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DISCOURS PREMIER. 

CHARLES VIII, ROY DE FRANCE, 

Avec une longue Digression sur Iiouys XI son peie. 

Pour venir à nos grands capitaines et personnages 
françois, je ne puis mieux en conuiieiicer Vœuvre qu’à 
nostre petit roy Charles VIT!. Petit Taj^pelle-je, 
comme plusieurs de son temps et après, par une cer¬ 
taine habitude de parler, l’ont appelié tel, à cause de 
sa petite stature et débille complexion; maistres-grantl 
de courage, d’ame, de vertu et de valeur : de telle 
sorte que, non pas les François,.seulement, mais les 
estrangers, luy donnèrent pour devise, sans qu’il la 
prist de luy-’inesme, ce vers glorieux: 

Major in exiguo\rcgnaùat corpore ifîrtus. 

qui est proprement à dire : Plus grande vertu regnoit 
en ce petit corps nu on u'eust jamais pensé y pouvoir 
regner. 


lUt.A«TOME. T. 2, 
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Ce grand Hoy fut nourry par Couys XI son pcre, 
au cliastcau d’Aiuljoise, séparé(jiiasy du monde, nourry 
et peu pratiqué de personnes, non en fils de roy, ny 
inesmes d’un simple gentilhomme; et le tout fait ainsi 
à poste, aflin <ju’il perdist cœur et n’uttentast rien contre 
luy , ainsi qu’il a voit faict contre le Hoy son pere. Il le 
ti aicloit selon la maladie qu’il avoit eue, tant il estoit 
jaloux de son Cstat^et de sa personne encore pins; et 
pourtant telle mauvaise nourriture ne luy offensa ja¬ 
mais son gencreux courage, qu’il avoit extraict de tant 
de braves roys ses prédécesseurs : si Jjîen qu’apres la 
mort de son pere, et hors de son joug, il ne songea et 
ne couva rien moins, et, ne se contentant ny voulant 
se borner de sou grand, tres«ample royaume, et si es- 
tendu (duquel estoit la totalle ambition tlu Roy son 
pere, sans attenter ny vouloir ajamber sur un autre), 
voulut avoir celuy des deux Sicîlles, et par ce moieti 
se faire couronner empereur de tout l’Orient. 

•Qui eusl jamais pensé et prédit si grand courage et 
si grande ambition en ce jeune lioy, veu sa pourriture? 
Car le vieux proverbe de jadis disoit que la nourriture 
passe nature J et aussi qu’elle façonne les liomines, s’il 
fâult croire l’exemple de Licurgus, lors qu’il iiionstia 
à scs Lacedemoniens deux chiens d’une mesme ven¬ 
trée, qu’il avoit faict nourrir, l’un aux champs et l’autre 
à la ville, qui tous deux firent divers et nouveaux ef- 
fccts (ce conte est trop commun), le tout attribuant k 
la nourriture, et non à la nature. Mais cela faillist en 
ce Roy magnanime; car sa mauvaise nourriture n’en¬ 
dommagea en rien son genereux naturel et brave cou¬ 
rage, qui estoit nay avec luy, et qui le rendit un des 
grands roys de la France, voire de la chrestienté. Ayant 
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lïUV DE FRANCE. 




donc conceu en soy, des ses tendres ans, ses belles 
ambitions, il entreprit le voyage et la confjueste de 
]N‘aples, contre le conseil pourtant de tous ses grands 
capitaines, et l’opinion d’aucuns de' ses Estais, voire 
sans argent, qui pis est, estant le nerf de la guerre. 

11 partit de son royaume, et, irayanl pas fai et la 
moitié de son cliemin, l’argent Iny fautj dont lut 
contrai net d’emprumpter les bagues de madame la du- 
chesse de Savoye et de madame la marquise de Mont’ 
lerrat (0, toutes deux 1res bonnes fi ançoises, l oyales 
et charitables, qu’il engagea très bien ; et, par ainsi un 


peu remplumé, poursuitson chemin d’une audace très 
asseurée, espouvantant toute ritalie du seul sentiment 
de sa venue; envoyé ses marcscliaux des logis et four¬ 
riers devant, la croye en la main, manpier les logis 


comme il leur plaist : sans aucune rencontre ny résis¬ 
tance de porte fermée, cliaciin luy faict jdace. 

Le Pape s’enhardit certainement de luy faire bar¬ 
rière par scs fulminations et excommunications; maïs 
il passe outre, et marche droict vers PïOme, luy faisant 
response gentiment que, des long-temj)s, il avoit faict 
un vœu (hé quelle gentille invention etfeintise île vœu!) 
à M. Saint-Pierre de home, et que nécessairement il 
falloit qu’il l’accomplist au péril de sa vie. l^e voylà 
donc entré dans Ponie, bravant et triumphant, liiy- 
mesmes armé de toutes pièces, la lance sur la cuysse, 
comme s’il eust voulu aller à la charge : ce qui estoit 
beau, et à donner entendre : « S’il y a rien qui bransle, 
« me voicy prest, avec mes armes et ines gens, pour 
« charger et foudroyer tout. »> Si que ceste façon d’en¬ 
trée ne sentüit nullement sa pompe iiy bravement, 

^0 Tome V, dkcouivs IX. (S. • 





































4 CtJAllLIiS ViU, 

mais un vray tremblement ou Ibudrc de guerre. Ainsy 
donc, marchant en ce bel et furieux ordre de bataille, 
trompettes sonnans ettalmurins battans, entre et loge 
par main de ses fourriers là où il Iny plaist, faict as- 
seoii'ses corps de garde, et pose ses sentinelles iiar les 
jdaces < t quantons de la iiolde ville, avec force rondes 
et |)atrouilles; planter ses justices, potences et estra- 
]>ades en cinq ou six endroicts; scs bandons faicts en 
son nom J ses edicts et ordonnances puidies et cries à 
son de ti oin[)e, comme dans Paris. Allez-inoy trou¬ 
ver jamais l'uy de France qui ayt faict de ces coups, 
fors que Cbai lemagne ; encore pensc-je qu'il n’y pro¬ 
céda d’une autliorité si superbe et iiiqjérieuse. Que 
rcstoit-il donc à ce grand Hoy de plus, si-non qu’il 
s’impatronisast Ijien à plein de ceste glorieuse ville, 
qui avüit donijîte tout le monde aiitresfois, comme il 
est oit en sa puissance, et comme possible il l’eust 
bien voulu, selon son ambition et selon aucuns de son 
conseil? Mais le violement de la sainte religion le re¬ 
tira, et le reproche qu’on luy eust peu faire d’avoir 
Oxïense' la Sainctete, bien qu’elle lui eust donné l’occa¬ 
sion : et se doutoit-on }}ien qu’îl luy en donneroit une 
autre, comme il lit ; et pour ce, force gens Py poussoient 
à luy rendre la pareille, quand ce ne fustesté que pour 
se tenir sur ses gardes ; mais, tant s’en faut : il luy rendit 
tout bonneur et obéissance, en luy baisant en toute 
humilîlé sa pantoufle (^). 

CO M. Godefroy ne devait point nier cela dans son 
H/^ffioîres de Comiftes ^ soutenir qu^il ne le baba qu^a la 

joue; car si Burdiartl, maître des cérémonieri d’Alexandre \I, dit hicn^ 
page 3(î de sou journn!^ que le Roi ne baisa ni le pied ni la niain du 
Pape^et qu’ils firent sculenieat bien tles façons k qui se coavriroil !e 
dernier, il ïi’eii dit pas raoms, page 3i ^ que, le jour de Pobcdience, 







































KO Y DE rKAJVCP, J 

11 tire puis après droict à Naples, à ses Jjelles petites 
journées, entre dedans, sans aucun cfibrl, par une porte, 
le roy Ferdinand, son ennemy, sortant par l’autre,en 
disant ce verset de David ; Si Dieu ne garde la cité, en 
vain veille celnj qui /« garde. 11 trouve pourtant les 
chasteaux qui se mettent en défense; mais, lesayant as¬ 
siégés et battus, estantluy-mesmesen personne dans les 
trenchées ordinairement, cl y faisant apporter son dis- 
ner, se rendent. Le pi iuce deTarante le vint là trouver 
et faire la révérence, au mesme lieu et mesme assiette 
de sou disner ; <lontils’estonna fort, le voyant-là connue 
le moindre soltlat des siens, et en loua fort sa valeur; 
et apres avoir fort parlé ensemlde, leloiia et restima 
encore davantage. 

En cela il fist plus que le roy François, rpii, après 
la prise de Milan, ne voulut entrer dans la ville jus¬ 
qu’à ce que dom Pedro de Navarre eust pris le clias- 
teau. Mais leroy Charles voulut se trouverluy-mesmes 
en personne à la prise de ces chasteaux, et après il fist 
son entrée fort triompliante, vestu en habit impérial 
d’un grand manteau d’escarlate, avec son grand collet 
renversé, fourré de Unes hermines mouchetlées, tenant 
la pomme d’or ronde et orbicutaire (de tel mot use la 
chronique) en sa maîn droicte, et en la .senestre son 
grand sceptre impérial, et sur sa teste une riche cou¬ 
ronne d’or à l’impérialle, garnie de force pieireries, 
contrefaisant ainsi bravement rempereur de Constan¬ 
tinople, selon que le Lape l’avoit ainsi créé, et que 

tout le peuple d’uue voix le crioit Empereur tres^au^ 

■» 

guste. 

Roi, a j^enoux, liaisa le pîctl et la tnaiii j et puis, dchoutj !c Yi>agf! du 
pfipe. Guicciardin, sous i ï recomioil la meme rhose. 
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CHARLES VIII, 

Qui voudra sçavoir mieux toute la ceremonie de 
cestc belle entrée, lise Guaguim, où elle est fort bien 
au long deserîte, et comme les lielles et grandes dames 
du pays et de la ville paroissoient aux rues et aux 
places pi iiicipales, belles et si bleu ornées de la teste 
et du corps, «jii’il n’y avoit rien si beau à voir à nos 
François nouveaux, qui n’avoient veu les leurs de 
Fiance si gentilles ny en si belle parure; lesquelles en 
jiassant presentoient au lloy leurs jeunes enfans, et le 
pj iüieiit de leur donner l’ordre de clievalleric de sa 
propre main, le reputant à giand honneur et lionne 
forUine; ce (pi’il ne refusoit point, tant jiour les gra- 
tilier en cela que pour avoir plus de loisir et amuse¬ 
ment à conlcni]iler leurs bcaïUez, leurs bonnes grâces 
cl la siijierbelé et gentillesse de leurs accoustremens. 

Puis alla faire sa dévotion à la grand eglise cathé¬ 
drale, devant le giand autel, sur lequel estoit le chef 
de saint Janviei- et son digne sang de miracle, qui se 
monstre encor aujourd’huy. 

Le lendemain de rentrée, il fist, dans son Castel 
Novo, un fort supcrlie banquet en deux grandes tables 
à tous les grands seigneurs et princes du royaume. 

J’ay ouy dire à aucuns vieux de Naples, la première 
fois que )’y fus, que les daines y estoient, qu’il faisoit 
tous et toutes beau voir. Jhiis apres soutier prist le 

J» 

serment de lidélilé d’eux, qui le liiy firent de bünjc:ceur, 
avec de belles protestations; mais ils ne les gardèrent 
guicres apres (ju’il iùt party ; en quoy ils furent à lîlas- 
mer, car ils avoient le meilleur, le plus doux et le 
plus humain roi qu’eux et nous ayons eu il y a long- 


teinjis 


Fn cctse entrée du Roy on n’y trouva rien à redire. 

































TlOT DK FfiANC.E, 


1 

sinon que près tic luy estoit le seif^neur tle Beaucayre, 
représentant le connestable du royaume tle Naples; 
ce qui n’esloit guieres beau, car il ne venoit que de 
frais estre son valet'de-clianibre ; et luy voir porter 
l’espéc, ceste veue estoit odieuse (0. De chose pareille 
je vis force gens s’estonner au sacre du roi Henri HT, 
qu’un marosclial de par le monde C^), qu’on avoit veu 
fort petit compagnon, voire commissaire des vivres au 
camp d’A-miens, n’y avoit pas vingt-cinq ans, fist l’of- 
Tice de pair et connestable de France, et porter l’cspée 
de connestable; mais ce fnst par faute d’antre, car il 
y en avoit deux prisonniers en la Bastille C O et l’auti e 
persécute (4); où l’on lui trouva très mauvaise grâce, 
et en fut fort brocarde. 

Qui voudra voir pareillement le denoml)rement des 
gens de guerre, tant de pied que de cheval, de terre et 
de la mer, le superbe appareil, le grand attirail et at- 
tellage d’artillerie, bref une année comj>nséc supcibe- 
ment et de tout ce (pi’il falloit pour faire peur à tonte 
ritalie, comme elle fit, lise ce bon clironicqucur Giia- 
guin et Paulo Jovio; il trouvera à se plaire. 

Je jjrise donc icy pour dire qu’apres que ce gentil 
Boy eut Jalssé son royaume paisible, et donné aux 
seigneurs et dames du royaume force beaux plaisirs et 
passetemps de beaux tournois à la mode de France,qui 
ont tousjüurs emporté la vogue par dessus tous les au¬ 
tres, et où il estoit toujours des premiers des tetians et 

(*) Ce valct-de-chainbre éloit de très-nütdc famille, comme l’étoient 
dès-lors ceux des rois. Voyez le Supplifntent aux Mémoires de Contines , 
page a5o. (S.) — (>) L,e inatcclial de Baiz. (L. D.) — <3) I.e.s maré- 
cliaux de Montmorency et de Cosse. (S.) — (^) Le marcchul de Dans 
ville, depuis coanétablc. (S.) 
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8 rilAAl.LS VIII, 

des mieux faisans, avec ses mif^nons et favoris Galiof, 
Cliastilloti, BüurdiJlüii et Bonneval (0, qn’ou disoit eu 
rithiuc gouverner le sang royal, il part du royaume, 
reprend son iiicsirie (’licmin, et retrace les mesmes pas; 
sçait nouvelles de la grande ligue faite contre iuy pour 
rengarder de passer, et ratteiulre au passage de For- 
noue pour totaleiiient le deiiaire et mettre en pièces ; 
ifayant que la moitié de son armée, et rautre laissée 
en sa coiKpieslc, ne s’en csLonne point ( cliose mii a- 
culeuse), se prépare à la bataille, clioisit neuf preux 
pour se tenir près de sa peisonue et conibatre près 
deluy. 

Ladislaüs, roy d’Hongrie et de JNaples, quand il 
donna reste belle bataille au l oy de jNaplcs Louys 11, 
il choisit six gentiJs-liüiiiiues avccques luy , et les fit 
tous clievallers avant laliataille, et les vestit tous d’une 
sorte à sa propre devise (dicL ainsi riiisloire); telle¬ 
ment qu’ils cstoienl si liien mescogmis que cliacuii 
d’eux ressemlduit au Hoy; et toutes les fois qu’il en- 
voyoit un escadron, il envoyoit avecques iccluy iiii 
des sept chevaliers, de sorte qu’ii sembloit qu’en cliacun 
desdicts escadrons le Boy fusî en pei sonnc. Enfin la 
liataille sp donna forte et furieuse, que lcdict roy La¬ 
dislaüs perdit à demy. Voyez l’Iiistoire de Vaples. 

JNüstrc dit roy Charles faict ce jour de sa main in¬ 
croyables faicLs-d’armes, monté sur un cheval noir et 
borgne, qu'on appelloit Sa^'Oje, que M. de Savoye luy 
avoil tlonné, lequel servit bien eeste fois son maistre , 
qui estoit armé de toutes pièces; et sur son harnois 
li'ès-ricbe avoit une très-riche jaquette, (ainsi l’ap- 

(0 Voyez, tuiKliaiil ces (juüItc personnages, le Supplément aux Hfé- 
moires de ComiVifï, pi<ge 42 ij et le commencement du discours xviï< (S*l 


r 
































îlOY UE FRAKCE. 


\) 

peile Vliistüirc, que nous appelions cotte ri’armes) à 
courtes inanclies, de couleur Iilanc et violet, semée d(‘ 
croisettes de Jérusalem faictes de line l>rûderic et ciiri- 
cliies d’orfœuvrerie ; son clieval estoit bardé de mesines, 
son habillement de leste très-riche et superlie : lire!, il 
n’avoit rien à dire qui ne fust d’un bon et vray gen¬ 
darme, dit riiistoire. 

II y en eiist aucuns qui, pour le bon zele et amitié 
qu’ils luy portoient, qui conlrelirent ses couleurs et 
sa livrée: qui furent le seigneur de Ligny son bon 
cousin, les seigneurs de Picnne et le bastard de Boiu bon 
Mathieu. Je croy bien que ses autres (avoris, ipie j’ay 
dict cidevant, en firent de mesmes, bien que l'Iiisfoirc 
ne le die. Plusieurs furent jaloux, et portèrent grand 
envie à l’eslection de ces neuf preux ainsy choisis, 
comme il arriva de mesmes à celle que fil le roy J^dian 
à la bataille de Poictiers, qui en fit une très-gentille 
excuse que l’on void dans la cronicque, elcomuieil 
en contenta un chacun. Certes, telles élections peuvent 
servir à leurs maistres <pieiquesfois, car c’est un grand 
plaisir d’estre bien secondé et assisté, en tel affaire im¬ 
portant, de personnes de fiance et de valeur. Mais au 
roy Jehan ny au roy Charles ces choisis ne servirent 
deguieres; car IcroyJeiian, nonobstant eux, fut ])ris, 
et en danger de la vie ( il se peut faire qu’ils avoient 
esté tous tuez près de luy, ou que d’asju'elé de combat 
ils l’avoicnt (juilté et coiiibatu ailleurs), sans un brave 
gentil-homme françois du pays d’Artois transl'ugié avec 
l’Anglois ainsy que firent aussi ces braves du nky 
Charles, qui s’amuseient si fort à combattre, qui ça, (uii 
la, et à poursuivre la victoire, (|ue le Pioy demeura si 
seul (ce dit PbÜlpes de Commines et autres histoires). 
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rcs]>ace d’une demie heure, f|ue, sans son brave cœur, 
sa valeur, sa résolue defense, son opiuiastretc' de 
combat, et son bon cheval Savoye (car tout y servit), 
il estüit mort ou pris et trousse'. Kn tels importans al- 
latres, puis fpie l’ori y est choisy et appelle, il y faut 
avoir mieux l’œil, et de la conside'ration, sans se laisser 
h op aller à Tardeur de son courage. 

J’ay üuy dire à aucuns anciens capitaines que jadis, 
|)ar les vieilles coustumes des batailles, les grands et 
pi'emiers escuyers des roys de F’rance dévoient estre 
toujours près d’eux, sans jainais les desemparer ny 
abamionner, et ne faire que parer aux coups que l’on 
donne à leurs maistres, ny sans s’amuser à autre chose 
que cela, ainsy qu’on dit que fit ce brave et grand es- 
cuyer de Saint Severin, à la bataille de Pavie, à Pen- 
droict du roy François : aussi y mourul-il en la bonne 
grâce et luüange de son boy, qui lesceut bien dire par 
apres. 11 ne faut pourtant blasmer ces neufpreux d’une 
si legere faute, puis qu’elle estoit couverte de trop de 
générosité de cœur et de vaillance;car, cjuelque erreur 
que Ton face en ces combats, elle est toujours excusée 
tjuand elle est d’une surabondance de vaillance accom- 
])agnée de courage. 

Ces neufpreux estoient ceux que Belleforest nomme 
i‘u sa cronicque, des{[iiels estoit le seigneur d’Arcbiac, 
<lit messire Adrien de Montberon, grand pere de ma- 
<lame de Bourdedle, ma belle sœur, qui est aujourd’iiuy 
Pune des belles, illustres et riches maisons qui soient 
en Giiyenne. 

Jc les ay veus tous poiirtraicts et paincts au nature! 
dans une siille d’une de ses maisons en Xaintonge, en¬ 
semble la foniie du combat et de la bataille, et eux 
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auprès de leur Hoy, avec une contenance dévisagé re¬ 
présentée 1res asseurée et hardie, quil faisoit certes 
très beau voir. Despuis, Ja vieillesse a eiracé et ruyné 
tout ce beau et la salie pareilicmcnt; dont est grand 
dommage, car la veue en estoit tres-plaisante. 

Le bastard de Bourbon, dict Mathieu, acquit là un 
très-grand honneur, pour y avoir tres-])ien faict. Aussi 
il y fut pris très vaillamment, et fort près de la per¬ 
sonne de son Boy et maistre, qui Faymoit fort, et le 
croyoit, comme de raison. Jl avoit très bien servy le ruy 
Louys \I, et pour ce l’avoit bonnoré de belles cliarges ; 
mais comme estoit de son naturel prompt et leger kfiiîre 
et défaire les personnes, il le desapoînta, et mesmes du 
gouvernement de Picardie. Il estoit un très bon capi¬ 
taine, et avoit du crédit envers son maistre et de la 
creance, comme il parut lors qu’il l’appela, et quasy 
reprist de collere, quand il estoit temps d’aller à la 
charge et que l’ennemy marchoit la teste baissée ; luy 
dict et luy cria ; « Sire, sire! advancez vous; il n’est 
« njeshuy temps de s’amuser à faire des chevalliers. 
« Voicy l’ennemy, allons à luy. » A quoy il le creust, 
et courut aussi tost à luy. 

Surquoy jeferay ceste petite digression ; pourquoy 
le temps passé ces seigneurs et gentils hommes cstoient 
si curieux de se faire faire chevalliers à leurs rois ou 
ses generau.v d’armées avant la bataille et la meslée 
plustost qu’apres. Dont j’en demandé un jour l’opinion 
à feu M. de Sansac le bon homme, un très digne clie- 
valier de son temps, et qui entendoit fort Lien les cho¬ 
ses chevaleresques. 11 me respondit que tel estoit l’hu¬ 
meur d’aucuns, qui vouloient ainsy gaigner les devans, 
craignans que le Boy ou le general y nàouriit ou fut 
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pris, et parninsi qu’ils fussent frustrez de ce bel hon¬ 
neur qu’ils prelendoient et desiroient tant; ou bien, 
s’ils venoient a y mourir eux-mesoies, que pour le 
jiioins cela leur deineurast et leur servit de perpétuelle 
mémoire de gloire, et à leurs heritiers, que pour le 
moins on eust peu dire qu’ils estoient morts chevaliers 


faicts de la main du Koy. Vous trouvez dans les Mé¬ 
moires lie M. du Bellay, comme à la bataille de la Bi¬ 
coque le brave M. de l*ontdoniiy, faisant la poincte 
avec sa coni|)agnie de cinquante hommes d’armes, il 
Hvoit aussi avecqucs luy les chevaliers nouveaux; qui 
faict à croire ([u’ils venoient d’estrê faicts tous fraiz de 


M. de Lautrec, le genei al de l’armée. Aujoui d’liuy 
ceste usance de petite ceremonie d’ambition ne se pra¬ 
tique guiercsplus; car, ou mourant vaillamment là, ou 
survivant ayinit très bien fjict, l’on est aussi honora¬ 
blement créé comme si ceste ceremonie s’y fust solem- 
nisée, et possible encores mieux, 

J1 y a aussi un abus, que tel estoit touché ou accolé 
(car ainsy se faisoient les clievaliers, ou parle tou- 
cliement du bout de l’espée sur l’espaule , ou par 
l’accolade), (pii, venant puis après au combat, au lieu 
de bien faire et bien combattre, il s’enfuyoit à bon 
escient de la bataille, ne faisant rien qui vaille ; et 
voylà une chevalerie et une accolade bien employée! 
Et c’est 'pourquoy, disoit M. de Sansac qu’il estoit 
bien meilleur cent fois, et plus honnoralde, de se fait e 
creer chevalier apres la bataille, ayant très bien com¬ 
battu et faict bien le devoir de chevalier, ainsy que le 
roy François I voulut estre faict chevalier de la main 
du brave M. de Bayard après la bataille des Suysses, 
et comme denostre temps fut faict M. de Tavannes, 
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ciievalicr, tant de riïoniieur que de l’oidie fin roy 
Henry, apres la bataille de Hanly, comme j’en par- 
leray en son lieu. Force autres ont esté ainsi creez, 
comme je le discourrois bien ; mais cela serait trop 
long, et aussi qu’aujourd’buy l’on se dispense assez 
d’ailleurs pour se faire chevaliers, cpie les moindres 
se créentd’eux-mesmes assez sans aller au Roy j si qu’il 
se peut dire qu’il y a aujourd’huy plus de chevaliers 
tels quelz, et de dames leurs lémines ('}, que jadis 
n’avoit d’escuyers ny danioiselles : tant est grand 
l'abus parmy la chevalerie ! 

Pour [revenir encore à nostre grand roy Clnirles, 
il faut notter une grand faute que firent ce jour là, 
comme je tiens de plus grands que moy, tant de bons 
capitaines (jui estoient avec luy, et seigneurs, qui 
estoient messieurs les mareschaux de (^ié, de Rieux, 
de La Trimonille, de Ligny, de Pienne, le bastaîd de 
Bourbon, et force autres : que le Roy estant hay et cher¬ 
ché de ses ennemis tout ce qu’il se peut et qui luy en 
vouloient plus qu’à pas un, tant pour sa générosité et 
son ressentiment, quepour asseurance et ci'eance qu’ils 
avoient conceue entre eux que, le Roy pris ou mort, 
tout estoit perdu pour la France et tout gaigné pour 
eux, et qu’àceluy il falloit du tout liazarderet donner, 
envoyèrent un trompette ou héraut, pour, soubs fain- 
tise de demander quelque seigneur venîtieti prisonnier, 
et sous telle umbre espier et adviser bien et reniarquer 
les signes que pourroit bien avoir le Roy, pour le re- 
cognoistre et le charger. Ce qui fut aisé au trompette; 
car, estant mené vers le Roy, il le recogneut par ses 

(0 Autrefois en Fraiicé il n’y avoît de James proprement dites que 
celles dont les maris étoient chevaliers. ( L. D.) 
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armes, son habillement de teste, sa cotte d'armes, son 
cheval, ses l)ardes, jusques à la prise de sa place de 
bataille; et ainsy rapporta bonne langue, telle que 
l’eniiemy la désiroit ; si bien que, siirsonraport, toute 
la plus grande charge lumba sur luy comine uu Ibu- 
dre; dont bien luy servit de faire à beau jeu beau 
retour, .le vous laisse donc à penser s’il y avoit raison 
de donner entre'e dans rarinee, sur le point de com- 
liattre, à un tel gallant que celui-là , et si on ne le 
devoit pas cliasser ou luy faire tirer. Je ne sçay oii 
ces messieurs pou voient avoir le sens et les yeux de 
commettre telle faute, que nos plus petits capitaines 
d’aujourd’hui ne feroient pas. Mais, de ces temps, nos 
anciens François estoîent si francs et Ijonaces , qu’ils 
pensaient tous autres leur estre semblables; et Dieu 
sçait: n’avoient-ils pas leu force histoires modeines de 
la feaulte de tels gens ? Or, d’autant que Jacques de 
Uergame, au Suplernent de scs Chronicmtes ^ a mis 
par escrit l’Ijarangue que le Roy ht ce jour à ceux de 
son armée avant que commencer la charge, et qu’elle 
me semble tres-belle et gentille, j’ay advisé de la 
mettre icy. Elle est donc telle, sans la changer ; 

« Certes, très forts et hardis chevaliers, jamais je 
« n’eusse entrepris si grandes choses comme ce voyage, 
« n’eust esté la fiance que j’ay tousjours eue en vostre 
« vertu et proilesse, pareillement les sollicitations et 
« promesses de Sforce, duc de Milan , lequel nous 
« eust bien gardé d’estre en nécessité de combattre s’il 

C‘) Jacfpies Philippe Foresti, relîj^ieiix auguslin de Bergame , dont 
Touvrage, înLiUile Supplementum Chronicorum^ a été imprimé premié- 
lement à Venise^ chez Bernard de Bepalli^ en 3 44^* in-folio, et réiin-* 
primé quantité d’autres fois depuis^ toujours avec quelque augnienta- 

lîon. (3.) 
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« m’eust tenu sa füy; mais, comme aiiisy soit que Jnna- 
« ture des traistres se delecte plus en ti aliison qu’en fby 
« et vertu, nous devons comJjatLre afin <le vaincie 
« mauvaistie. Et soyez certains qu’auLant ou plus nous 
U est facile de vaincre la bataille que de raccoimiien- 
« cer (gentillerodoiuoutade de mot): car nos cnnemys 
« sontsoudoyers et mercenaires, qui combattent plus 
« par crainte que par amour qu’ils aient à leur prince; 
« parquoy ne les devons redouter. Songez que nos 
« ancestres, en com))attant vaillamment, ont passe 
« partout le monde, et de leurs cnnemys ont eni])orté 
«grandes despouilles et tri uni plies : et à nous, qui 
« leurs successeurs sommes, escliappera ceste tourbe 
« imbécile, ([ue n’en rajiporterions victoire? begai'dez, 
« pour riionneur de Dieu, que c’est (jue foitunc vous 
« offre à présent. O preux chevaliers ! considéré/, 
« que vous estes François, desquels la nature et pro- 
« prieté est de faire et sbulfrir fortes choses, comme 
« les Gaulois, ayent tousjours tenu eslreplus glorieuse 
« chose de mourir en bataille <|ue d’estre pris. Nos 
« euneinys se confient en leur multitude, et nous cii 
« nostre force et vertu : si nous vaimiuons, toutes les 
« Itales sont à nous et nous obéissent ; et si nous 
« sommes vaincus, ne vous cbaillo (gentilmot ancien), 
« France nous recevra, qui deffendia assez son pays, 
« bref, nostre cas est seulement : mais je vous advertis 
« que, pour ceste heure , n’ayez cure ni sollicitude de 
« vos parens, femmes et enfans, et ne pensez qu’à vail- 
« laminent comliattre; etst vous avez autre courage, et 
« qu’aimiez inieux honteuseiuent par fuite vousretlrer et 
« voir vüstre Roy et naturel seigneur dolent et captifès 
« mains de ses ennemis, declarez^le de bonne heure. • 
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Voilà certes de belles parollcs d’un brave et geiuil 
7 n’avoir jamais estudié; mais elles prove- 

noient du ])roroiid de son cœur généreux; ausquelles 
aussitost tous ses gens, tant grands (jue petits, respon- 
direjit (ju’ils n’estoient presLs seulement de bazarder 
leurs coips pour son service, mais d’y cmploier leurs 
aines et les engager à tous les diaJjles pour luy (luand 
besoing seroit. On ne sçait (|ue plus louer à la vei'ilé, 
on les jjeaux mots du Koy, ou la response de ses sub- 
jects, tpii ne coneboient ])as moins fjue de rengage- 
liient de leurs aines, et de se rendre esclaves des diables 
pour luy. Telle Franebise de parler n’a este guieres en¬ 
tendue ny dicte des (Jiircstiens, ny tel devoir de sei'vi- 
tude n’a.este ofîert de ses subjects à leur roy et sei¬ 
gneur,' qn’il faut louer venant de telle afl’ection. Ces 
François, ce coup là, avoient raison de compter ainsi 
d’cscot pour ce prince, car jamais ne fust veu meilleur 
prince en France, si doux, si bénin ny si liberal; si 
qu’oncfjues personne ne se despartit de sa presence 
qu’elle s’eii allast esconduicte de chose ([u’elle luy de- 
mandast, ny qu’elle biy dict jamais mauvaise parolle; 
et c’est ainsi qu’il faut gaîgiier les gens ; aussi fut-il très 
loyaument servi des siens et bien aime', et mesme en 
ceste i)ataille\ (ju’il gaîgna fort lieureusement. 

Eliegaignee, relirousse son cbeiuin, repasse les mon¬ 
tagnes , lève le siégé de Novare, desengage le duc 
d’Orléans son beau frere, falcl la paix, et puis rentre 
en France, arrive à Lyon sain, gaillard, joyeux et 
triumpbant, rencontré et recueilly de la reyne Anne 
sa femme, l’une des belles, bonnestes et vertueuses 
princesses du monde, avecques un visage beau et riant, 
d’elle et de toutes les dames de sa Court, qui en faisoient 
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de mesmes à leurs peres, marys, freres, parens, amis 
et serviteurs j et Dieu sçait les contes qu’ils leur faisoient 
de leur voyage. 

Qu’est-il Jiesüing d’alleguer davantage pour haut 
loiier, couronner et confirmer ce roy pour Tun des 
plus grands et braves roys qu’il y eut de long teinj)S 
en France, comme j’ay ouy dire à une grand dame 
de ces temps, nourrie petite fille à la Court, qui disait 
que le roy François 1, parmy ses discours qu’il fai soit 
quelquefois, il rengcoit tous] ours ce petit roy Charles 
parmy les plus grands roys de la France ses prédéces¬ 
seurs, en alléguant les mesmes raisons que j’ay icy 
dessus alléguées. 

Guicliardin, treslmn liistoriograplic certes, a voulu 
mesdire de luy mal à propos en son Instoire; mais il 
est hors d’estre creii, pour n’en parler que par passion, 
et aussi qu’il fit à lui et à tous ceu.\ de sa patrie si belle 
fezarde, qu’il ne sçavoit comment s’en revanchcr, si¬ 
non à mesdire de luy et le défigurer, et le descrire dif¬ 
forme de corps et de visage. 

Son effigie douce et benigne, qui est à Saint-Denys 
en bronze doré devant le grand autel, ne le nous 
figure pas tel. Aussi que j’ay ouy raconter à feu ma 
grand’mere madame la seneschalle de Poictou, de la 
maison du Lude, que j’allegue souvent en ce livre, et 
qui avoit esté nourrie fille de madame de Bourbon, 
Æœur diidict roy et sa régente, et mesmes avec luy, 
qu’il avoit le visage beau, doux et agréable; et l’ac- 
comparoit à* un gentilbomme près de nosti'e maison, 
et disoit que c’estoit sa vray semblance, en l’appellant 
souvent ]iar ce mesine mot, la Véronique du petit roy 
Charles VlIT^ et prenoit grand plaisir de le voir et 

BRAXTOMR* T* 2, 3, 
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i’accostci suüvout pt)ui' ramoiii tic son idée. Mais, 
selon la seinidaiicc do ce genldhoinuio, je trouvois ce 
roy fort beau cl bien agréable : il csloil de petite sla- 
liirc cl. taille uiaigrclcllc, pareille à celle, disoit ccsLc 
honnesle daine, tlu Hoy ;€ten liaisoil force beaux contes, 
et inesmes de son voyage de Naples, tpie M. le sencs- 
clial de Püiclou son mary avoit faict avec luy, cini en 
racontüit bien aussi, et en rapporta force beaux et 
riches meubles que j’ay veu en nostre maison. 

Enfin ce fustun grand roy, letpiel, s’il ne fust mori, 
il vouloit redresser nouvelle ai*mée résolument et ]>!ns 
loi le .|u’!iii|iniav,'int, pour appreudre au Pape el a>i.\ 
potentats <rItalie à tourner mieux au baston rju’ilz n’a- 
voient laict ; <pii fut cause qu’ils ne le regrettj’rcnl 
guieres, et par despit l’appelerent, comme ils font en¬ 
cor aujourd’liuy, cabezzucco, qui est autant à tlire 
tcslii ci opiniastre} mais plustost faut-il dire «pi’il csloit 
résolu, courageux et detenniné en ses entreprises et 
actions. 


Ce mesme Jacques de lîcrgame, que j’ay allégué cy 
devant, dît (|ue la renommée tic scs valeurs estoil si 
très tant divulguée de là parmi le monde, qu’il en fài- 
soit ti’cmlilci' non sculcmcnl l’Europe, mais l’Asie; en 
telle sorte que le grand l’urc, pour lors Tlazazel, eut 
telle frayeur de luy tpi’il ballast chercher jusques 
chez luy et le chasser de son empire, comme fort bien 
il l’avoit résolu, qu’il se mist incontinent sur ses gardes,. 
lit amas ilc gramles forces el munitious; cependant luy 
envoya une amitassade magnifique pour retjuerir son 
amour et Ijeiicvolence : ce qu’il refusa tout à 

^ i ^ 

pour certain ce brave et très cbreslien roy avoit résolu 
et conclu par sentence irrévocable ( disent les histoires) 
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tl’aller conquérir le royaiiiiic de Ilyenisalem et touL 
l'empire crOrienl, et s’cn faire couronner roy et cm- 
pcreur ; mais la mort, j)ar trop cruelle, le prévint et 
l’en engaida. 

Helas 1 il ne mourut point en un lieu où son géné¬ 
reux cœur le portoit, mais au chanteau d’Amhoisq, au 
plus vil lieuquy fut, dans une galterie, voyant jouer à 
la paume, comme dict Pliilippes de Commines; si que 
l'on peut dire de luy comme dict Paulo Jovio du roy 
François I : Et sic maximus orbîs rex in wjimo totius 
Galliæ vico perüt; c’est-à-dire : « Ainsi mourut le 
« plus grand roy du monde en le plus petit village de 
ft la France. » Ce qui n’est, car la maison, le chas- 
leau et le bourg (') sont très beaux, grands, illustres 
et fort renommez en Franceî mais il fallolt que ledict 
Paulo Jovio parlast ainsi. Mais il sera mieux dict 
de nostre roy Charles : Et sic maximus rex totius 
oj'bis ùi ^'iIiss^mo totius suœ aiilæ loco periit ; c’est-à- 
dirc : « Et ainsy le plus grand roy du monde est mort 
« au plus vilain et sale beu de sa Cour, » ainsi que 
dict Pliilippes de Commines, et, s’il vous plaist, en 
voyant jouer à la paume : spectacle certes liien diliè¬ 
rent à celui qu’il s’estoit proposé, mourir en voyant 
ses belles entreprises et conquestes faire et achever 
devant lui. Certes, ce sale lieu fut trop indigne de ce 
grand et 1res illustre roy et de la fortune, ou du tout 
dès le commancement le devoit quicter-là, ou bien, 
puis qu’elle l’avoit entrepris, ne le devoit aliandonncr, 
ains le parfaire et poursuivre ijusquc à son plus licaii 
période, puis ([u’il s’estoit o0ert pour la chrestienté cl 
le nom de Dieu. 

V') De Rambouillet Voyez la fin du discours de François t. (S) 
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L’Italie ne le plaignit pas : aussi le poète Faastus (*} 
(Üsoit que scs victoires et faicts belliqueux esloient au¬ 
tant (le belles marques et enseignes, qu’il appelle vera 
stemnmta proprement en latin , sur le Iront des Ita¬ 
liens, qui jamais n’en tomberoient (2) j cela estasses 


Commun. 

Gomme j’ay dict (jiie le roy son pere ne voulut ja¬ 
mais qu’il apprist mot de latin, si-non celuy , Qui 
nescit dissiniulare nescll re^nare j c’est-â-dire \ « Qui 
(( ne sait pas dissiimiler ne sait pas régner; h aussi l’ap- 
prist il bien et le prati(|ua, mais d’autre meilleure façon 
(pie son pere, (jui le tournoit à mal et le fils à bien, tel¬ 
lement (pi’il se list dans la Cronique (Vjdnjou^ que lors 
qu’il entreprist sou voyage de Naples il y eut force 
ambassadeurs d’Ualie (jui allèrent vers luy pour le 
requérir liumidcment ( ainsi parle la Cronique); il 
leur fit respoiise en telle sage et douce ambiguïté, 


qu’ils ii’enrcut cause d’aucune suspicion ny de Iiayne 

ê 

cotilre luy, ny aussi apparence ou promesse d’amitié ; 
dont après trop plus que devant le craignirent, cog- 
noissant par ses clfects (|u’en lui estoit toute genero- 
silé, vaillance et gentillcsso, et par ses dits, ([u’il estoit 
gariiy de sens et de prudence. Aiiisy parle la Chro¬ 
nique. 


(0 F^uisUis AuJi’cliiiiLs, poc'le motlcrnc trivial transplanté sous Chaf' 
les VIIIdMlalî e €ii France J où il nioiiruL sous François I en i5i8, (L.D.) 
■— {’)Ce doit cire dans le poème (rj^ndrelimis sur la conqueLe de Na- 
pîesp Je n’ai point vti cc poème; mais je soupçonne que Brantôme a lu 
stemmata pour xiigmala^ cl tpi^m lieu de dire que les victoires du roi 
Cliarles A III sur les Italiens èloieiiL sur leur front autant de belles 
marques et enseignes, le poète au rebours a voulu dire que ces vic¬ 
toires, quoique aussitôt évanouies, la c/cii/Wce en dçmeuroit pourtant 
sur le front de la nation <iui sV-toit laissée si aisément subju^ncr. 
( II. D. ) 






























IIÜY DK FIIAJVKE. 2 t 

11 lU pourtant une taraude faute quand il livra les 
pauvres et valeureux Pysans auxFloreulinSj qui dirent 
puis apres pour cela Dieu Feu av(jtr puny et osté si 
viste de ce monde, et par une mort si subite. Les clires- 
tiens, au moins aucuns, ne J’appreuveut point, pour 
n'avoir loisir de se recommander à Dieu ; Cæsar au 
contraire, qui tenoit la mort la moins opinée et pre- 
veue la plus heureuse. C’est une question ijclle pour 
disputer. 

L’on parla fort diversement du j^enre de la mort de 
ce grand roy. Aucuns la disoient d’un catarre on apo¬ 
plexie, à laquelle il ne pouvoit estre sulqect veu sa com- 
plexion débille et son naturel point y adumié : car 
il n’estoit gros, gras ny replet; et telles gens y sont 





Aucuns disoient qu’il avoit eu le houcon italianoy 
d’autant qu’il menaçoit fort encor Fltalie, et le crai- 


gnoient 


Aucuns, qu’il n’avoitpas bien accoinply la volonté 
de Dieu à ne punir et reformer les prélats et gens d’K- 
gllse en leurs abus et insolences, aiiisj que Dieu Fy 
avoit appelle, comme luy sccut bien dire J'f'nj Ifie- 
rortfmo. Les Pysans, comme j’ay dict, allirmoioiit pour 
leur avoir rompu sa foy. Bref, il en fut assez parlé? 
mais laplusvrayc vérité fut que telle estoit sa destinée 
et son heure, l>ien ([ue Dîeii se couri'ouce fort contre 
ceux qui violent une luy solcinnellcmerjt donnée. 

Et voyla pourquoy ceste devise, Qui nescitdissimu- 
lare nescit re^nare, ne vaut rien, alnsy que j’ouys une 
fois presclier à un grand docteur de la iSoi bonne, 
nommé M. Poucet (0, qui prcsclioil à la parroisse de 

(«} Maurice Poncet, retîgieux (te l’abbnye de Saint-Pierre de Melun, 
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CJIAKLES VIH 
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SainNSulpicc, à Saint-Gerniaîri-des-Prez, nui dict 
tout haut, sui un suhjet que je ne diray pas, que telle 
parollc estüit d’un vray atlieistc , et qui ouvrait le 
droit chemin aux roys et aux ju'inces pour aller à tous 
les dialdes et les lendre vrays tyrans. Possible (lui en 
voudra bien |>eser les raisons, il trouvera ce prescheur 
ü’cs-vcritablc et fort homme de bien, selonnoslrebon 
Seigneur JesusChrist, qui hayt mortellement les hy¬ 
pocrites, lescjuels on peut nommer ])roprement trais- 
tres dissimulez, disoit ce bon ])rescbeiu'. 

C’estüit le }>rcscbeur autant hardy à parler que ja¬ 
mais a entre en chaire, et hors de-ià encore. Par cas, 
un jour IM. de Joyeuse, du temjis de la grand feste, 
dcspence et magnilicence qui se lit en ses nopces, le 
rencontrant par la rue, il luy dict: « Monsieur Poucet, 
« je ne vous avois jamais cogiieii qu’ast’lieure dont 
« j’cii suis bien-aise, car j’ay fort ouy parler de vous, 
« et comme vous laictes rire le peuple en vos ser- 
« nions, w II luy respoiidit fioideraent comme l’autre 
lui avoit parle de collere : « Monsieur, c’est raison que 
« je le face rire, puis que le faictes tant plorer pour les 
« subeides et despenses grandes de vos belles nopces que 
« le peuple soulfre pour vous (0. » Ce fut à M. Joyeuse 
se retirer, bien «pi’il eust eu grand envie de le frapper: 
mais s’il l’eusL toiiclié le moins du monde, le peuple 
( qui est mutin pour tels subjeetz tle leurs prescheurs 

urclro tle saint Benoit^ el cui'é de Saiiit-PieiTc-des-Aïcis à Paris, prédi- 
caleiir très-vcélé et très-hardi, cumiiie ou le va voir. Il a laisse cpielques 
écrits dont on peut voir les tûmes dans les BiùUoihàt/ucsJhmçaisvs Je 
La Croix du Maine et de du erdierdS.] 

(0 Le Journtd de flenn ///^^suus le aj de mars i583 3 applique tout 
cela au due d'Lpcrnoiij et lait parler roiicet bien plus Igriemciit en 
c urei. {?>* ) 
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libres, car ils les aimeiil uaturellemenf tels) s’asseui- 
blüit, tjui eusl laid ([ucl([uc vilain scatulale sur lui et 
sa suilte; car il estoit fort aime dans Paris. 

brisons ici; cl craiiLant que cesle devise precedente 
que j’ay tlict de ceste dissimulation estoil sot tie et en¬ 
seignée à son fils par le roy Louys X l son pere, et par 
Iny-niesines tant bien observée curieusement, il fiml 
un peu [îarler de luy, non par un grainl sununaire, 
car je iérois tort aux Jjcaux cl longs tliscoiirs ipie faict 
Pbilippes deConimines de lui en sat>otle bistoirc, niais 
par de petits cütitcs, les plus Iniels que je pouiray, 
de ses dites disslinnlalions, (ainctes, lincsscs et galan¬ 
teries. 


DIGUKSSION Sun LOUYS XI. 


UwïRE plusieurs bons tours des dissinndaliuns, iâin- 
tes, finesses et galanlei'ies <pie fit ce bon roy en son 
temps, ce fut celuy, lorsque par gentille industrie il 
lit mourir son iiere le duc de (înyenne, cpiaiid il y 
pensoit le moins, et luy faisoil le plus l>eau semfdanl 
lie raiiiier luy vivant et le regretter après sa mort; si- 
bien que personne ne s’en appcrceul qu’il cusL liiii 
(aire le coup, si-non par le moyen de son fol, (|ui avoit 
esté au-tlit dnc son fierc, et il Ta voit retiré avec luy 
apres sa moit, car il estoit plaisant, listant donc un 
jour en ses bonnes jn ieres et oraisons à Clery, devant 
Nostie-Dame, qu’il appelloit sa bonne [latrunne, au 
grand autel, et n’ayant jiersonne près rie luy, sinon ce 
loi, qui en estoil un jieu csloigné, et duquel il ne se 
doutoit(0 tju’il fiisl si b>I, fat, sot qu’il ne pus! ilcn 

('] lliic ac diiuLoit, c\"5l-à dire, il pciisok, (S,) 



































!44 DIGRESSIOM SUR LOüTfl XI 

rapporter, il renteiidit comme il disoit: « Ati! ma 
« bonne dame, ma petite maîstresse, ma grande amie, 
« en qui j’ay eu tousjours mon réconfort, je te prie de 
« supplier iJieu pour nioy, et estre mon advocate en- 
« vers luy, qu’il me pardonne la mort de mon f’rere, 
« que j’ay fait empoisonner par ce meschaiit abbé de 
« Saint-Jean. (Notez, encore qu’il eust bien servy en 
« cela, il l'appelloit mescJiant; ainsi faut-il appeiler 
« tousjours telles gens de ce nom. ) Je m’en confesse à 
« toy, comme à ma bonne patronne et maisti esse. Mais 
« aussi qu’eusse-je sceu laire? il ne me faisoit que 
« trouJjler mon royaume. Fay-moy doncques pardon- 
u lier, ma bonne Dame, et je sçay ce que je tedonne- 
« ray. » Je pense qu'il vouloit entendre quelques beaux 
présens, ainsi qu’il cstoit coustumîcr d’en faire tous 
les ans force giands et beaux à feglise. 

Le fol n’cstoit point si reculé, ny dépourveude sens, 
ny de mauvaises oi eilles, qu’il n’entendist et retinst 
fort liien le tout; en sorte qu’il le redit à luy, en pré¬ 
sence de tout le inonde, à son disner, et à antres, luy 
reprochant ia-dilc alfaire, et Iny répétant souvent qu’il 
avoit fait mourir sou frere. Qui fust estonné? ce fut le 
Roy. ( Il ne fait pas bon se fier à ces fols, qui quelque¬ 
fois font des traits de sages, et disent tout ce qu’ils sça- 
vent, ou bien le devinent par quelque instinct divin.) 
Mais il ne le garda guéres ; car il jiassa le pas comme 
les auli es, de peur qu’en réitérant il fust scandalise' da¬ 
vantage. 

Il y a plus de cinquante ans que moy, estant fort 
petit, m’en allant au college à Paris, j’ouys faire ce 
conte à un vieux chanoine de-là, qui avoit près de 
quatre-vingts ans; et depuis, ce conte est allé de 
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rnii à l’autrCjpar succession fie chanoine en chanoine, 
comme depuis me l'ont confirme de ceUe mort. Qn’on 
lise les Annales de Bouchet^ on y verra la mesclian- 
ceté, la misera]>le fin et le désespoir de ce ineschant 
ahhé* 

Ce roy la donna bonne aussi au connestahle SainI 
Paul, luy ayant mandé de venir par devers luy, 
qu’il avoit grand besoing fie sa teste, non pas jiour la 
consulter, mais pour la luy faire couper, connue il fit. 
ll*ne l'alla pas trouver pour cela, ny de son gré, mais 
livré par le duc de Boitrgoigne. Je ne veux m’amuser 
à faire des contes de sa justice (jn’il a faict exe'cuter 
sur les uns et sur les aütrcsj car de cela je m’en rap¬ 
porte à ceux, et aux grands personnages des cours de 
parlement, qui le sçaveiit mieux que moy, et aussi à 
rhistoire sanglante qui a esté escritc de Iny, où elle 
touche plus sur les cordes aigres fie sa vie que sur les 
douces CO- 

On m’a dict qu’elle est en la bibliotccfjuc du ]{oy j 
que le roy François ne voulut jamais t|u’elle fut im¬ 
primée ; dont c’est dommage, cai* là dedans on y oust 
veu choses et autres, et jiliisicurs grands roys, j)riiïces 
et autres y eussent jjris exemple, ainsy que je tiens 
d’un grand personnage d’Estatj car il n’y a rien qui 
pousse la personne tant a la vertu fjue riionneur (^) 


(0 C^êSl-à-dire dt^ Louis JT/, vulgaire a) eut appelée Ckro-- 

nicfue scanâaUusty composée par Jeau de Troyes, gieflJer de l’hdlel- 
de-rille de Paris, imprimée dés le XV* siècle eu gothiciue, rcimptiiiiée 
quantité de fob depuis^ et singuliércmciU dans diverses éditions des 
Mémoires de Comines. Pluîsieurs personnes ont remarqué qirelle ne 
mérite point ce titre de scanduleusef et Brantôme n^asuiyî que le pré¬ 
jugé vulgaire, en la qualifiant de sanglante^ et touchant plus sur les 
cordes aigres rfue sur les douces. ( S. ) Horreur, ( S. ) 
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DlGlîKSSIOrt SU U 1.0UTS XI 


uL raljtiorrciiient du vice, ny qui le uienc aussi tant à 
lu vertu que reinulalioii de la mesine vertu. 

Pour ce.coiij> je lue suisadvîsécle lucltic ici (|uckjuc 
doulde des lettres t|u’il oserivoit à iVI. de Bressuire 
(jue j’tiy trouvé dans le lié.sür de nustre luaison, lequel 
il lit grand tle sou tenij)S par belles charges; car il estoil 
conseiller et son cliaiubcllan, son lieutenanl général 
en Püictou, Xaintouge, Auiiix et autres lieux qu’il luy 
pleut; son séneschal de i^oictou, et, qui [dus est, son 
second d'ristan llerinile { 2 ); cai* il estait faict à sa luîfin 
pour cela; et d’autant cpie nicssirc André de Vivonne, 
iiion grand pere, et séiiesciial de Poictou ajirès lui, 
espousa en premières nopces sa fille, belle, lionncsle 
et riche daiuoiselle , lieritiere, il luy tumba dans 
ses cofl’res force lettres que ledit roy Louys XJ luy 
escrivoit. 

Je suis esté curieux d’en recouvrer quelques unes 
et en inettre le double icy, non pas de toutes, car j’en 
ay veu une centaine qui lèvent la [>aille, et subellines, 
([ue j’eusse icy toutes mises ; mais l'on m’eustlenu pour 
uii copiste; et aussi (pi’il y en a aucunes fort scanda¬ 
leuses, et pour le Koy, et pour force honnesles gentils¬ 
hommes d’aujoiirduy, tlont leurs prédécesseurs y sont 
compris. 

Une chose que j’ay notté en ces lettres, c’est qn’eii 
une centaine que j’en ay veu, au diable le seing d’un 
seul signet, ny le sien particidier, (jne j’y aie veu ; 

{^) LVu lies bons vivans ((ue le roi Louis XI avuit cloques pour lenaiis 
ubtes ({vCii avoil fait dresser aux portes dWuiicus eu ï/| 75, pour v 
vcf^alcr les Anglais* Voye'Â ComùieSy lîv. 4- cIk 9 , où le leMe le uoiutue 
Son tioin ctoit Jaç^ucÿ dt /Icfitirnoat^ sieur de Brvssui/ c 
( L. Piévrtl des niarécluiiix du PltÛLul du Roi, rinsliiuiiuut 

ries veugcaiiuL'S et des criinuiéb de Louis \I. ) 
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niais ce sont Lous dîveiS secrelaires i|ui oiil signe : qui 
me faict croiie qu’il n’avoit point guicres de secrétaires 
particuliers à luy, comme ont eu despuis et aujour- 
d’iiuy noz roys, ou qu’il ne se floît guiercs en eux, ou 
tju’il se servotl des premiers clercs, qu’on noiniaoittcls, 
pour secrétaires, qu’il trouvoit ou se sei voit des pre- 
miers notaires qu’il rencontroit aux lieux et villages 
d’où il escrivoit, ou bien de quelques autres petits 
secrétaires de princes et autres gcntilslioinmes tle sa 
Court premier rencontrez, ainsÿ qu’il lit un jour d’un 
petit scribe, (in, fmet et bon compagnon, ([ui,se pré¬ 
sentant à luy lors qu’il voulut làire escrire à la bastc, 
estant à rassemblée, lui voyant son escritoire jiendu à 
sa ceinture, et luy commanda a,ussitüst de lui escrire 
soubs luy ; et ainsy qu’il eut ouvert son galleuiard, que 
l’on appelloit ainsi jadis, et encore aujourd’liuy aucuns 
l’appellent tel à la vieille françoise, et voulant laire 
tuinber sa plume, avec elle tumberent deux dezj au¬ 
quel le Roy demanda tout aussi tost à quoy scrvoÎL 
ceste dragée. L’autre, sans s’estonner, luy respondit : 
« Sire, c’est un remedùan contra pestent. —\ a, dlct 
« le Roy, tu es un gentil paillard (il usoil souvent de 
« ce mot),tu es à moy: » et le prit à son service; car le 
bon prince aimoit fort les bons-mots et les esprits 
subtils. 

Vüicy donc le double de la première ielU c de celles 
«pie je veux escrire icy. 
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LE'I’TKKS A M. JJE BKESSülHK. 



• « MtPN siKUA tie lîressnîre, j’ay rcceii vos lettres et les 

• 2,000 francs que m’avez envoyé par le porteurj dont 
je vous remercie. Des nouvelles de par deçà, nous avons 
pris liesdin, Bouloigne, Fiennes et le cliasteau à la 
Montoire (0, que le lloy d’Angleterre, qui fut plus de 
six sepniaities devant, ne peut prendrej et fut pris de 
bel assaut, et tous ceux qui estoient dedans, (jui es- 
loient l)ien trois cents, tous tuez. 

« Des garnisons de Lisle, de Doiiay, d’Orchics et 
de ^ alenciennes s’eslans assemblez pour eux venir 
jnelti e dedans Arras, et estant bien citiq cens lioiiiines 
à clicval et mil Ijommes à pied, le gouverneur de Dau¬ 
phiné (^) qui esloit en la Cité en fut aveiiy et alla au 
devant; et n’estoient point de nos gens plus haut de six 
vingts lances qui donnei cnt dedans : en efiect, ilz les 
vous féstierent si I)ien, qu’il en demeura plus de six cens 
sur le champ, et de prisonniers ils en amenèrent bien 


it 


tO SiuiD sur une pet ite mon Ligne à Tentrée de la terre J'Oye. Il est 
mal nommé Itfofitorj- j\ar Rapine tome 4> pagi 45G desûn f/tstoireir^n- 
lelerre^ où Ton voit qu''eii i49“2 Ifenri \ II, roi d’Angleterre, fit raser 
cette place pendant ïa campagne qu’il fit en France, îmmédialeiïient 
avant le traite d’Elaplc, Lliistoire, au rcslCj ne parle d’aucun aiége 
levé de devant cette place par un roi d’Angleterre, Ce doit être dans 
rintervalle de la halaille de Poitiers et du traité de Rréiani, que cela est 
arrivé à Edouard 11K L’hisLoire parle encore moins de la prise de cette 
meme place par le roi Louis XI sur riiéritiére du duc de Bourgogne. 
ÇL. D.) — (^) Jean de Dadlon du Lude. (S.) 
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ay 

six cens à la Citéj ont este tous les uns pendus et les 
testes coiilpees'; et le demeurant le gaignerent à fuir. 
Ceux diidict Arras s’estoient assemblez, I)ieiî vingt-deux 
ou vingt-trois, pour aller en ambassade devers mada- 
moisellc de Bourgoîgne ; ils ont esté pris, et les ins¬ 
tructions cjifils porloient, et ont eu les testes tran¬ 
chées, car ilz in’avoient faict une fois le serment. Tî v en 

^ mà 

avoit un entre les autres, maistre Oudard de Bussy, 
à qui j’avois donne' une seigneurie en parlement CO; 
et afin qu^on cogneiist Inen sa teste, je Tay faite afour- 
ner d\in beau cliaperon fourré, et est sur le marché 
de Hesdein , là où il préside. Incontinent (jue nous 
aurons autres nouvelles, je les vous feray. .savoir. Je 
vous prie que vous pourvoyez bien tousjours à tout de 
pardelà, et de ce qui surviendra m’en advertissicz sou¬ 
vent; et adieu. 

« Escrit à Verdun, ce 5*6^’ jour d’avril. 


« jÉ uisy siEiié y Loly.s. 
« Et plus bas J Jesme. » 


Quelle natreté, nouez, de faire ainsy oncupuchon- 
nerce pauvre dialjle d’un cliappcron fourré, à la mode 
de president qui présidé 1 


(*) CVst-.î-dii(ï une place parmi nos seigneurs du l’arlcmciil. Cet 
Oudard,ou Odo deBuci, étoÎLcn ayucalfm Cliiltelelde l'aris; eC 
selon le Coolimiateur de Monslrelet, vol. jî., f. i3(), édition de Ü 

avoil embrassé le parti des princes dans la guerre du Bien Public, poni 
rai.son de (|iioî.sa femme avott été obligée de sf>rLÎr de Paris. Dans la 
suite, pour gagner cel homme, Louis XT lui avoît donné un oflice de, 
conseiller, et même l’avoit faitson procureur general à Arras en i4y7' 
Il fut pris, lui dix-lsuitièine, allant de TIédin eu dépiUattoii vers ma»t 
demoiselle de Bourgogne, de ha part de cens de U ville, qui la regar- 
doicnl encore comme leur dame, cl il fut décapité. ( L. D. ) 
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i>h;uessï(>n svt, rot-vs \i y 


11 . 

« 

cc Mo^slEUK clc Brcs.siiirc, mon aniy, j’ay esteadverly 
(|iic M. de lioiian Iraictc son appuinctement avec le duc, 
ol (ju’il s’en veulL aller en Bretaijçnc, et à cette cause' 


s’csl relire en une ahhaye près de INantes. Je serois 
bien niaii y, veu le teuijjs (jui court, (pi’il s’en allast; 
et j)our ce je vous prie (|u’incontinant vous en allez 
là où il est ((jue vous y pouvez aller seulement et sans 
danger), et (juc vous trouvez façon de le faire venir 
devers nioy : et prenez trois ou (juatre de ces gens cpii 
mènent ce train de le faire aller en Bretagne, et parlez 


il ceux (pli sont de notre liande, afin de le faire venir 
devers nioy ; et leur promettez beaucoup de biens, cl 
aussi (pic je traicleray bien M. de Rohan. Quoy (pi’il 
on soit, gardez luen qu’il ne s’en voise point, en qucl- 
(pie façon ipi’il le veuille jircndre; mais si pardon- 
('cur le pouvez avoir, je raymerois mieux (jiraulre- 
uient. Il y a un jeune garçon qui est du Dauphiné ((ui 
le gouverne; parlez à Iny et à tous les autres que vous 
verrez de cpii vous pourrez ayder en ceste matière. 

« Kscrit à Da Victoii e CO, le 8^ de septembre. 

« Ainsy signé J Louvs. 

« Et plus bas Petit. » 


Quelle finesse ! Suitoiit il vouloit retirer à soy M. de 
Rohan, qui estoit lors un grand seigneur comme au- 
jourd’huy. 

(i) Abbuye dans le voisinuÿ^e de Senlis. Son vrai nom est Notrc^Daïuc 
de b Victoire, Voye^ la Ciuoiu scundui^ D.) 
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Jil. 


« Monsieur de lîressiiirCj je voiisprie (juc vous saclicic 

ile Mericlioii s'il voucli oltpoiiil vcnilicson liostelde l a 

lioclielle, car je le voudroîs j)icn avoir pour luoy ou 

auouus des mieus, pour eslre plus jirès <l’eux el leur 

voisin,et les laîi e Lenirdu picil. Je ne veux poitil tleses 

terresny autres clioses, mais seulement ledit liostcl; cl y 

liesognezsi secrettement fiii’il ne s’eu aperçoive |ioint 

«[u’il vienne de niüy,iieque je le’veuille avoir. Adieu. 

« 

« Au Plessis du Parc ('), le ao^ jour de may. 

« M. de Bressuire, de ce fjue je vous escris, je vous 
prie qu’il soit si secrettement qu’il nVn soit milles 
nouvelles. 


« jlinsy sifflé, Louvs 
« plus bas J Scerliisey. » 


Bonne finesse ! 


IV. 


« Monsieur de Bressuire, vous savez comme j'ay à 
cœurlamatierepourlaipicllevoiisay cnvoyedcvci'sinon 
fiel oncle du Mayne, et jiour ce je vous prie que vous 
y besognez le mieux que vous pourrez, et tellement 
que ailvanl vostre paitcment la chose soit conclue : 
et, en quelque estai que la chose soit, cscrivcz, advant 
iceluy vostre parlement à mon frere le conneslalde. 


Château appelé Le MonüLle%’'^I'ouè's juüffu^eiiviron Tau ace i47^* 
aiicpiel imip^ il cliaiigea Ji: uotiu 
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que la chose est faicte, et y envoyez Iiomme propre , 
et vous prie liien qu’il n^y ayt faute. 

« Donne au Pont de Se, le jour de juillet, 

« Ainsy signé, Louys. 

« Et plus bas, de Chensaid. » 
Autre finesse pour tromper ce connestahle. 



<( Mo>sii;li; deBressiiire, j’ayeste'adverty de Norman- 
<lie cl d’ailleurs, que l’armée des Anglois est lompue 
|>ourceste année; et pour ce que je vois que vous n’avez 
que faire au Cartier ou vous estes pourceste heure, je 
in’en retourne prendre et tuer des sangliers, afin que 
je n’en perde point la saison, en attendant l’autre pour 
prendre et tuer des Anglois. Faictes iiioy sçavoir tous- 
jours de vos nouvelles et ce ijiii vous surviendra; tou- 
tesfois, ne vous liougez (le-là (entre vous), et, si vous 
avez hesoing mandez le moy, et je in’en yray à vous; 
mais fjue vous me le faciez sçavoir. Adieu. 

« Escrlt d’Argenton, ce 4 novembre. 

« Ainsy signé, Lol ys. 

<c Et plus bas, de Doyat (0. » 


(Test parlé en brave et vaillant roy, et qui ne voii- 
loit perdre la saison de tuer des sangliers, non plus que 
des Anglois en la leur, et vouloir aller secourir ses 
£ïcns au liesoins: s’il en nrrivoit. 

O 


f') l’(nU-(*lre Jean âe Doyac, (jui, à l’entrcc lïu lOgur de (.hur¬ 
les VHï, fut Itéiri puur ses malversations sous Louis XI. (L. D. ) 
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Vï. 

« Monsieur de Bressuire, je suis este adverty que les 
forces qu^a mon beau frere de Guyenne (O s’apprestent 
pour entrer en nos pays, queDieu ne veuille.Mais, quand 
ainsi seroit, je vous prie que en toute dilligence faictes 
la résistance possible, en attendant de vos nouvelles 
pour y donner la provision, si je ne vays à vous. 

« Donné à Vandosme, ce 11® jour d’octobre. Louys. 

« Et plus bas J, Demoulins. » 

Il ne s’estonnoit pas et pai’loit bravement, ce roy-là. 


VII. 


« Monsieur deBressuire,j’ay receu les lettres de M.de 
Calabre, et veu la creance qu’il m’a envoyée par es- 
crit J je ne m’y liray que bien à polnct. J’escrits audict 
de Calabre, et aussi à mon cousin le Bastard (^). Je 
vous prie, monsieur de Bressuire, mon amy, que vous 
preniez bien garde à tout, et que nul inconvénient 
n’advienne pendant mon voyage, ainsy ({u’en vous en 
ay ma fiance. 

« Escrit à Cliantelle, le 4 de mars. Louys. 

« Et plus bas, Jesme. » 

(' ) Aujourd'hui les mots de beau ou de belles mis devant celui qui dé* 
signe la parenté , marquent que celte parenté n^est que d^alMance- En 
ce temps-là c^étoîent des termes affectueux, qui s^accordoient avec la 
qualité de frère et de sœur germains. Louis XI éioit yrére germain de 
ce duc de Guyenne, qu’il traitoît de Beau-frère^ (L, D, ) 

(^} Apparemment le fameux comte de Dunots. ( S,) 

Bhaittome* T. 2- 
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Vin. 

k 

« Monsieur de Bressuire, j'ayvcu ce que m’avez cscrit, 
et M. le maistre, touchant les dames de Pontievre. J e luy 
fais responce qu’il laisse le tout ainsy qu’il l’a trouvé j 
car M, de Pontievre estpardeça, et ay faict prendre le 
serinent de luy. 

« Pserit à Aiuboise, ce 24 de septemlne. 

« Signé, Louys. 

« Et plus l?as ,Var€i\L « 

TJ en escrit de niesmes à ce maislre d’hostel, et 
la subscription de la lettre est; « A nostre amé et féal 
<c conseiller et maistre d’hostel Jean Guérin. » Quelle 
seigneurie! pensez que c’estoit quelque bon garniment 
lie bas lieu. De tels il s’en servoit souvent plustost que 
d’autres, mais qu’ils le servissent ndelement. 


IX. 

c( Monsieur de Bressuire, mon ainy, je crois que vous 
sçavez assez que puis naguiéresle Pape, à marequeste, a 
pourveii M. d’Evreux (0 de l’abbaye de lïourgueil. Et, 
parce que j’ay entendu que vous estes curateur du feu 
evesque de Malezay (’-}, qui tenoit ladite aJjbaye, et 
que à cause d’icelle il a eu plusieurs biens qui deüe- 
rnerit appartiennent à mondit sieur d’Evreux, qui est 
son successeur, je vous prie tenir la main que le tout 

(0 Jean Balue, depuis carctiuul. (S.) —(») Maillezais, autrefois eve- 
clic transféré à La Rochelle en (S.) 
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soit rendu : car il est bon diable d’evesque pour ast 
heure; je ne sçay qu’il sera pour l’advenir: il est con¬ 
tinuellement occupé à mon service. Je vous en prie 
encore, monsieur de Bressuire, mon amy, qu’il n’y ayt 
faute. 

«Escrit à Gompiegne, le 8^ jour d’aoust. 

« Signéf Louys. 
nEt plus bas J Merlin. » 

Je pense, veu cela, que messieurs les clianoines de 
son temps ne faîsoient grandes élections de leurs eves- 
ques, et qu’il cousoit, tailloitet faisoit tout. Notiez aussi 
comme il appellecest eve.sque/jo« diable. Je pense que 
ce fust ce cardinal Balue faict après : il hiy rendit 
bien la pareille despuis. 


X. 

« Monsieur de Bressuire, j’ay esté adverty (pie M. de 
SainbLouest allédevers vous pour secoiiseillerà vousde 
ce qu’il avoit à faire, et m’esbahls bien que ne l’avez 
pris, veu la grande trahison et mauvaistie qu’il a faict 
à l’encontre de moy; et pour ce, si vous voulez que 
jamais j’aye fiance en vous, s’il est en lieu où vous le 
puissiez recouvrer, faictes le prendre incontinent; car 
ce m’est fort chose à croire que ne m’ayez adverty de 

f 

son allée. Je vous prie que m’en faictes sçavoir ce qui 
en est. 

« Escrit au Plessis du Parc, ce i6« joui' de janvier. 

« Signée I..ouY\s. 

(tlif plus bas, do ChaumonU» 

3. 
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J e pense iiien qne ledit M. de lîi-essuire fut en grand 
accessoire, apres cette lettre receue, pour attrapper le¬ 
dit M. de Saint-Lou ; car, s’il y manqua, ne faut point 
douter cpi’il n’entrast en inesriance de lui, comme il 
l’en menaça. Il falloit bien dire que ce M. de Saint- 
Lou fut grand, puis qu’il l’appelle monsieur; j’en ay 
cogneu de scs descendans qui sont anjourd’imy , en¬ 
tre autres un que j'ay veu lieutenant de Tune des cou- 
ronelles de M. de Strozzc, qui fut tué à la Hoche la 
Belle, brîive et vaillant gentil-homme. 


XI. 

«■ 

« Monsieur de Bressuire, j’ay esté adverty que puis 
uaguieres les Anglois ont arresté le navire de M- des 
Bordes; et pour ce se faut donner garde d’eux, et en 
advertir par-tout où verrez estre affaire, tant par la 
merquepar la terre, mesmementàLa Rochelle, à Saint 
Jean d’Angely, à Xaintes, et ailleurs où besoing sera, 
sans entreprendre sur eux ne leur faire guerre. Et 
aussi que l’on se donne garde que les marchands d’An¬ 
gleterre ne manient quelque pratique sous ombre de 
leur marcliandise; et s’ils prennent rien, qu’on prenne 
autant sur eux, mais qu’on ne commence pas. Et 
adieu. 

« Escrit au Plessis du Parc, ce 22 ^ jour de janvier. 

m 

« Sisné, Louys. 

(( Et plus bas, Amiel. » 
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xn. 

t 

« Monsieur de Bressuire, j’ay receu vos letlres (iuo 
in’escrivez^ qui font mention d’un nomme Unisson, que 
vous dictes qu’a faict plusieurs maux à une commis¬ 
sion qu’il dit avoir eue de inoy, et pour ce je veux 
sçavoir qui est ce Huisson, et les abus qu’il a faict tou¬ 
chant ceste commission. Je vous prie ([ue, incontinant 
ces lettres veues, vous le m’envoyez si J>ien lie et gar¬ 
rotte', et si seurement accompagne, qu’il n’escliaj>pe 
point J ensemble les informations qui ont esté i'aictes 
l’encontre de luy j et qu’il n’y ait point de faute. Kt me 
faictes soudain sçavoir de vos nouvelles, pour faire 
les préparatifs des nopces du galant avecqu’une po¬ 
tence. 

et Escrit à la haste du Plessid du Parc, le 3oR jour de 
juin. Signé, Louys. 

V. Et plus bas, Jesine, » 

11 n’y a personne qui, voyant ceste lettre, ne die que 
le pauvre diable aussi-tost arrivé aussi-tost despesché ^ 
Car il escrivoit de colcre et à la haste. 


XIIJ. 

ce Monsieur de Bressuire, mon amy, j’envoyepre'sente- 
ment mon fils de Beau jeu en Guyenne. J e vous prie, sur 
tout le plaisir et service que me sçaiiriez jamais faire, que 
vous l’accompagnez et lui obéissez comm’àiiioy'mesmes; 
et au surplus, donnez bonne provision par-tout, et ne 
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le perdez ])oiïit de veue, ainsi que plus au long j’ay 
chargé vous dire M. d’Acîion; si vous prie que le 
veuillez croire de ce qu’il vous dira de par moy. 

« Escrit à Roye, ce 7^ jour de may. Signée Louys. 

■ ' Et plus bas, Johier. » 

Il monstre par ceste-cy qu’il ne se fioiten son propre 
gendre, puis qu’il mande audit sieur de Bressuire de 
ne le perdre de veue. 


XIV. 

« Monsieur deBiessuire, mon amy,j’ay receu vos let- 

A i 

très : et au regard de la confiscation de madame de La Ro- 
chefüucaud, c’est bien raison que M. de Maillé l’aye 
puisqu’il l’a espousée, car mal sur mal n’est pas santé. Et 
vous mercie tant que je puis de la bonne diligence 
que vous faictes en la commission que vous ay donnée, 
et des delFences qu’avez faict faire qu’on ne touchast 
point aux Bretons j et vous prie, derechef, qu’on les 
face bien traicter et qu’on ne leur demande rien. 

<f Monsieur de Bressuire, monamy, j’envoye mon fils 
M. de Beau]eu par delà, pour pourvoir à tout qui sera 
necessaire en Guyenne. Je vous prie, ne l’abandonnez 
point, et m’y servez comme en vous j’ay fiance. 

« Escrit à Bray sur Somme, ce jour de may. 

« Signé, Louys. 

w Et plus bas » 
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XV. 

« Monsieur de Bressuire, j*ay appoinctéavec madame 
de Belleville de la place de Montagu, et y va Blanche- 
fort pour en prendre la possession pour moy ; et pour ce 
que, comme vous savez, il est besoing d’y mettre des 
gens dedans jusques à ce que j’y aye pourveii, qui sera 
bien Iirief, je vous prie qu’incontinent ces lettres veües, 
en toute diligence vous liiy envoyez audict lieu de 
Montagu trente ou quarante gentilsliomines bien surs, 
et qu’ils y soient sabmedy prochain, bien habillez et en 
poinct, et que chacun d’eux aye uiie bonne arbaleste ; 
mais qu’ils ne facent point de bruict, et, quand ils ap¬ 
procheront dudict Montagu, qu’ils envoient dedans 
ledit Blanchefort pour leur faire sçavoir leur venue. 

Monsieur.de Bressuire, mon amy, vous sçavez que ce- 
cy me touche fort; je vous prie qu’y faictes si bonne di¬ 
ligence qu’il n’y ait poinct de faute qu’ils n’y soient 
audict jour; et que ce soient gens de qui vous tenez 
seureté, et qui ne soient point seigneins, deqiujy on ne 
se puisse bien ayder. 

« Escrit à Sablé, ce 3*^ jour d’aoust. Sigîié^ I.outs. 

« El plus bas, 'l'ill lart. » 

- Geste lettre monstre le bel équipage auquel il vou- 
loit ses gentilshommes entrer en la jdace, et sur-tout 
avec leurs bonnes arbalestes et I)ien habillez; aussi qu’il 
ne veut point de seigneurs qui ne sçaehent bien sen îr 
pour faire trop des grands; il veut des gcntilshomines 
moyens, et desquels on s’assure plus, et qui sont plus 
de fatigue que ces grands. 

vSans aller plus avant, et sans parler davantage de ce 
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roy, ii faut dire et advoüer que ce fut un grand roy, 
tant pour grandz afiaires d’Estat, ainsy que Pliilippes 
de Commincs le figure très-bien, que pour la vaillance 
et la guerre, ainsy qu*il le fit Ijien parestre à la bataille 
de Montlhery, qu’il donna bravement, sans s’estonner 
de ceux des plus grands quasy de son royaume, qui s’es, 
toient contre lui eslevez et bandez pour le bien public. 

J’ay ouy dire à une dame notable (jue le roy Fran¬ 
çois le loüoit extréiiiement, fors qu’il estoit un peu trop 
cruel et sanguinaire; et que c’estoit celuy qui avoit 
jette les roys de France hors de pageCO ; cf car avant 
«luy, disoit-il, les roys n’estoient que my-roys, et 
« n’avoient gaigné encore l’authoritè et la prééminence 
« sur leur royaume comme despiiis; mesmes que les 
« estats et courts de parlemens se mesloient fort de 
« contreroller et censurer leurs actions, volontez et 

(t ordonnances ; au lieu que, cestny-cy assemblant ses 

» 

«estats et courts, ne disoient et ne faisoient rien 

« ^ 

«si-non ce qu’il vouloit; jugeoit, ordonnoit, con- 
« damnoit, pardonnoit, absolvoit; le tout à son bon 
« plaisir. » 

Et disoit le roy François qu’ainsi il falloit regner; 
qu’il scmbloit un juge de Montravel en Périgord, qui 
estoit de son temps, et avoit porté longuement les armes 
de-là les Monts, et bon compagnon ; qui falsoit et jet- 
toit ses sentences comm’il Juy plaisoit. Et si par cas on 
appelloit, il avoit tousjours près sa chaire une grande 
espée à deux mains qu’il portoit souvant; il la des- 
gaisnoit souvent soudain, et, avec son cnp de Diou, 
i’approchoit du col du pauvre appellant, et luy faisoit 

(i) Ou plutôt hoi's de sens et de raison^ dît Mczeràî au coniDience- 
uicul de son règne* (S*) 
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si belle peur, le menasçant de le luy couper tout à net 
s’il ne desistoit de Fappel; si qu’il estoit contrainct de 
sulûr à la sentence, telle qu’elle, qu’il cust prononcée. 
Le conte en est plaisant, et le proverbe en court en¬ 
core aujourd’buy au pays : Il ressemble le juge de 
Montravel, qui 'veut estre bien creû et crainct en son 
dire et sentence, comme il lui plaist. 

Or, d’autant que ces lettres de ce grand roy que 
j’ay produictes et d’autres poinct, aussi j’ay apperceii 
et considéré son signet, très-beau certes, et faict de 
bonne main, mais un peu bizarre j’ay advisé à le 
contrefaire ici et le montrer, bien que je sçache qu’il 
s’en trouvera assez, voire quasi à revendre, dans les 
chambres de parlement et des comptes, possible pa¬ 
reils et semblables aux miens, sans rien changer aux 
précédentes. Le signet est donc tel : 



J’en laisse à juger aux gens d’esprit la forme de la 
lettre J si que possiljle un bon escrivain n’y scauroîl 
que mordre ny censurer en son art d’ortograpbie, et 
mesmes en sa derniere lettre de S pour achever Loiiys. 
Pour couronner la fin de nos petits contes de ce iiosti e 
grand roy, il faut que je face cesluy-cy, et puis 
plus, car il le vaut, que j’ay leu dans la Chronique de 
Sai^oye, « 

Le pape Eugene ayant envoyé une fois vers Iny un 
grand, sufïisant et docte personnage du pays de Grèce, 
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et arcbevcsqiie de Nicée, nommé Bessarion, pour son 
légat à moyenner la paix entre liiy et le duc de Bour- 
goigue Charles, ce bon docteur, n’estant si bon cour¬ 
tisan comme pliilosoplie, et ne sçachant discerner la 
grandeur de l’un à l'autre, et du seigneur au vassal, il 
s’en va luy premièrement vers le duc ; duquel ayant 
eu sa despesclie, s’en alla après fort nesciemment trou¬ 
ver le Boy, qui trouva fort estrange la façon de ce 
pauvre philosophe, d’avoir aljordé premier le vassal 
que le seigneur, cuidant que ce fut par quelque mes- 
pris. Noiioljstant, il l’ouist en son harangue philoso¬ 
phale tellement quellenient : en après, d'un visage 
moitié courroucé, moitié ridicule et de mespris, et luy 
ayant mis doucement la main sur la barbe révéren- 
ciale, à mode que fit le bon-homme Homenas quand 
il filoit les moustaches delà sienne, parlant des mi¬ 
racles des décrétalles dans le bon rompu de Ral)ellais{' ), 
il luy dit : « Monsieur le révérend, 

Barbara Grœca Genus retinent^ {juod haberc sohhanL 

l'it, sans luy faire responce autre, le planta-là tout 
csbaliy; et quant et quant luy fit dire par quelque 
autre qu’il eust à se retirer, et qu’il ii’auroit autre 
responce ny dépcsclie ; de laquelle ledit pauvre révé- 
rendisslme eut tel ilépit et desplaisiiy que, retourné à 
Borne, il en mouriil. Où diable ce roy avoit-il appris 
ce vers, pour le dire et pratiquer si l)ien à propos (^)? 

(0 Brantôme se trompe. Rabelais ne dit point qu^Iîomenas ail en 
cette occasion blé les monstaclics de sa barbe. Cesi à Panurf'e que cette 
conLcnaucc est aLlribuce^ llv* 3 ^ cliap. 3o, lorsqu il senlrcticiit avec 
ll^'poihadcc, ( L, D-) 

(^) Ailleurs sitiis doiète (|Lroii Braïudmc avoit trouvé que ce cardinal 
a voit etc envoyé Ic^at par Eugciic ÏV, mort lonj^-teinps avant que 
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Il ne redoutoit guéres ce pape, ni d’autres de son 
temps : outre plus, quel humeur luy prist-il la-des- 
sus (ï) de poinctiller sur ce poinct d’iionneur et de 
presseance, qui devait pourtant excuser ce bon prélat, 
car il y alloit à la bonne-foy, et en prenoit le patron 
sur les cérimonies de l’eglise : Quia qui canit masnam 
7 nissam, vadît ultimus in processione ^ et est major {?). 

Sur quoy je laisse à discourir à de plus grands per* 
sonnages que moy si ce bon-homme de prélat faillit- 
là, et à qui Ton doibt plustost adresser sa parolle et 
son ambassade, au grand ou au petit. 

Je n’allégue pour moy que cest exemple judicieux, 
arrivé de nostretemps, du bon pape Fie V, qui envoya 
au roy d’Espagne don Philippe plustost son nepveu le 
cardinal Alexandrin, qu’à nostre grand roy Charles IX, 
quand il le vint trouver à Bloys, comme je vis, en poste, 
estant allé en Espagne premier par mer. A ce conte (3) 
le roy Charles se debvoit estoinacfjuer; mais point : 
car, avant luy, le pape Paul III Farneze avoit envoyé 
son nepveu Alexandre Farneze au roy François pre¬ 
mier qu’à l’Empereur. Aucuns disoient que c’estoit en 
son chemin faisant à passer par la France, et plus 
commode pour aller trouver l’Empereur en Flandres, 

Louis XI fut roi, et Charles fut duc de Bourgogne* Mais le bon Bran¬ 
tôme nYregardoit pas de si près ; et, sans a^înquioter ni de chronologie 
ni de géographie , pourvu qu’il débitai son petit conte, il etoit contciii 
comme un roi. Si celui-ci a en effet quelque réalité^ il a du arriver, 
non sous Eugène I\ , mais sous Sixte IV j et ce sera apparemment ce 
nombre IV qui lui aura fait illusion* (S-) 

(*) ou hicn outre, quel humeur lui prit-il la-dessus* (S*) — 
W C’est-à-dire : Celui qui chante lu grancrmessc va le dernier à la pro¬ 
cession ^ et est le plus grand. (S.) 

(ï) Compte, (S.) 
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OÙ il estoit pour lors. Je ni’en rapporte du tout au dire 
<le plus graudz personnages que moy. 

Pour retourner encor un peu à nostre petit roy, 
veux-je dire très-grand, Charles VIH, j’allegueray et 
mettiay icy aucuns de ses bons et grands capitaines 

I 

qui raccompagnarent en ce voyage et conqueste de 
Naples. 


DISCOURS DEUXIESME. 


M. LE MAEESCHAL DE GIÉ 


Entre les premiers, et qui y eust le plus grand cré¬ 
dit, ce iiit le marescUal de Gié (0, qui eut l’honneur 

¥ 

(hien que le conte de Narbonne et le sieur de Guise la 
contestèrent) de mener l’avaul-garde à la bataille de 
Eornovü, où il lit fort liieii selon aucuns, et selon an¬ 
tres non, d’autant que, cependant que tous les autres 
lâisüient les grands eüorts et ruaient les coups, et le 
Huy sur tous, le maresclial s’amusa tous]ours à faire sou 
ulte et à tenir son ost coy, faisant ainsi la mine bonne ; 
mais s’il eust seulement marché cent pas, comme dict 
M. Pliilippes de Commines, tout l’ost <les ennemis se 
fust mis en fuitte. Les uns disent, dict encor Pbilippes 
de Commines, quille devoit laire, d’autres disent que 
non : cnqiîoy je m’estonne de ce dernier mot dudict 
M. Commines; car, puis qu’il en devoit sortir un si 
granit prollit de s’avancer, comme il dict, il devoit donc 
branler. 

Surquoy j’ay ouy dire à leu M. de Guise le Grand, 

(*) rierre de iluliaii. (S.) 
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en discourant de ce snbjet une lois avec le bon buuune 
M. de La Bi'osse et autres capitaines, ipie, qui veut 
faire de ces tours il faut que ce soit un Ires vaillant et 
prévoyant capitaine, et nullement hypocrite de guerre ; 
car, en faisant ces bonnes mines, s’il arrivoit et bastoit 
mal aux vaillans combaltans d’autre part, au lien de 
les soustenir, et secourir ceste belle reserve, fuiroienl 
à bon escient, en s’excusant que, voyant tout en route 
et defiaicte, il falloit sauver le reste et ne le mettre à 
la boucherie et à l’abandon*, comme de vray, s’il eusl 
mal basté au Koy, ne faut douter que les ennemis vic¬ 
torieux, et aiant double leur cœur, qu’ils n’eussent en 
l)on marché et composition de madame l’avantgarde 
par apres. Pour le moins devoît il, ce brave mares- 
clial, débander quelques legeres troupes pour renforcer 
les pauvres couibattans et donner autant de frayeur à 
l’ennemy. Voilà ce qu’en disoit ce grand AL de Guise: 
aussi desaprouvoit il fort cedict secours de reserve, et 
n’en usa jamais, non plus que ce grand M. l’Admirai, 
en tant de batailles qu’il a donné. ■N'ostre grand roy 
d’aujourd’liuy en usa à la bataille d’Yvry ; mais ce fust 
parl’advisde M. le maréchal de Biron, qui le conduisit 
luy mesmes. 

Les Espagnolz firent telles reserves à la bataille de 
Pavye et à la bataille de Ccrizolles, comme j’en parle 
ailleurs (i). Aucuns disent que cela sert, aucuns disent 
que non, comme il arriva à ces deux batailles de l’Es¬ 
pagnol : estant l’opinion dudit M . de Guise qu’il faut 
que tout le inonde combate ce jour'soleranelde bataille, 
et que nul ne le chaume, sans avoir les mains liées. 

(') Voyez les dîscout's xu et xm du tom. ï , sur les raartpiis de Pes- 
cajrre et du Guast. (S* ) 
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On liict, et se list, que M. le niareschal de Uieux, 
très bon et vaillant capitaine, et tie noble et belle race, 
sccut ])ien reprocbei- ceste faute audict maresclial de 
et en eurent de grandes picques de parolles, jus- 
qncs quasi île venir aux mains; mais le Roy accorda 
tout. Et quand tout est dict, il fasclie fort aux vaîllans 
et liardys faire toute la force d’un combat, à la veüe 
des autres qui en ont tout l’esbat et leur plaisir à leur 
l)elle aise, comme gens gagez pour cela. Il s’en feroit 
de fort beaux discours sur ce sujet, que je remets aux 
grands capitaines, ainsy que je le vis faire à ce grand 
capilaine M. de Guise, comme j’ay dict : je m’en ra- 
porte à eux. 

Une faute grande lit aussi ledicl niareschal quand il 
s’advança si fort en la conduite de ceste advantgarde, 
et tirant toujours avant à grandes journées, sans re¬ 
garder qui me suit; si qu’il se trouva à trente milles 
loing du Moy, le pressant pourtant toujours de se liaster 
(jcela estoit bon à dire): de sorte que le Roy mit trois 
jours à le joindre. 

Voilà ce qu’en dict messire Philippes de Comraines : 
mais le retardement provint à cause de son artillerie, 
où il eut grand peine à la passer, qui fut conseillé de 
la faire rompre; mais le Roy pour beaucoup n’y voulut 
consentir (ce dict cet autheur); enqiioy il monstra 
l)ien, certes, son noble et généreux courage, de ne se 
vouloir faire ce tort, comme un homme timide, de dis¬ 
siper et gaster son beau attirail; car tel qu’il avoit 
amené il le vouloif ramener. Si ce mareschal eust 
faict ceste grande traictc <le chemin que j’ay dict, il 
l’eut faict en intention ((ne faisoit ce grand empereur 
Charlemagne, que pltisicurs ont tenu et creu jadis 
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qu’il faisoit tousjours combattre son ailvantgarde un 
jour avant la bataille ; cela fust esté bon, et la personne 
du Roy ne fut esté tant bazardée 5 mais Dieu ne le voulut 
pas, pour le couronner d’une gloire immortelle. 

Enfin tout alla bien, et pour tout cela ledict mares- 
chal ne laissa d’emporter le renom d’avoir esté un Ijon 
capitaine et pour la guerre et pour la paix, ainsy (ju’il 
le fit bien parestre en cela, et ce coup mesincs où il 
desassiégea et desengagea M. d’Orléans de Novarre, 
et autres grandes aflaires d’Estat où il a esté employé 
des roys Charles et Louys XII, ses bons maistres, dont 
il s’est très bien acquicté, et se sont fort bien trouvez 
de son conseil. J’en parle encore ailleurs (0. 


DISCOURS TROISIESME. 


M. DE LIGXY, 


Monsieur de Ligny, aussi de la maison de I.iixeni' 
bourg ( 2 ) J parent et fort favory du Roy, le gouverna fort 
en ce voyage, où il espousa la princesse d’Altemore C^), 
une fort belle et très riche vefve, que le roy Charles 
luy avoit faict espouser. Elle y avoit de fort belles 
places , qu’estoient Venouze , Canouze, Monnervine 
et autres. 11 meritoit bien une telle recompense de son 
roy, car il le servit très bien et très fidèlement en 
tout ce voyage : aussi le Roy Taymoit fort, et il re¬ 
gretta fort aussi le Roy, n’ayant pas trouvé le roy 
LouysXTI, qui vint apres, un si bon maistre ; car, le 

(0 Tome Vj discours î.(S. ) — (^) Louis de T.uxemljoiirg, (L. D,) 
— t^) Eléonor de Beaux* (Ij, D.) 
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Hoy envoyant une anne'e au royaume de Naples,soubs 
la charge tie M. d’Aulugny, M. de Ligny en demanda 
la charge et en pria le lioy qui luy refusa to ut à trac : 
en quoy luy fut laict grand tort, car, à cause des alliances 
et maisons de sa femme, il estoit raison qu’il y allast; 
aussi que pour ce suljject il y pouvoit avoir de 
grandes intelligences , mais sur tout qu’il estoit bon 
capitaine, brave, vaillant, jeune et 1res beau; dont il 
en conceut par tel refus un si grand despit, qu’il en 
mourut de regret, comme madame son honeste et 
très belle femme mourut aussi de regret quand il la 
laissa pour s’en retourner en France : cela se dit, et 
fay veu escrit. 

Ainsi se servent les roys comme il leur plalst, lais- 
sansles unsetprenans les autres, selon leurs fantaisies 
et non des autres. 

DISCOURS QUATRIESME. 

M. DES GUERDES. 


Le Roy avoit mene avec luy M. des Guerdes, qui 
estoit un très grand et ancien capitaine, et estoit le 
principal conseil du Roy; mais il mourut à Lion, au 
moins à La Bresie : lequel le Boy regretta si trestant, 
tjue, renvoyant son corps pour estre enterré à Nostre- 

Dame de Bouloigne, où il avoit demandé, le Boy com- 

♦ 

manda que, par toutes les villes et places où il passe- 
roit, qu’on luy fit pareil honneur qu’à luy. 
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DISCOURS CINQ! lESME 


M. DE PIE^’XES. 


Il estoit parent fîe M. de Piennes, leqviel Tnt aussi 
un tres-sage et hon capitaine de fort giande et an¬ 
cienne maison, et que le Hoy aymoit fort, et (pii le 
servi St liien en tout son voyage. Il Tut gouverneur 
de Picardie, qu’il gouverna très sagement et sans re- 


Âpres qu’il fut tnort, ^ï. de Vendosme eut sa place. 
Si on Peut creu à la iournée des Ksperons, il ne lut 
pas arrivé ce qu’il arriva : ce que sceut hieu reprocher 
le Poy à tous ponrquoy ils ne l’avoient creu , car il en 
avoit bien veu d’autres, et mesmes ceste nieinorahle 
bataille de Fornouo. ‘ 

Or , si je me voiilois amuser à parler de tant de 
braves et vaillans capitaines qui ont si J)îen servy ce 
roy, jamais je n’aurois faict, en faisant leur revenë des 
uns apres les autres, et que les livres jiarlent fort d’au¬ 
cuns d’eux; je me contenteray de les avoir nommez et 
en parler d’autres cy apres. 


DISCOURS SIXIESME 


LOUYS XII, ROY DE FRANCE. 


Pour venir au roy Louys XTT, qui succéda à Charles 
sans aucune contradiction ny que aucun s y opposas!, 

4. 


liRANTOME* T. 
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t>ü loi; VS XI f, 

en lu y ni citant à sus le port d’arm es contre son roy et 
sa patrie, Belletbrcst^ en sa Chronicque (0, faicl assez 
d’excuse sans que j’en die : dont il s’en Ait Lien passé 
de remuer cestepierre pour touclier à d’autres; aussi 
que c’estoit en sc defléndant et non en assaillant; car, 
et que poui'i’oit moins faire un cœur genereux, que de 
se delfcndre quand il est assaiily? 

Il vonloit avoir le gouvernementdu royaume comme 
à luy apparlenoit, mais en fut deLoutté; et s’il eust 
voulu un peu llescliir à ramour de madame Anne de 
France (^), il y avoit l>oniic part; car elle en esloit un 
peu assez esprise, ainsi que je tiens de personnes qui 
le sçavent Lien ; aussi qu’il n’y a rien qui despite tant 
tine lionneste dame, tpiand elle aime, qu’on ri’enfaict 
cas et qu’on la desdaigne. 

S’il fut esté du naturel de Louys, duc Orléans, dont il 
portoît le nom, son ayeul, qui fut tué à la porte Bar- 
lietlc, il s’en fut mieux trouvé; car celuy là estoit un 
galant (3), et trafiquoit de toute frette comme un bon 
marchant et marinier. Il ne fit point de difliculté 


i*) ^Jnnult's de t'rance de JS^icoîe Gilles^ augmentées considérable- 
nicnL à double reprise^ ou plutt^l surciiargécs de quaiUilé de fables et 
de mauvais Mémoires, par François de Belle-Foresl, et ioipriniécs à 
Paris J cbez Nicolas Buon, en ïiÎ 73 cl i 579 ^ et depuis en 2 %''oliimcs iii- 
folio* {S- ) — C^) Tome V, discours 6 , ( S* ) — W Voyez VInventaire de 
Jean de Serres^ sous raiinéc 1407 * Dans le Journal de Paris^ * 7 ^ 9 » 
tome I J page ^5^ sous raniiéc 14 ^4 > que, dans ce lemps- 

Irt encore, toute femme étoit idtupcrde d*étre menée a Orléans» 
C’est que du vivant de Louis, duc cFOrléans, quand on vayoit 
iinc jolie Parisienne être conduite à Orléans, ûii siq^posoit que 
c’etoit pour Y grossir le sérail de ce princcp CcLLc raison saute aux 
ycQSj et il est surprenant que Péditeur de ce journal témoigne dans sa 
préface d’ignorer |>üurquoi c’eloit un désboiineur particulier pour 
ime femme d\Hre en cc tcmps-là bannie à Orléans plutôt qu’ailleurs. 
(L- D.) 
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trajmcr Izalieau de Bavieres, sa belle-sœur, qui, le 
soir mesnies qu^il fut tu<^, il venoit de chez elle, et y 
avoit passe la pluspart de la nuict et à rire avec elle , 
estant fraische relevée de couche. 

Aussi le roy d’Angleterre, pour belle recompense 
({u’il luy donna de ce qu’elle avoit tenu son party et 
faict tenir à son mary, fiist qu’il disoit haut et clair 
que le roy Charles VIT estoit fils d’un adultéré inces¬ 
tueux. Tant y a que ce Louys, duc d’Orléans, ou qu’il 
fut vray ou faux de ce qu’on en disoit, il se trouva bien 
pour aimer le monde, auquel pour complaire et pour 
s’agrandir on n'a esgard à rien. 

Voylà pourquoy, si le roy Louys XTl eust voulu un 
peu se commander et aimer puis qu’on rayinoit, il 
eust faict mieux ses besoignesj enquoy il faillit, selon 
les habilles courtisans, lesquels, pour faire bien leurs 
affaires, eslargissent leur conscience comme il leur 
plaist, dont bien souvant Dieu en est offencé. 

Pourtant ce prince se peut dire avoir esté fort à l'es- 
preuve des coups de fortune r long-temps il coml)attoît 
contre elle, et la vainquit enfin. La Chronique Ber- 
gomesei^) le recite par ces motz : 

«En son adolescence il fut tenu soubsla subjection 
du roy Louys XT, prince très auslere et suspect à ses 
parens, et luy bailla femme qui nVstoit à son gré. 
Après qu’il fut mort, luy, qui estoit en la fleur de son 
' aage, et qui plus appelle avoir son plaisir, il client en 
rindignation du Roy par le moyen de sa sœur qui vou- 
loittout gouverner, et, pour sauver sa vie, fut contrainct 


(‘) Cest-à-tîîrc le Supplmicnium Chronicorum Jacohi PMlippi 


gomatis^ou Suppléatml des ChfQniqucs de Jacob Philippe de Bergame. 

(S.) 
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52 LÛUYS XII, 

d’hal)anHonner la Court et se rendre fugitif en Bre-^ 
tagîie; et, cuydant vaincre fortune^ rjui liiy estoit trop 
rebelle^ couibattist mallieureuseinent contre l’armce du 
Boy. Buy, ayant mis pied à teri e à la teste de scs avan- 
turiers pour les faire mieux combattre, il fut deffaict, 
liiy et scs gens, à Saint-Aiilnn du Cormier, et pris pri- 
sonnicr et mené en la grosse tour de Bourges, où il 
demeura assez long temps en continuelle crainte de 
mort. Puis, mis en délivrance par la bonté du Boy son 
frere, fut contrainct de faire le voyage de Naples avec 
luy; letpiel en son a}>sence ne vouloit, pour quelque 
suspition, le laisser en France : auquel voyage fut en 
plusieurs perilz et dangers, tant sur le comliat de mer 
qti’il Ht, et sa victoire, qu'il facilita fort la conqueste du 
Boy, que pour la fiebvre qu’il y eust, et le soiifirreteux 
siège de Novarre, où il mangea jusqu es aux chats et aux 
rats. Puis, en soulfrant patiemment tous ces coups de 
Ibrtune, il en demeura vainqueur par la succession de 
ce l)eau royaume de France, qui luy escbeut sans qu’il 
l’eust jamais pensé, et dont en demeura paisible jusques 
à son déceds. Estant roy tel, il borna et resserra sa for- 

k' ^ 

lune et son courage plus à l’estroicl que son prédéces¬ 
seur, qui, sans aucune l>orne ni terme, ne couchoît pas 
moins que de la conqueste de tout Tempire d’Orient, 
etainsy qu’il l’avoil dict et conceu. » Il Peust faict sans 
sa mort partrop soudaine; mais le roy Louys ne voulut 
que retirer le sien, secon tenta de la conqueste de sa duché 
de Milan, qu’il fit Ibrt aisément par sa valeur, bonne 
et sage coîuluite de luy et de ses l)Oiis capitaines qu’il 
a eu en son temps, les meilleurs qu’eut jamais roy de 
France depuis les douze pairs de Charlemagne : où il 
eut pourtant des traverses; car il lagaigna, il la perdit, 
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U la reperdit, il la regaigiia; et puis la garda paisible 
l’espace de douze ans, ayant ()ris ses concurrans pri¬ 
sonniers. 

11 reprist encor Gcnnes, cpii s’esLoit révolte de lui, 
lui tousjours en personne : ainsi <ju’il lit aussi en la 
bataille d’Aignadel qu’il donna contre les Vénitiens, 
qu’il gaigna, les dellit et prit leur general Jiartijeleiny 
d’Alviano, grand capitaine; eteequis’en sauva il lepour- 
suit jusques sur le boi d de la mer à la clial’ousiiie; et 
de là, contemplant à son aise lavillede Venise,et ne pou¬ 
vant aller à elle à cause de son large Ibsse de inei*, 
avant que s’en tourner, faict bracquer, en signe de 
triuraplie et trophée, six longues coulevrincs, dont les 
trois estoient des leurs prises, et autres trois l'rançoises, 
ainsy que je tiens et d’Italiens et de François, et l’aicl 
tirer à coup perdu cinq à six cens volees dans la ville, 
afin qu’il fut dît pour l’advenir que le roy de France 
Louys Xll avoit canonne la ville inexpugnaljle de 
Venise. 

Le cardinal Ascagne , frere de Louys Sforce, duc de 
Milan, se sauvant en Allemagne apres la rouLte de 
son frere avec deux cens mille ducats et force Ijagues 
et joyaux qui montoient à fort grand prix, fut pris en 
clieinin et mis entre les mains des Vénitiens; ausquel.s 
aiissi-tost le roy Louys Xll manda qu’ils eussent à hiy 
rendre (car ils en fàisoient quelque refus) , non seule¬ 
ment luy, mais ses trésors, et surtout l’espee du Icn 
roy Charles Vril, que son grand escuyer portoit devant 
luy en toutes ses eiitrees, laquelle (ht prise à la bataille 
deFornouo, dontlls eiifaisoîcnt leur parade et trophée; 
autrement qu’il leui' feroit bien rendre à main aimée. 
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A qiioy les Veniticnsobeyrent aussi tost, et la luy les-' 
voyaient. 

Quel ]jiav€ cœur de roy, de s’aller formaliser de 

■ 

cesle esjie'e, et non pour le prixde la pièce, qui ne pou- 
voit valoii beaucouj), mais pour osier cet avantage aux 
Vénitiens de s’en prévaloir en leur trésor, et la nioiis- 
lî’cr pour l’advenir à un cliacun en signe de triuuqilie 
et (le grand compiesle! Voyez comme, le temps passe, 
l’on se Ibnnalisoît de telles choses! Si ceux qui desro- 
barcnt,iJ y a quelque temps, à laSainteCiliapelieà Paris, 
le bois de la vraie croix et le ciiapeau d’espines, et le 
portaient vendre ou donner aux Vénitiens, comme on 
dit qu’il est vray (0 (trésor certes tres-inestimable, 
apporte et donne' de ce bon roy saint Louys ), firent 
bien ou mal, je m’en rapporte; mais pourtant viendra, 
possîide, un roy qui la voudra repeter à l’amiable, ou 
du tout à la force, estant un trésor et joyau plus de- 
battable que l’espeîede nostre petit etbrave roy Charles. 
J’estois loi s à la Court quand cela arriva; je n’en diray 
plus autre chose. 

Que fit-il lie plus, ce grand roy Louys XII? 11 en¬ 
voyé une armee à Naples, soubsla conduite deM.d’Au- 
bigny (0,'qui en peu de temps la reconquit; mais 
sa bonté,'et la fiance qu’il eust en la foy (un peu trop 
legere) du roy Fertlinand, la luy fit perdre, comme 
celase treuve assez dans les histoires.Nonobstant, ayant 
bandé contre luy le pape Jules 11, par trop ingrat des 
biens faicts qu’il avoit receus de luy, les Espagnols et 


(■) Journal Je f/enri /// raconte ce vol Je la croix de la Sainte- 
Chapelle üous le lo mal îSjS, mais sans parler du chapeau ou de la 
couronne d’épines j et met ce vol sur le compte de Cûtlierine de Me* 
dicis. Berault Stuart. (L, D. ) 
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Italiens estoienl aussi contre luy;ll ne s’en estonna au¬ 
trement; et, ne pouvant aller en son arme'e, comme 
autres fois, à cause du déclin et foi blesse de ses jours, 
leur faire la guerre a outrance, la leur lit par ses lieu- 
tenans, et mesines par son nepveii Gaston de Foix, qui 
gaigna sur eux ceste sanglante bataille tle Havanne. 
Mais quel gaing fust-ce? un qui coiista aussi clier 
(ju’eust faict une autre perte. Et voylà où la ibrtiinc 
recommence son premier jeu et luy faict ressentir ses 
vieux coups, comme il fit encor contre Maximilian el 
le roy d’Angleterre, à la journée des Espérons, àTIie- 
rouanne, et de plus à Novarre, ou son armée enst 
ceste grande venue, soubs la condnicte de M. de La 
Trimouille; encor vers le royaume de jNavarre, où 
toute ceste grande armée s’en alla en fumée, et n’y put 
remettre, quelque ellbrt qu’il y (ist, le pauvre et brave 
roy Jeban, {|ui i’avoit perdu pouj‘ avoir esté par trop 
fidelle à luy et à sa couronne. 

Que c’est que d’uue personne, quand elle a esté une 
fois esbraiilée de la fortune! quelque bon visage qu’elle 
luy fasse pour quelque temps, si retüui'ne-t-cllc le 
plus souvant à l’esbranler du tout ; ny plus ny moins 
que l’on void un bel arlji'e que le vent esbraide et l’a 
à demy penché; vient qnei([ue bon œcoiiome ou bor- 

4 

tulan (i), qui le vient appuyer, et dure pour quelque 
temps, et produict du fruict; mais, à la longue, et 
quoy qu’il tarde, il tumbe tout à plat par terre. Voyez 
de mesme nostie roy dont je parle : il fut au coniman- 
cement fort assailly de la fortune, comme j’ay dict, 
puis en fut bien recueilly par apres ; pour son comble, 
il en fut pis tralctéque jamais, et ce sur son vieil aage, 

(0 Jardhuer* (S*) 
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fju il SC vist Irustrc en un rien de ce qu’il avoit con¬ 
quis et gardé si longuement, sans aucune esperance 
de revanche, car la vieillesse Taccahloit, et puis scs 
desrouLesetdeliuictes, les unes apres les autres. Toutes- 
lüis ses ennemis n’enjambai ent rien sur luy, ny sur un 
seul poulce de terre île sou royaume ; car il mourut 
Ires jjacilique -et 1res absolu roy, et eu tiltre le plus 
beau et le plus honoiable que jamais porta roy de 
Fi ance, qui estoil celuy de Pere du peuple et Bien- 
ay iné du peuple; ce (pu donna à croire à plusieurs 
(|u’il estoit bcnil et bien aymé de Dieu : si bien qu’il a 
laissé après luy par tout le peuple de France, que 
quand. Il est si surchargé et accablé de grande*^ ailles, 
laiUons, suJjsklesetimposts, iicrie Lousjours ; ». üii’on 
« nous réglé et reinette seulement sous le régné de ce 
R bon roy Louys Xll ! » 

S’il liisL esté aussi jeune quand il vint à la couronne, 
que son prédécesseur, il eust laict de grandes choses; 
car il estoit Ires liravc et Ires vaillant. A ceste bataille 


(pi’ildoima aux Vénitiens, on luy vint rapporter qu’ils 
avüient déjà pris le logis qu’il vouloit pour Juy;« Et 
«Iquoy, tlict-il, sont ils (iesja logés pour le seur? — 
« Ouy, Sire, luy lut il lespondu.— Ur bien, répliqua- 


« t'il, dl liiut aller loger 


sur leur ventre, 


comme il 


lit; car il les en deslogea, leur donna la bataille et les 
tlefîit. Et ainsi que i’ai'tiilerie donnoit, on luy dict 
(pi’il s’üstasL de devant; « bien, rien, cedict-il.Je n’en 


(t ay point dc.peur; et quiconque en aura peur, qu’il se 
« mette derrière moy, il n’aura point de mal. » 


U estoit très beau et très agréaiile, aiiisy (jue tous 
scs porlraicts l’ont représenté, comme celuy qui est 
au grand portail de lUoys, et comme d’autres que l’on 
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voit aux cabinets <lc nos roys, reyiies et princesses, 
dont j’en ay veu un en celui de la reyne de Navarre 
d’aujüurd’hny, qui le re[)resenlc vestu tout de blanc, 
de très belle et haute taille, de fort bonne grâce, et sur 
tout un visage doux et bon, et qui inonstroit toute 
candeur. U eust la dévotion de faire la giiei rc contre 
le Turc, comme son prédécesseur, mais non en telle 
amlntion. Il envoya le seigneur de Bavastein conquérir 
Metlielin, et avoit charge de pousser plus outre; mai.s 
cela ne fut rien. 

Il eust cet heur qu’il fut très bien servy par ses lieu- 
tenans : c’estoit aussi ce (ju’on disoit de iuy, qu’à mode 
d’Octave Cœsar, il estoit heureux en service de ses 
lieutenans; au contraire Marc Antlioine, duquel la 
présence servoit plus que des autres, fors en la ba¬ 
taille actiaque. 

Mais ce roy, et en absence et en présence, trium- 
pboit partout, fors que sur le déclin, comme j’ay dîct, 
U portoit aussi pourdevise un porc cspic avec ces mots, 
Comimis et eininus^ comme voulant diie (jue de près 
et de loing il nuisoit comme le porc cspic, qui darde 
ses piceons à ceux qui iuy veulent nuire, llportoitaussi 
sur ce porc espic ces mots escripts : 

Spicula sunt huîttUi pax hœc^ soi ùellu superbo. 

Si est ce qu’il se dict et se trouve par cscrit qu’apres 
qu’il eut perdu le royaume de Naples, qu’il avoit si heu¬ 
reusement conejuis et assez bien gardé pour le com- 
mancement, il fut si despit et fasebé, qu’il jura et pro¬ 
testa que jamais plus il ne ferait la guerre prw’ ses lieu¬ 
tenans, mais par lui niesiue en propre personne. 

Il eust soubz lui de très liraves et de très vaillans 
capitaines, que je dhay cy apres. 
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I.OL'YS XII 


1 


Aussi ay je ouy dire aux anciens capitaines que ce 

fnst tlessoubs Iny que les compagnies des ordonnances 

■ 

cominciiçareiit à se faire très belles, lies bonnes et 
Ires bien aguerries, s’estans ainsy façonne'cs et aguer- 
•ies parles continuelles guerres qu’ils fuent soubs luy; 
ainsi que l’exercice y laict, comme ce sage législateur 
le sceut très bien delfendre à ses Lacedemoniens, de 
ne laire iongiicnierit guerre à leurs voisins ny à d’au¬ 
tres, de peur de les aguerrir à leurs despens. 

Aussi nos François s’aguerrirent aux despens des 
Italiens et lî^spagnols, dont ils en ont beaucoup tué; et 
rien ne se presentoit devant eux qu’ils, ne battissent : 
si bien qu’on ne parioit que de la gendarmerie de 
France pariiiy le monde, et tout le monde aussi la re- 
doutoit : aussi la payoit il Jiien, et jamais ne perdoient 
un seul jietit quartier de monstre. 

11 ne laissa que deux filles, madame Claude, et Be- 
née ( 0 ; rune reyne de France, qui produisit du roy 
François la belle liguée que nous avons veue despuis; 
et l’antre madame de Ferrare,qui en a produit une 
très belle aussi, M. le duc de Ferrare, le cardinal 
d’Est, et mesdames de iVemours, d’Crbin, et Leonor, 
qui mourut lille, qu’on peut dire ces trois avoir esté 
de leur temps la lieauté du inonde. 

Il fut enterré à baint Denys, là-où l’on voit son tum- 
beaii, qui est très lieau, et sa figure et de la reyne Anne 
sa femme. 11 n’eustaucuns eiifans de sa derniere femme 
Marie d’Angleterre : il ne tint pas à elle, comme j’ay 
dict ailleurs. Aussi elle ne demeura giiieres avecques 
luy; car, s’elforçant pai' trop apres ceste grand beauté, 
plus que son vieil aage ne le portoit, il mourut. Aussi 

Tome V, discoiiis 6. (S.) 
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POT DE FR V-VCE. 


‘>‘ï 

flisüit on pour lors fjiiantl il respousa, qu’il avoll pris 
et chevaiichoit une jeune gnilletline qui bien lost le 
meiicroit en paradis tout droict et plustost qu’il ne 
voudrait son grand chemin ; ce qui f ut vray, bien qu'il 
ne mourut qu’en l’aage de 50 ans, vray aage encor de 
sa bonne force; mais il avoît fort paty en son temps. Il 
ne l’espousa pourtant par aucunes amourettes, comme 
j’ay üuy dire, ne pouvant oublier la reyne Anne sa 
très chere femme, qu’il avoit tousjoiirs tant aymée, et 
fille et femme. Estant fille, M. d’Albret, qui la pretcn- 
doit et estoit sou fort proche, et luy, s’en cuidarent 
battre ; tant il luy portoit d’amour, plus <[u’à cette 
belle Max'ie, qu’il espousaquasy comme par contraincte, 
sesacriliant pour son royaume , pour aciiopter la paix 
et l’alliance du roy d’Angleterre, et qu’il peut mourir 
paisible roy de France sans la laisser en trouble, 
comme certes il lit par le sacrifice de sa mort. 


w; ^ vwi vwi w %^ 


DISCOURS SEPTIESME. 


M. D’AUBIGl^Y, ESCOSSOIS. 


Ce grand Roy eut soubs lui de très grand/, capital nés, 
qu’il dressa et façonna la pluspart par ses belles et con¬ 
tinuelles guerres de là les Monts, eiitr’autres M. d’Au- 
blgny, escossois et grand seigneur, qui fit grand iion- 
neur à sa nation ; de sorte qu’aucuns de nos annalistes 
françois l’ont appelle grand cbevalier sans reproche, 
comme il le monstra en plusieurs beaux làicts de sa 
main et de sa conduicte, mesmes eu la conqueste t[u’il 
























Go M. r/ALlîlGKV, ESCOSSOIS. 

ilt du royaume de iSapleSy avec une foi t heureuse et 
vaillante fortune, ayant à faire à Gonzalve, ce grand 
rupitan. 11 lit aussi très Jâen aux exploits de guerre en 
Lomhardie ; les liistoires en parlent assez, sans que 


j’en [jarle plus avant. H mourut du régné flu roy Fran- 
cois, fort vieux et cassé, plus de conihaLs et victoires 
<pie de trop grande vieillesse. U laissa un fils, très no- 
taille clievalier et capitaine, mais non tant employé 
aux grandes charges comme son perej qui laissa son 
fds Je d uc de Lenos (G, hrave et ti’es honneste sei^ 
gneur, qui, pour sa valeur et vertu, est aujourd’huy 
vice roy en Escosse; lequel il fault louer, à toute vio¬ 
lence , d’un traicl nohle <|u’il fît dernièrement ; car, sça- 
chant que M. d’Antragues, son beau frere, ayant 
espousé sa sœiu* (jVstois à ses nopces, Ü y a plus de 
quarante ans), estoît en peine extreme, prist la poste 
du lin foiuls de l’Escosse, vint en France supplier et 
requérir le Hoy pour luy j ce qui luy servit beaucoup. 
C’est un beau traict certes, digne d’eslre loiié d’un 
chacun. 


{Quittons ce discours : reprenons nostre premier, de 
nosLre grand roy Louys et de plusieurs de ses grands 
capitaines. 11 eut ce grand Jean-Jacques Triviilce, du¬ 
quel j’ay parlé ailleurs C^). 

tO J.>e I.fno5. —' (*} Tonie IV, discourij 49- 
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DISCOURS HUITIKSMR 

«- 

I.OLTYS D’ARMAGN VC, DUC DE KEMOURS. 


Et parle maintenant de ce brave et vaillant comte 
Loiiys d’Armagnac, intitulé duc de Nemoiii’S, lieute* 
nant de roy au royaume de Naples. Il fut fils de ce 
comte d’Armagnac que le roy Louys XI lit decajiiter 
aux liasles à Paris, et lui et son frere y estoîent présens 
et fort jeunes enfaiis, que j’ay ouy dire à ma graTul 
niere, et estoîent vesUis tout de blanc, testes nues et 
mains joinctes, et le sang de leur pere les laignit tous 
et les enrougist tombant de l’escliaÜaiit en bas. Ainsy 
le voulut le Roy pour leur donner exemple et crainte. 
Cedict Roy ne luy pardonna pas, comme fit le roy 
saint Louys à un comte d’Anuagnac un peu rebelle à 
luy, V oyez Paule Æmile. 

Ledict Louys comte d’Ai inagnac mourut à la ba¬ 
taille de Cerîgnolles (0, qu’il donna au grand capitaine 
dom Gonzalvo, voulant pourtant la dilferer, car il la 
voyoit peu advautageuse pour les François ; mais il fut 
taxé de M. d’Alegre, dict Ib eci, estre par trop froid et 
peu entendu au devoir d’un general; dont luy, qui es- 
loit fort hault à la main, à la gasconne, s’en estomaqua 
de telle façon qu’il partist de la main et luy voulut 
porter l'espée à la gorge pour le tuer, ne fust esté 
M. Louys d’Ars, qui se mît au devant et l’en garda. Et 
s’estant appaisé, « Ouy vrayment, dict-il, vous aurez 

(*) Lise^ Cf/rignoh. Cest un bourg dans la Potiilluj où en i5ü 3 1rs 
Français perdirent nue bataille contre les Espagnols, Celle de Certzo//es^ 
«m Piémont, se donna en i54'! j cl les Français la gagnèrent. (F, D,) 























(>2 LOLVS d’aKMACKAC, DUC DE WEMOURS. 

« la bataille puis fjue vous la voulez tant, et coni- 
« battray non comme froid, ains tel que je shis,brave, 
« Ijon et (idele serviteur de mon maislre , et nullement 
U poltron; mais j’ay belle peur que ce brave qui crie 
« tant bataille, qu’il se fie plus à la vitesse de son 
(( clieval qu’au fer de sa lance. « Et là-dessiis il part, 
il donne combat vaillamment, et meurt sur la place fort 
bonnorablement; et en un rien la bataille fut com- 
mencee et perdue pour nous. Panlo Jovio raconte gen¬ 
timent cela. 

Ce fut quasi un pareil dict du mareschal d’An- 
dreban à la bataille du roy Jeban, amjuel le mareschal 
de Clermont rcprocliant qu’il avoit peur pour ne vou¬ 
loir consentir à la bataille, il luy dict : « Je te mons- 
<[ treray le contraire, Clermont; car j’auray pliistost 
« le bout de ma lance dans le corps de l’ennemy que 
« tu n’auras la tienne en l’arrest. » 

De ce que devint M. d’Alegre, je m’en rapporte à 
ce que les histoires en ont escrit là dessus, qu’il y 
alla un peu du sien; mais pourtant si a il esté brave et 
vaillant capitaine, et faict de beaux combats au royaume 
de Naples et en Loinliardieet ailleurs :en celuy là il fut 
malheureux, dont le roy Lonys lui en fil très mauvais 
visage à son retour; mais M. Louys d’Ars rabilla tout, 
et puis s’cn alla mourir et chercher son cimetiere fort 
bonnorablement à la liataille de Ravanne; ce qui ra¬ 
billa tout le passé. Il ne faut qu’une bonne ou malle 
heure pour l’iiomme. Il estoit taxé d’aller un peu viste 
en besogne. 



























DICOÜTÎS NErVIESME. 

A }l T I C I- E I. 

VT. DE LA PALI CE (0. 


Monsieur de La Palice fiitie contraire; car il fut un tres¬ 
sage et tres-vaillant capitaine quand il fallait; et s’il ne 
fust este tel, il n’eust eu^les grandes charges et grades 
de ses maistres qu’il eut, et mesme du roy Louys XJI, 
qui l’ayma fort et plus que tous, et se fia en sa suf¬ 
fisance. 

Il fut lieutenant du l«oy au royamne de Naples 
après la mort du conte d’Armaignac, et tout le monde 
l’enesieut et luy déféra etluy obéyt. Il le fut avec l’em¬ 
pereur Aiaximilian contre Padoue et les Vénitiens, 

Il le fut en Italie apres la mort de M. de Nemours, 
par l’eslection de toute l’arme'e et des plus grands ca|}i- 
taines de là s’il y en etist au moiule. 

Il le fut en Navarre et autres endroicts, et tousjours 
fut en très bonne et grande réputation et très heureuse 
fortune. 

Les Espagnol/, l’appel oient souvent et capiteux la 
Paliça, gran xnareschal tiy Francia (^). Bel honneur! 
comme nous avons appelé M. de Biron dernier, le 
gi'and et premier mareschal. 

J’ay veu le portraict dudit M. de La Palice; ilmons- 
troit bien ce qu’il estoit, très beau et de très belle façon. 
Si le roy François l’eut voulu croire, ensemble M. de 

(’) Jacfiues de Cliabannes. (L.D.) — (‘) C’est-à-dire : le capitaiue La 
Palice, grand maréchal de France. (S.) 
























64 M. DE LA PALICE. 

La Tri mouille, Galleaz^ Saint-Se vrin et Théodore 
Trivulüio, il îf’eust pas donné la bataille de Pavye, et 
tous conseilloient de se retirer à Binasco et lever le 
siefçe, dont Ils en allcguoient force belles raisons; mais 
celles de de La Pallîce estoient tres-belles, tjue j’ay 
le Lies dans le livre espagnol de la vie de M. le mar¬ 
quis de Pcscayre. « Car, disoît-ii, l’honneur ou le des- 
« honneur de la guerre ne s’acheve jamais avec aucune 
« autre réputation , sinon avec la victoire, n à laquelle 

* 

tout grand capitaine doîct avoir, et du tout tendre son 
pensement ; et si cela touche de lever le siégé et n’y 
estre persévérant, c’est bien plus grand follic à un 
grand capitaine, que, soiibs un faux et colleré nom de 
constance, gaigrier la gloire d’une obstination,laquelle 
bien souvent apporte deshonneur et perdition. Si que, 
pour changer à cette heure d’advis, de se retirer, 
larder et temporiser, rennemy se tlelTera luy mesmes 
par faute d’argent, que tous crient apres, tant ceux de 
leur armée que ilcdans Pavye; car résolument, si on 
ne leur donne prestement de l’argent, ou ils léront une 
révolté et amutinement entre eux si dangereux, que 
les capitaines auront beaucoup aÛhire à se sauver d'eux; 
ou bien ils se retireront tous, qui deçà, qui de là, en 
leurs pays et maisons. Si bien qn'il est tresnecessaire 
que nuestra geutc ( j’useray de ce mot espagnol, dict 
le livre ) ^nna fuerca con el espacio j tardança ; y al 
contrario el ennenii^o se dehilita regianiente, y los 
consejos se enociesen y se hazen iuciertos^ (juandoJ'al- 
taran. pasas 'vitu.allas y 'lyoîontades de hombres : c est- 
à-dire, « <jue nostre gent gaigne la force avec l’espace 
« et la tardance; et au contraire, la leur se débilitera 
« du tout; et les conseils ne vïilent plus rien quand les 
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^r. RE !.A PJLLICE. 
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Ot) 

tï payes, les vivres et les voJontez des iionimes taillent,.. » 
Tant d’autres raisons alleguuit M. de La Pallice, si ap- 
parantes que l’Espagnol mesiues dict que, dissuadant la 
l>ataille, il le disoit ]>ien contre son naturel, lequel 
n’estoitsi posé ny si arrcsté qu’il n’ayinast mieux lous- 
jours de comhatlrc et de venir aux mains que de 
donner conseil contraire^ et comme dict le mot, cm 
niasr^aîerosoY bracocupitartf (juernoderadoy recatado; 
c’est-à-dire; « car il estoit Ijien tousjours ])lus vaillant 
« et liasardeux capitaine, que modéré et retiré. » 

Aussi M. l’amiral lioiiiiivet le sceul très bien dire au 
conseil, quand ce vint à son rang de parler, ([ue Ic- 
dict M. de La Pallice donnoit conseil selon la coustuine 
des vieux, et non selon la sienne, tjui n’avoit jamais 
fuy de combat en sa vie; et (ju’alors ilsavoientbcsoing 
qu’il les servist avec ceste tant valeureuse uiain qui 
d’autres fois avoit si souvant tant et tant exploicté de 
beaux combatz; ores en telle nécessité, laquelle Ibrce, 
avec d’autres vaillantes qui luy aideroient, acqiierroit 
la victoire et la gloire à son roy. Et (juand à M. de La 
Trimouille et Saint Sevrin etTrivulsio, <lisoit-il, pour 
avoir soixante-dix ans, ils avoieiit perdu toute leur an¬ 
cienne vigueur du passé, et parloient selon la volonté 
de leur aage; mais qu’il ne vouloil encor panser que 
ceste noble et ancienne valeur de coiubatre tousjouis, 
qu’on avoit veu en M, de La Pallice, pour quelque |)c- 
tite charge d’années et se peut jamais refroidir. 

Voylà les belles parolles «|ue j)rofei'a .M. de Bonni- 
vet sur la bonne opinion qu’il avoit de vaillance de 
M. de La Pallice (disent les P^spagnolz qu’il dictainsy). 
Aussi ne fiit-il point ti'ompé; car ce |t>ur il fit d’aussi 
beaux coinljats que jamais il en avoit falcls au plus 






















DE LA PALICE. 

]>eau de son aage j si Jjien, ce dict le conte, que son clic- 
val hiy ayant este tue soii{)s iiil, et apres qu’il s’en fust 
désengagé et qu’il s’en alloit jetter à beau pied dans 
nos Suisses ])our coml)attre encor à pied, vint le ca¬ 
pitaine Castaldo à cheval, qui le prist prisonnier. S’es¬ 
tant rendu à lui de l>ünnc guerre, vint apres le cruel 
Buzartü, espagnol, cofne honibre que ténia embidia 
aelprecio y loor de un tan grand prîsionero a la cava~ 


leria , la mato criielnicnte enearaudole un gruesso har~ 
quehttze a la coruça? c’est-à-dire, o connue liomiue 
« qui po!-luiteiivie du pris et de l’honneur d’un si grand 
« capitaine pris à la cavallerie, le tua cruellement, luy 
« accarant une grosse harquehuse de qualihre dans sa 
« cuirasse. » par ainsi mourut ce bon caî)itaine et 
lionnorable seigneur, qui ne pouvoit mourir autre¬ 
ment; car qui a bon commanccment a bonne fin. 

Il avoit (|neb|ue temps avant fort opiniastre à la 
journée de la Bicoque, poLtr ne la donner point (ce 
dict ce mesinc livre), en alléguant force raisons que 
sa grande expérience luy avoit apprises, et mesmesqne 
de forcer son etinemy dans un logis si fort et si advan- 
tageux pour la delfence pour eux, et très mal pour leurs 
vivres, il n’y avoit nul propos ; et qu’en temporisant 
tant soit peu de les attaquer là, ils en sorti roi eut et se 
mettroient en telle oportunite, qu’on les combattroit 
aisément, à ( dit le mot espagnol ). ]\lais 

M. de Lanlrec, qui estait le general, se mettant sur son 
opiniastiete accoustumee et sur l’importunité des 
Snysses et d’Albert La Lierre leur couronel, voulut 
combattre, Et bien (respondit M. de La Pallice) que 
f{ Dieu favorise* donc aux folz et aux sujiciLes : que 
« quant à moy, afin qu’on ne pense point que je re- 

















M- IjE la PALlCt. (Î-J 

tt fuse le péril, je m’en vays coinljattré à pied avec la 
« première infanterie (ainsy le dict l’Espagnol); et 
« vous autres, gensdannes françois, coiiibattez si vaîl* 
« laminent que l’on cognoisse qu’en tel cas périlleux 
« la fortune vous a plustost manque' que non pas le 
« courage. » Beau mot certes! L’on coniLattist donc, 
et en advint la defi’aite de nos gens, et puis la perte de 
l’Estat de Milan. La gloire fut grande pour les Fmpe- 
l iaux ; car les nostres estoient deux fois plus. Il y 
avoit quinze mille Suisses, lesquels , poussez (ce dict 
le livre) d’une superheté opiniastre, et hravesse bar¬ 
bare, ou pour mieux dire fatale, menassoient d’inves¬ 
tir reniicmy du premier al)ord et l’empoi ter ; mais il 
arriva tout au contraire. ()uc s’ils eussent creu \L de 
La Pallice, capitan de muchas giierras j 'viclorias (0, 
(ce dict le livre) tel maltæur ne leur fust arrive. 


ARTICLE II. 


« 



Ce M. de La Pallice avoit un frere cpii le secondoit 
fort, et mesine en vaillance. Il estoit fort petit de cor¬ 
sage, mais très grand de courage : de sorte que, dans 
des vieux romans, on l’appelloît le petit lyon lemply 
d’un grand cœur; encor cjuc les médecins et anato¬ 
mistes disent que le petit cœur est meilleur en un 
homme que le grand : aussi le lyon l’a Ires petit, et 
non si grand que les autres animaux; mais c’est une 
fraze de parler que nous avons de tlire : Il est de grand 
cœur, c’est-à-dire de grande générosité et courage; 

(0 C\'üL-k-dire : de plusieurs guerres et yietuircÊ. (S.) 
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•cai- M. <1e X'^aiKÏfiiesse n’cii avoit nulle lautej en tous 
ses coiiilials il Ta iiionstre ; et ne tint pas à Iny qii’il ne 
se i)attist contre le marquis de Pescayre en délly, a 
cause de la capitulation de Coino. j’en parle ailleurs. 

Il IVit tué ti la relraicte de Hel)ec j et ainsy que M. de 
üouiiivet luy enst recommandé l’artillerie : « Ouy, 
« monsieur, je la vous garderay , je vous en asseiii Cj 
« tant que je vivray , respondit-il, ou j’y mouiTay; » 
comme il fit, car il lut l)lessé d’une grande harquehn- 
zade, et puis moiinil. Les Espagnols le disent ainsi, 
les Fi'ançüis aussi s’y acconknt, et comment ce jour il 
lit de grands laits d’armes et de belles cliarges, que 
l’Espagnol a[)peile nrcmetùîm (*)> lousjours en se rc- 
tirïint bravement J mais il lut atrappé, dont ce fui 
grand doiiimage. 


ARTICLE III. 


M. DE BAYARD. 


lv> ceste me.smc relrailLe lut tué aussi ce gentil et 
()rave iM. de Bayard, à (jiii ce jour M. deJîoiinivet, 
(pii avoit esté blessé en un bras d’une heureuse bar- 
(piebiizade, et pour ce se faisoit porter en litiere, luy 
donna toute la charge et le soing de l’armée, et de 
toute la relraicte, et luy avoit recommandé l’iionneur 
de Eraiice. M. de Bayard , (pii avoit eu quelque pîcque 
auparavant avec luy, respoiidit (ce dict l’Espagnol) : 
e J’eusse fort voulu, et (ju’il eusl ainsi [)leu à Dieu que 
« vous m’eussiez donné cette charge Itonnorable en 
« fortune plus favorable à nous autres qu’à cetti* 

(0 Cluses 9u assaïUs, (S*) 





















.U. DE BAiAUD. 



« heure : toiitesfois, einsy que ce soit que l'adveiiture 
« traicLe avec iiioy, je teiaj ea sorte que, tant (jue je 
cc vivray, rien ne luiuheraeutrc lesinains dercmieniy 
« que je ne le delleiKle valeureuse ment. » J’en cuss«f 
proféré'les paroles en espagnol, mais ce fut este' supc]- 
Ikiite'. Ainsi qu’il le promît il le tint; mais les Espa¬ 
gnols et le mar(|uis de Pescayre, usans de roccasioii, 
furent si importuns à chasser les François, qu’ainsy 
(jue M. de lîayard les faisoit retirer tuusjours peu à 
peu, voicy une grande inousquetade qui donna à 
M. de Bayard, ((ui Uiy Ifacassa tous les leins. 

Aussl-lost, se sentant happe, il s’esciia ; « Ali, 
¥. mon Dieu! jesuis mort, a Si pritso!) espee parla poi¬ 
gnée, et en baisa la croisée en signe de la croix de 
iVostre Seigneur, et dit tout liant, jlUserere tnct\ 
puis, coiiinielailly des esprits, il cuida luinher de cher 
val; mais encore eut-il le cœui' de reprendre l’arpoii 
de la selle, et demeura ainsi jusqu’à ce (lu un gentil¬ 
homme, son uiaistre-d’liustel, survint, qui luy ayda à 
descendre et l’appuyer contre un ariji e. 

Soudain voylà une rumeur parjuy les deux années 
que M. de Bayard estoit mort. V oyez comme la re¬ 
nommée soudain tromjietle le fnal coniino le hîen. J.es 
uostres s’en elfrayérent grandement; si-bien que le dé¬ 
sordre se mit grand parmy eux , et les Impériaux à leÿ 
cbasscr. Si n’y eust-il galant liomme parmy eux (uii 
ne le regrettast ; et le venoit voii qui pouvoit, comme 
une belle relique, en passant ctcliassant tonjouis; car 


il avoit ceste coiistume de leur faire la guerre la plus 
honneste tin monde et la plus com toise : et y en cul’ 
aucuns qui furent si courtois et bons, qui le voulurent 
emporter en qnehjne logis là près; mais lui les pria 
























M. DE BAYAltD. 


O 


qu’ils le laissassent daiis le champ mesnie qu’il avoit 
cmnhattii, ainsi qu’il convenoit a un liomnie de guerre, 
et coinine il avoit tousjours desire de mourir armé 
(dit TEspagnol). 

Sur ce arri^ a M. îc marquis de Pescayre, (iiii luy dit ; 
« Je voudrols de bon cœu r, monsieur de Bayard, avoir 
« donne la moitié de mon vaillant, et que je vous tinsse 
« mon prisonnier bien sain et sauve, alln que vous 
(( vous puissiez ressentir, par ces courtoisies qiierece- 
« vriez de moy, combien j’estiine vostre valeur et 
K haute prouesse. Je me souviens qu’estant bien jeune, 
Cf le premier los que vous donnarent ceux de ma na~ 
« lion fut (|u’iis disoieut, fniichos Crrisonnesy pocos 
« Bajardos (0. Aussi, depuis que j’ay eu connois- 
« sauce des armes, je n’ay point ouy parler d’un cbe- 
« valier cpii approcliast de vous. Et puis «lu’il n’y a re- 
cf mede à la mort, je prie Dieu qu’il retire vostre Ijelle 
« ame auprès de luy, comme je croy qu’irie iera. 

Incontinent il lui députa gardes qu’elles ne bou¬ 
geassent d’auprès de lui, et, sur la vie, ne l’abandon¬ 
nassent qu’il ne fust mort; et ne luy fust fait aucun 
outrage, ainsi qu’est la coustume d’aucune racàille de 
soldats et de bisongnes qui iic sraveut encor les cour¬ 
toisies de la guerre, ou l>ien de ces grands marauts de 
goujatz qui sont encore pires. Gela se voit souvent aux 


armées. 


Il lut tendu donc à iM. <lc Bayard un beau pavillon 
pour SC reposer : et puis, ayant demeuré en cet estât 
deux ou trois heures, il mourut; et les Espagnols en- 
levarent son corps, avec tons les honneurs du monde, 
en l’église, et j^ar l’espace de deux jours luy fut fait 

c) C’est -à-dirc : lîeancoiij» de Grisous et peu de Cayards. ( S. ) 
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service très solemnel : et puis le rendirent à ses servi¬ 
teurs, qui remmenaient en Daupliine à Grenoble, ei 
là receii par la cour de j^arlement et une iu/iniletle 
monde qui Tallarent recueillir et luy llrent de Jjcaux et 
•grands services en la grande eglise tic ^os(rc-l>ame; et 
puis lut porté en terre, à deux lieues de~là, chez les 
Minimes. Qui en voudra plus scavuii* lise son roman, 
qui est un aussi beau livre (|u’on sçauruit voir, et que 
la noblesse et jeunesse devroient autant lire. 

Ce li vre dit que ce bon chevalier ainsi qu’il lut 
blessé vint à luy le seigneur d’Alegre, i)icvost de 
Paris, auquel il dit qu’îl estoit mort et ([u’il se relirasL 
de peur de l’ennemy, et qu’il le recommaudast au roy 
son maistre, l>ien niarry (lu’il ne le pouvoit plus servir 
davantage ; (|u’il le recommantlast aussi à tous le.s 
princes de France, à tous messieurs ses coinpngnoiKS, 
et généralement à tous les geiitilsboiiimes du royaume, 
quand il les verroit. Voyez raiiibition Ijclle et doulou¬ 
reuse de ce bon chevalier, de sc recommander lunsi 
sur sa (in à tous ces gens là, ut y basür dans leurs 
aines une mémoire de luy. 

M. du Bellay dit que M. tle Bourbon, le voyant en pas¬ 
sant, luy dit: « Monsieur de Bayard, vrayment j’ay giand 
« pitié de vous. — Ab! monsieur, pour Dieu n’en ayez 
« point de pitié, mais ayez ja'plustost de vous i]ui com- 
« battez contre vostre foy et voslre ruy ; et inoy je 
Cf meurs pour mon roy et poui' ma foy. « Je cioy que 
ce mot piqua un peu M. de BouiIjou ; mais et luy 
et tous estüicnt si aspres à donner la chasse et suivre 
la victoire, que M. de Bourbon ne s’en soucia autre’ 
ment; et aussi qu’il voyoil liicn qu’Ü disoil vray. 

La fin de ce brave chevîdier a esté pareüle à sa vie. 

































-M. DE HATARD. 

On luy a donne ce tilre noble de ches^alier SMis peur 
et sarta reproche ; aussi l’a - il sceii tres-l)ien enlrc- 
tenir : en voudra voir la preuve lise le vieux ro’ 

iiian; mais, tout vieux roman f|ti’il est, ne parle point 
mal et en aussi bons int)ts et termes ([u’il est possible : 
il y en a deux, mais le plus grand est le plus beau (0. 

Ses premières armes furent vers le loyaume de 
.\aples, où il se (it foit signaler, et mesmes en son 
combat contre le segnor Alonzo de Sotto JMajor ( 2 }, 
dont je parle ailleurs (^). 11 lit aussi très vaillauiment 
au Garillaii, où mon pere estoit avec luy, luisant son 
premier apprentissage soubs biy, et y fut lort blesse' ; et 
M. de Bayard l’en ayma lort depuis et l’estima fort : il 
cuida moui’ir fie ce coup. Belle l’orest en sou histoire 
le raconJe et y nomme mon peie, sans que j’en parle 
davantage; mais il me souvient d’en avoir ouy faire à 
mon dit pere fiirce beaux et bons contes de luy, dont 
ne m’en souviens pas bien de tous, et le loüoit jus- 
ques au tiers 

.Bay veu plusieurs s’esbaliir de luy qui, ayant esté 
si grand et si renonnue capitaine, qu’il n’ait eu en sa 
vie de plus grandes cliarges fju’ii n’eut; car vous ne 
trouvez point, ni au livre de sa vie ny ailleurs, qu’il 
ait mene en clief aucune armee, ny qu’il ait este jamais 
lieutenant de Bov, si-non dans Mezicrcs. Bien dict son 

H.» ^ 

histoire qu’il le fut en Daupliiné; mais c’estoit pour 
gouverner le pays, et non pour faire la guerre. Aucuns 
ont dit fiu’ii n’avoit esté jamais ambitieux de telles 

{^) I/eflilkiTi gûtliiqtie de Symphortcn Cîiampier ne l’aut rien, 

L^'autie fiU réimprimée in~H^ à Grenoble en i65i , avec le Suppléiuent 
de messire CL Expilly j et les annotations de Théodore Godefroy et de 
lyouîs VideL ( T., D- ) — SoUomajor. Le discours des 

I>ncU f tom. ( S, ) 
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charges, et qiiede son naturel il ainioilmieiixestre capi¬ 
taine et soldatcravanlure, et aller, à toutes liiii tes etad- 
vantures, à laguerre où il luyplairoit, et s’enfoncer aux 
dangers, que d’estre contraint par une si grande cliaige 
et gesne (le sa liberté à ne combattre et mener les mains 
quand il vouloit. 

Aussi qu’il y a des liommes (pii sont 1res mal heureux 
en ces grandes charges, et ailleurs iis y sont 1res heu¬ 
reux et y font des mieux, comme je dirois d’aucuns : 
et sont à compai'er à ces mulets et chevaux de charge, 
lesquels pour les trop surcharger [>lient sous le laiz; 
mais, leur haillant la charge ordinaire, trininplient 
de porter : j en nommerais bien aucuns là dessus (|ue 


je sçay. • 

Bien avoit il cet heur ((u’oncrpies gcinéral d’armeà* 
de son temps ne fit voyages, entreprises ou confjuestcs, 
qu’il ne falust toiisjoiirs avoir M. de lîayard avec hiy ; 
car sans luy la partie estoit man<piée, et tonsjours ses 
avis et conseils en guerre estoient suivis jiiiistost que 
des autres: par ainsi riionneur luy estoit Ires grand, 
voire plus, si on le veut quasi bien prendre, pour ne 
commander pas à unearmee, mais pour cc^inmaiider au 
general; c’est-à-dire que le general se gouvernoit to¬ 
talement par son avis. 

Ce qui me fait souvenir de ce grand roy Charles 
Martel, lequel ne voulut oneques eslre roy de France, 
estant bien en son pouvoir; mais il aima mieux d’avoir 
ceste gloire de commander aux roys. Et ne faut douter 
que M. de Bayard, s’il cust eu telles grandes charges, 
qu’il ne s’en liist accjulcte aussi dignement (pi’il fit dans 
Mezieres, là où entrant et la trouvant très foiljle et 
très estonnée, l’usseura et la dcllendit si bien (pie le 
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comte (te Nassau y perdit sa leçon ; et comme il IV-is- 
vuya sommcT de la l endre à rjMiipei'Our, M. de Bayard 
lit respoiice »]u’avaiit qu’eu sortir il vouloit faire un 
j)onl «le corps inoits de gens de son anne<;, et qii’apies 
il sortir oit plus à son aise par dessus ; car autreuient il 
lie ponri'oit Iioiinement sortir. 

A ceux <[ni J’ont veu j’ay ouy dire que c’e^foit 
Vlionime du monde «pii disoit et reneontroit le mieux: 
tonsjoiirs joyeux à la guerre, eausoit avec les compa¬ 
gnons de si lionne grâce qu’ils en ouiilioient tonte fa¬ 
tigue, tout mal et tout danger. U estoit de moyenne 
taille, mais très belle et fort droite et iurt disposte, bon 
liomme de elicval, lion liomme de pied. Que Uiy restoit 

I 

il plus? 11 estoit un peu bizarre et liant à la inaiii quand 
il falloit, et albiit dn .sien. 

Lors qn’îl eust ceste camizade à Bebcc, ce fut une 
petite rlisgrace pour lui. Ce ne fut pourtant sa faute, 
mais celle de l'admirai Bonnivel, qui liiy avoil promis 
de le rouvrir; mais il n’en fLstrien. Si n’y perdit-il que 
bien peu de ses gens; car il les sauva qiiasy tous a 
Biagras. Bien est-il vray que leur bagage et quelques 
clievaux s’y perdirent ; il en fut si despit ([u’ü s’en eoiir- 
ronça fort .contre son general et parla lort haut, jn.s- 
quesà luy «lire qu’un jour il lui eu (croit raison et qu’il 
le lui demaruleioit une autrefois ifii’ùcelle-là, d’autant 
qu’il vouloit plustost s’amuser au service de son roy, 
là où il voyoit qu’il y ailoit de bon, qu’à son particulier. 
On dict que M. l’admirai, qui n’esloit endurant et fort 
superbe à cause de .sa faTenr, acquiesça un peu, voyant 
qu’il avolt tort, rayant là envoyé contj’e son o]>inion 
et tonte forme de guerre, ci sur sa promesse et parolle, 

il ne linit (h>ui)ter que, s’il ne fust mort-là et se fust 
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retiré avec lcdict admirai en France, qivil ne lui eust 
demandé,car il avoit de riiumeur,taiit pour la répara¬ 
tion de son honneur que pour Tenvie ((u’nn chacun 
poitoit audict admirai de la charge (pi’il avoit eue par 
dessus de plus grands capitaines que lui. J'ay ouy dis¬ 
courir tout cecy à uti vieux gendarme sien de Dau- 
_ phi né. 

Qui voudra lire ce livre de M. de Fayard, y verra 
de beaux traicts de valeur et veriti qui luisoicnt en ce 
bon chevalier, et ne se ]iouri a saouler de les lire iiy 
de les admirer. ]\ï. de Ilonsard, cntr’anl t es plus gran¬ 
des louanges qu’il donne àM. de i\Ionlmoraucy, con- 
ncstahledespuis, dlcLqu’ilcstoitcompagnon delUiyarfl. 
Celle-là n’estoit pas trop petite, encor qu’il fut grand 
favorv du lîoy. 

W V 
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DE t- A MAISON DE M l U E \ 11. v)~ 


Tl eut encor avec lui le seigneur de Montmoreau, 
l;rave gentil-homme d’Angoumuis, puisné flela maison 
de ÎVfareui]. Aussi disoit-on de ce temps-là, « peu 
« deBayardset peu de Moreaux |)areils à ces deux*là : » 
mais M. de Bayarfl s’estoit trouvé en de plus grandes 
guerres que lui, qui estoit encores jeune; et AT. de 
Bayard commença à esti'e des ordonnances, dès le ]ietit 
roy Charles VIll, en la coinpagtuc de M,. de îàguy., 

(0 De MàreuiL 
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BERRUYER 



De la<juelle compagnie estoÎL lieutenant ce vaillant 
Lüuys ti’Ars, Lerruyer, duquel, sans aller reclierclier 
les innumerahles vaillances qu’il a iiionsire' en sa vie, 
ne finit (|ue proposer celle (ju’il fit en la delfense de 
la ville de Veiiouzc, au royaume de Naples : où s’eS' 
tant retire après la totalle perte du l'oyaume pour les 
François, et voulant conserver ceste terre et Canouze 
et iMoiitnerviiie, appartenantes à iM. de JAgny son l>oii 
niaistre à cause de la princesse d’Altemore sa femine(2), 
et ne les pouvant tontes garder, ny mettre son corps 
iiy son Bon cœur en trois parts, il entreprist V^enouze, 
dans laijuelle il lut assiégé et sarré un an durant, 
sans aucun espoir de secoursenfin contraiiict de la 
longueur du temps et de la nécessité. Encor diction 
qu’il ne vonloit partir sans le commandement du Roy 
son inaistre, qui lui manda qu’il coniposast, ne vou- 
lanl point mettre eu liazard si j)eu de gens de bien qu’il 
avoit là. J^arqiioy donc il capitula avec son cnnemy, 
ce gi aud capitaine Gonzalvo, avec la plus belle et bon- 
norablé composition qu’il se peut dire, et qu’oneques 


assiégé lit. 


11 en part, il s’en retourne, passe par le initan de 

tout le royaume de Naples et de toute Tltalie, lui et 

« 

tous ses gens, la lance sur la cuysse, armé de toutes 
pièces; tient les champs, vist à discrétion et de gré à 
ré par-tout où il loge; niarclie tousjours en forme 


(T 

O 


(0 HübUuui du Berri. (F.) —Yoycx cî-tlcssus, pîige47* C^^’) 




















lufïs bAllS, UEUhL'ïLlî. 

de giime j rapporte sa vie el son lionneiir de lui et de 
ses compagnons, leurs bagues et butins sauvt-sj renlrc 
alnsy eu France, avec grande admiration de tout le 
monde; vient jusques a Jiloys, en tel oidrc , iinre la re*- 
vérence au Pioy son uiaistrc el à la Vîcyne sa maistresse, 
qui lui firent tel honneur de le voir ainsi arriver en un 
si bel arroy, rtu’après luy avoir faicl bonne cbei eel 
grand bonneui’, et à scs compagnons, ne se purent saou¬ 
ler de louer sa valeur et vei tu , et de lui et tFcux, et 


les re'compenser. 

Je l’ay ainsi ouy raconter à feu madame la senes- 
challe de Poictou ma grand-mere, qui estoit lors à la 
Court, et à qui M. J.ouys d^Yrs, comme son bon parent, 
fit un présent d’un grand linceul de rezeur de soyc 
cramoisie, tout ouvré d’or et d’argent, en personnages 
et de petits bestions, la chose aussi bien laliourée qu’on 
sçfiuroit voir, et estimée à tpiatre ceosesciis. Il est bien 
encore assez en son entier en nostre maison ; et M. Louys 


d’Ars le liiy donna pour son partage de butin qu’il 
avoit faict vers Naples; car il Paymoit et lionoroit fort, 


comme sa parante. 

Je prie donc un chacun admirer ce traict de ce vail¬ 
lant capitaine, el juger par ceUii-Ià ([uels |) 0 uvenr 
eslre les autres infinis (pi’il a. faîcts en l'rance, en la 
Lombaidie, au royaume de Naples, en la Itomagne 
et ailleurs; lesquels pour couronner, l’bonuorable mort 
qu’il fit à la baltaille de Pavle nous on servira d’une 
amjile instruction, encores (ju’aucuns le voulurent 
soupçonner d’estre trop amy, et plus qu’il ne debvoit, 
de feu M. de Bourbon. 11 lepouvoit bienestre, mais 
non pour cela cunemy du lloy son maislre, comme Pa 
monstre le sacrifice qu’il fit <le sa vie. 
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M().\siEurt (le La Trirnouille a esté eti son temps un 
très-bon et un très-sage capitaine; et pour ce il eut cet 
lionneur et Ijonlieur (ravoir porté le tiltre de chevalier 
sans peur et sans reproche. Beau titre certes, (jui le 
peut garder et entretenir jusqu’à la mort! Mais ce inau' 
dict honneur est tant siibject à sc casser iju’il n’y a 
veirc ([ui le soit davantage; de sorte qu’encor après le 
li espas il est disputable, et sur-tout celuy des gens de 
guerre ; je m’en rapporte à eux pour voir ce qu’ilz en 
diront. Ah! combien s’eu est-il veu, et de nos peres 
et de nos temps, ([ue Ton a tenu les plus Ijraves et les 
plus vaiJlaiisdu monde, et portans le titre de gens sans 
peur cL sans reproclic, qui les ont bien elFacez par 
grandes fautes et poltronneries, et avoir eu telle ap- 
préhension quelquefois du danger, (ju’îls s’en sont luis 
vilainement pour en eschapper ! 

Je ne veux point ijarler des morts; car l’ofTence se- 
roit ti‘op glande de les perturlier en leur repos pat' 
une iiiesdisarice. i\iats cognois-je encor aujourd’huy 
plusieurs grands capitaines qui font l)ien des braves 
et vaillans, <|u’on tenoit des Gæsars, fuir aussi viste les 
dangers et uioiichcr comme le moindre pionnier des 
années. Il me souvient ((u’au siège de Boüan, aux pré- 
iiiieres guerres, un capitaine qu’on tient pour très- 
gTand aujourd’huy, et (|iil a grand grade (mais dè.s- 
lors il n’estoit que simple gentil-homme servant de 
guci’re), un jour que la trefveavoit esté faicte pour ca- 
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pitulcr, s’esuiciit tjuel(|ue dinérent <tnlrc l^aron <le 
Neubourg, qui esloil liaut à la main et injuriant; il se 
mit à injurier un gentil-bomme sien voisin (jiiî estolL 
léans, et lui donna un deàiueiily : <;ui, ne le voulant en¬ 
durer, se mit aiissi-lost à ciier, 7ire! tire! pensant 1<^ 
tuer; car il estoit sur la contrescarpe du Ibsse, non |>as 
seulement luy , mais plus de six mille, ou sur le liant 
de la tranchée. Soudain voilà une salve friianpichn- 
zeric si menue que ce bit à (jui se sauveroit, nu dans 
la tranchée, ou à rescart, comme on pouvoit; mais on 
vit ce grand, monte sur une petite liaeijuenee blanche, 
qui n’eut pas t’asseurance de se jetler dans la trencliee 
comme nous autres, mais se mit a la iiiite à si graml 
erre devant tout le monde et avec si grand peur qu’il 
sauta un canon, cas estrange 1 et fuît jusques à un cart 
de lieue de-là. Auioui’d’iiuy il est cslinic le plus vail¬ 
lant homme du monde. Un brave capitaine des uostres, 
provençal, qui s’appelloit Cabazzole, }' fut fue avec 
d’autres ainsi à riinpi'ovi.ste, dont fut graml dommage ; 
et M. de Guise se tasclia fort audit ijaron d’avoir este 
cause de tout ce desordi e. 

A la bataille de Dreux l'iiyrent aussi avec plusieurs 
autres deux très-grands capitaines qu’on tenuit des 
Caesars et très-vaillants, entr’autres un qu’on teiniii 
sans peur (0, et gaignerent le’IiauL fort vilainement. 

A la grande cscaianouchc qui fut faîcte le jour de la 

iiiy-caresme àLa l\Oclicl!e((|ui fut des belles qu’on eusl 

sceu voir, AI. de Ija INouè la conduisit, et certes Irès- 

Lien, avec ses capitaines et douze cens soldats sortis, 

sans ceux de la muraille, qui en estoit toute JKnxIée et 

« 

(0 I-e capitaine d’Anssun ^ duquel la Ijardicsse dans tes guerres 
PiémonL était lourntfe eu provetbe, (L, I).) 
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oi» ieii), nous y [lerctisiiies là 





üù CO liravo M. de (.irilloii, uiü n’y estoit quenourson 
plaisir, llst très-hten et fiist blessé. Mais je vis un très- 


î^raiid, qui se disait estre Je vaillant du monde, ainsy 
qu’il estoit au conseil avec M. de Slrozze de ce qu’on 
devroit faire la iiuict suivante , et que M. de Cossains, 
qui estoit de garde ce jour, et (ju’il manda à son cou- 
l'onnel de le venir secourii', car il avoit toutes les for¬ 


ces de La Locbelle sur les bras; soudain M. de Strozze 


y accourut, et irioy avec luy ; et ce galland que je dis, 
faisant de rescliaulfe, m’ayant deinandé un espieu que 
je lui fis donner, il fit cinq on six pas avec nous; il Tie 
vist pas pIusLost le capitaine Johannes blessé à la teste 
(qui fîesjmis fut capitaine de la garde de M. de Guise), 
(ju’il s’en va vistc a la font, et faisant de l’eschaulle et 
!>onne mine d’envover des soldats au secours. Au bout 
il’iin peu M. de Strozze et inoy advisasmes derrière, 
et n’y visines point noslre Ijomine ny nostre brave. 
Alors me dîct M. de Strozze, « Rrantlionie , nostre 
K homme craint les coups; il les eschappebien ; il n’est 
« pas si hardy comme il falct et (lu’il nous disoit tantost 
« en la chambre du conseil, et (ju’il vouloit prendre 
« T^a bochelle dans un mois par assault, et (ju’il yroit 
« le premier. A ton advis, s’il y ira, et s’il nous en 
« monstrera le chemin, jutiscju’il ne nous .suit point? î> 
Encor aujourd’liuy faîct il Imntie mine nonobstant cela, 
et une infinité d’antres poltronneries qu’il a hncles, di¬ 
sant (jue c’est lui (jui sçait l'aire la guerre, et nul 
autre. 


Je pen.se que j’en nommerois une mîllinsse de pa¬ 
reils. Ali ! que tous ceux tpii se disent braves, vaillaiis 
et hai'dis, (jui ne le .sont pas! Mais si l’on me disoit. 
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qu’ils fussent bons hypocrites de guerre, et gauchansCO 
aux coups, ouy bien cela, Kt telles gens les ay-je veus 
comparer à plusieurs catholiques qui font Ijonnc 
mine et semblant de l’estre |)ar leurs gestes exte- 
rieuiSj mais au dedans ils ne le sont point, ains hays- 
sent oostre religion autant que ces braves hayssent et 
fuyent les coups, 

Voylà donc poun[uoy j’estime ces bons chevaliers 
qui sont sans peur et sans reproclie ^ très-iæureux et 
dignes de grande gloire, s’ils peuvent franchir la car^ 
riere sansy briincher j mais ils sont rares. Si en a-t-il eu 
pourtant d’autrefois, et y en a encores, et |)lusîeurs en 
ay-je veu, si vaillans, que je crois (ju’ils n’ont jamais 
sceu ce que c’est de la peur, et de grands, et de 
moyens, et de petits, de toutes sortes. ( ertes y en a-il 
qui se soucient autant des bazards que rien ; et pour 
le reproche, il y en a eu, et y en a tous les jours, aux¬ 
quels on ne sçauroit jamais reprocher qu’ils eussent 
fuy d’un combat, d’une bataille et autres dangereux 
exploicts dangereux de gueiTe; car jmur un homme 
qi*i faict profession des armes, c’est le plus grand re¬ 
proche qu’on luy sçauroit faire et dire, que de l’accL- 
ser de poltronnerie et d’avoir fuy d’un combat ou d’une 
bataille. 


Ainsy y a-il et d’uns et d’autres lîiaves et bardys, 
sans peur et sans reproche, et d’autres de contraire 
faction, selon qu’il plaist à la fortune de Mars, laquelle 
bien souvant met la peur en un homme qu’on n’eusL 
jamais pense, et qui toute sa vie a voit este estimé des 
plus preux. Possilile en parleray-je ailleurs davantage. 
Outre ce titre (jue je viens dire, ou appelloit ce 

CO Gaucliîssaiis, ( S. ) 


braktomk. t. 3, 


G 
















M. DE EA TRlMOÜlLLE. 

garanti capitaine, M. de la Trimouilie, La'uraye Corps- 
Dieu ^ d’autant que c’estoit son serment ordinaire; 
ainsy que ces vieux et anciens grands capitaines en ont 
sccu clioisir et avoir aucuns pailiculiers à eux : 
Cüinine ]\1, de Bayard juroit, J^este~Diea, fiayard ! 
M. de liourhi)!!. Sainte Barbe! le prince d’Orange, 
SaintNicolas /le bon-homme M. de 1-a lîochedu Maine 


juroit, Teste de Dieu pleine de relifjues ! (où diable 
aila-l-il ti'onver celny-là?) et autres que jenommerois, 
pins saugreneux ({lie ceux-là; mais ilvaut mieux les taire. 

Or ce bon chevalier, M. de La Trimouilie, eutcet heur 
de servir bien et très-dignement trois roys ses mais- 
très ; aussi en fust-il très-t>ien recompensé; car il fut 
trofi-riclie terrien, tant de son cosfé que de ses prédé¬ 
cesseurs, qui avoient esté très-bien venus des autres 
roys leurs maistres. Il eut celle bonne fortune en aage 
fort jeune, estant lieutenant du Boy en son armée de 
Bretagne, de prendre prisonnier M. d’Orléans en la 
bataille de Saint-Aubin du Goniiier, qui, pourtant, 
estant venu à la couronne, ne luy en list pire cliere nv 
traiclenient, estant bien asseuré que, puisqu’il avoit 
bien servy son {prédécesseur, qu’il serviroit aussi bien 
le successeur. Toutesfois dans son ame ne raffecta-il 
point tant, ny le caressa comme d’autres capitaines de 
ses compagnons, mesme comme M. de La Pallice et 
d’autres <|ue l’on peut cognoistre par les histoires, et 
comme je l’ay oiiy dire à aucuns anciens -• mais, parce 
qu’il estoit un grand liomme de service, il luy fkisoit 
tousjours lionne mine, estant ce grand roy de ce na¬ 
turel, de ne mescontsnter nullement ses bons capi¬ 
taines, à cause des grandes guerres qu’il faisait et 
soulT'roit; aussi s’en troiiva-il bien. 
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Si ne fust-il trop content’ dudit M, de La 'rri- 
mouille après sa desroute de Novare, et de lappomte- 
ment qu’il fit à Dijon avec les Suisses, que le Roy de¬ 
sapprouva et pour le commencement ne le voulut point 
tenir; toutesfois(0, après avoir bien pesé le tout, et que 
pour chasser son ennemy il ne faut nullement espargner 
un j>ont d’argent, quoy qu’il aille un peu de l’Iioiineur. 
Les avanturiers françois en firent une chanson qui com¬ 
mence ainsy : 

« lîolàî holà ! tlict b Triniouille, 

Le Koy esuil vostre amy ? 

— Ouy^ oiiy, mon capîtainc. 

Car il nVst pas nostre ennemy* 

Maïs nous voulons la comlé d^Ast ^ 

Et le chasteau de Milan aussi ^ 

Et des escus quatre cens mille, 

Pour retourner en nos pays, 

— Vous avez vos liebvres quartaines | 

Avec force coups de lance 
Pour vous chasser en vos pays, ji 

Le Koy s’appaisa à la fin, mais non qu’il ne le hlas- 
mast fort de ceste deffaîcte de Novare ; car de-là venoit 
la première origine de ceste capitulation, qu’on n’eust 
esté en peine de faire si l’ennemy n’eust vaincu; et, 
pour ce, comme j’ay ouy dire, ne lui en fit jamais si 
bonne chere, et luy eust rendu, quoy qu’il eust tardé; 
mais il mourut à propos pour luy bien-tost après, dont 
leroy François le pristen faveur et Tayiiia, et s’en ser- 
vist aussi très-bien en Picardie, lieutenant-général du 
Roy, et en d'autres lieux. Et en la bataille de Pavie, 
après avoir combattu très-vaillamment et plus que son 
vieil aage ne lui concécloît, il mourut au champ de ha* 

(t) Il le tint.(S. ) 
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et au ]ict d’Iionneiir, monstrant, par sa mort, 
aiimoiide cjuc, si <]uelf[uesfois les grands capitaines 
sont défavorisez de la fortune en (jiielques exploicts, 
que pourtant il ne les en faut blasmer, ny eux, ny 
leurs courages, ny leurs valeurs, mais la fortune, qui 
tient toutes choses mondaines en sa main, et se plaist 
en faveur, en disgrâce, en gloire et deslionneur, les 
donner on al)ondance et en espargne, ainsy que porte 
sa volonté aux uns et aux autres. 

Qu i voudia savoir plus au long de ce grand capi¬ 
taine, lise un livre que Guillaume Boucliet, cïironi- 
queur de TAquitaine, a composé à sa louange, qui s’in¬ 
titule, Ip Jardin d*Honneur (0; lise aussi les histoires 
de nostre temps, tant françoîsos qu’estr an gérés : il y 
trouvera prou à lire de luy et de plusieurs de sa race 
et maison, qui est Tune des belles, nobles, généreuses 
et riches de la France. 

Quand ce vaillant chevalier et grand capitaine 
mourut, mon pere estoit près de luy, et fut Idessé à 
mort : y perdit beaucoup, car il raymoit naturelle¬ 
ment, tant pour sa valeur que pour une oldigation 

■ 

qu’il se sonveuoit et rememoroit souvent d’avoir à la 
maison de Boiirdeille ; d’autant que ce fut le cardinal 
(le Bourdeillc, son grand oncle, arclievesque de Tours, 
qui remonstra au roy Lôuys XT le tort qu’il se faîsoit et 
à sa conscience, de retenir la visconté de Toüars aux 


(0 Boiitlietj clTroTiîqueur crAffiiitaine, se ïiOTUTnciît et non 

Ourilauiney el ni La Croix fin faille ni du \'erdîer ne lui donnent 
ce Janfui iVHonneur, Selmi le premier, le livre qu’îl fit pour ce grand 
capiLatiie ctoît întÎLult; : Piind^yrtriut du Che\^altct sans reproche ^ 
ntessirc f^fiYs de L,a TvimowUe^ et fut imprirrie a Poitiers, cIl€ 2 
facques lîOLiclïet, en i5i7. Du Verdier n'en dit mot (S* ) 
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enfans de messtre Loiiys de La Trimouillcj à cause de 
Marguerite d’Amboise, et que ce n’estoit bien faict. 
XjC Roy, qui craignoit ledict cardinal, et le croyoit, ne 
faillist aussi-tost d’en faire la restitution. Cela se trouve 
parescrit, et l’ay ainsi vu dire à mondict sieur de Bour* 
deille mon pere, qui le j>laignoit foil;. 

Ce bon chevalier sans reproche eut un filz, que, s’il 
eiist vesCLi, eust ressemblé le pere en tout, comme sa 
nol)ie mort le monstra, fpi’il lit à la bataille des Suis¬ 
ses; et rappelloit'On le prince de Talmont. 

V^W WW.'W/VW'W'W'Wi- i W'W *ityWr V-VW'VVWw 
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M. D’iMBERCOURT (>}. 


Cette l)ataille fut aussi signalée par la mort fie 
M. d’imbercourt. Sou pere ou grand pere lut celuy 
à qui les Gantois liront si in justement mourir et trens- 
cher la teste à la veué de ceste belle dame et honnesLc, 
leur inaistresse, madaiaoiseile de Bourgoigne, laquelle, 
en teste esclievelée et cheveux espars, en larmes et 
prières, à mains joinctes leur demanda sa vie et celle 
de son chancelier j mais ils lurent si cruelz qu’ils les 
luy refiisareut tout à plat. Quelle cruauté et discoiir-. 
toisie de faire tel relfus à une si honneste princesse, et 
la plus riche héritière de la clu'eslienté ! 

Ce M. d’imbercourt engendra donc ce brave lüs ou 
petit fils dont nous parlons. Il servit très-bien le roy 

tO Adrien de Brimeu, di? la maison de finmeu, de laquelle ijOiit 
venus les comtes de Mégen Cans les Pays-Bas. (L. D.) 
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Louys XII en toutes ses guerres; d’Italie, et puis aussi 
servit le roy François en son premier passage de là 
les Monts, qui estoit empesclic des Suisses et de Pros- 
pero Coulonjno, qui estoit-là le guettant et l’attendant, 
et disant qu’il lesattrapperoit cornepigioni ùi la gabhia, 
'c’est-à-dire, comme pigeons en cage: mais, comme 
j’ay dict (* ), jVI . d’Jinl)ercourt l'attrappa bien mieux, par 
le moyen de ces deux braves et vaillants gensdarmes 
de sa compagnie, l’un nomme Beauvais, le brave Nor¬ 
mand, et l’autre picard, dictllallancoiirt, qui donnarent 
?i la porte si à propos et si birieusement, que ceux de 
dcdansrie la peurenl fermer^ carHalJancourt donna si 
roide contre la poi teà coui se de cheval, qu’en l’esliran- 
lant il tumba dans le fosse; dont Beauvais, prenant le 
temps, mit sa lance en travers , que jamais ceux de 
dedans ne la peurenl sarrer : cependant le gros vint, 
et forçaient la porte fort aisément. Il ne jouyst guiercs 
de ceste gloire, car il fut tue si-tost après à la bataille 
des Suisses, en combattant et faisant si vaillamment, 
qu’il y ayda bien à la victoire. 

J’ay ouy raconter à aucuns anciens, et mesmes qui 
disoient l’avoir ouy tlirean roy François, que ce brave 
chevallier avoit une complexion en luy, que toutes les 
fois qu’il vouloit venir au combat il fàlloit qu’il allast 
à ses affaires et descend!st de cheval pour les faire ; et 
pour ce portoit ordinairement des chausses à la mar- 
tingalle, ou autrement à pont-levis, ainsi que j’en ay 
veu autrefois porter aux soldats espagnols, portant le 
corselet et la picque, afin qu’en marchant ils eussent 
plustost faict, sans s’amuser tant à deffaire leurs aiguil¬ 
lettes et s’attacher; car en un rien cela estoit faict. De 

CO Tome IV ^ clLseours 7» . 
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dire que le proverbe eust lieu à Teudroict de M. dMiu- 
bercoin l, en ce faîct qu'il dit, il se couchie de peur ^ 
ce seroit mal parler et l’adatter très-fauceiiieiiL à luy, 
ce disoit le roy; car c’cstoit run des plus vaillans et 
lïardis de son royaume : et après qu’il avolt este là et 
qu’il avoit le cul sur la selle, il combattoit comme un 
lion J mais on teiioitque ranimositè et le courage grand 
qu’il avoit de combattre, luy esmouvoit ainsi les en¬ 
trailles et le ventre. Je m’en rapporte aux me<lecins 
pour en dire là-dessus leurs raisons, J’ay ouy parler 
de quelquesriins qui avoient cestc niesme complcxion. 

Ce seigneur avoit aussi une aultre humeur, c’est 
qu’il se plaisoit d’aller par pays ordinairement, ou à 
la guerre, au plus chaud du Jour, et ne le craignoit 
nullement; et n’aymoit point aller aux tnatinees ny 
serëes , ny prendre tant ses aises aux fresclieurs, ayant 
opinion que telles accoustumances nu isolent fort à nu 
homme de guerre. 11 pouvolt alléguer autres ralsoJis, 
ou (iue telle lut son liumeur et caprice et bizarrerie. 
Tant y a qu’alors, et depuis, ce proverbe couroit : 
J^ous allez a la fresche.ur de M. d*luihercourt, fiuand 
on alloit par pays au plus grand chaud du jour. Kt 
vous diray comment j’ay sceu ce proverbe et inter¬ 
prétation, par ce petit conte que je vous Teray en 
forme d’incident. 

Du temps dn roy Henry II, y avoit en sa Court une 

■ 

très-grande dame et la plus Iielle de la Court (possilde 
quand je diroisde laclireslientéiienientirols-je) ;ccfust 
madame de Guise. Un jour , elle allant de Paris jus- 
ques à Sainct-Germain, où estoit la Court, montée 
sur son hacquenée,et n’ayant avec elle qu’une seule da- 
moiselle, un page et deux grands laquais; car au matin 
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elle esloit allce à Paris faire un tour, et puis s*eu 
tourner aussi-lost, et clievauclioit le plus roicle qu’elle 
pou voit, et k la plus grande djaleur du jour, pour se 
trou ver au soupper de monsieur son mary. 

Klle vint à rencontrer un lionnestegeiitilliomme, capi¬ 
taine, qui esloit au service d’.un Ijeau-frcre de monsieur 
son mari. Le gentil-lioiiiiue, qui esloit courtois, et ne 
faisant <|iie venir fraisclicnicntdu Piedinont, et ayant de¬ 
meure un an sans venir à la (iourt, et ne connoissant 

« 


pas la livre'e qu’elle pojloit, ])our l’avoir cliaugée des¬ 
puis son parlement, vint accoster ceste grande 
et l’arraisonner, pensant que ce fust une autre dame de 
la Court, non si grande comme celle-là; et d’aboidade 
luy va dire qu’elle clievauclioit fort roitle, et comme 
elle aJloit par pays à la traisclieur de Al. d’Jmbercourt, 
et que la chaleur lui feroit mal. lille fit de l’igiiorante 
de ce proverbe, et lui en demanda l’interprétation. 11 
la lui dict, et de propos en propos il l’entretint tous- 
jours en clieminant, jiisqiies à luy ])resenter son ser¬ 
vice : et quelquefois faisant semldant de lui vouloir 
tousclicr la jam])e, qu’il ne voyoit que trop belle et 
trop tentative pour luy, clic luy laissoit faire à demy 
ce qu’il vouloit, mais avcc(|ues toute modestie; et l’es- 
coutüit parler (car il disoit très-bien) de ramour, non 
pourtant sans rire souJ)s son touret de nez; car de ce 
tcmj>s les masques .n’estoient encor en usage pour 
cheval. 

Enfin, estantarrivé à Saint-Cermaîn, la dame prenant 
son cbemin pour aller descendre au chasteau, et moy 
en mon logis ; « Dieu vous doint très-heureuse et longue 
« vie, je suis vostre serviteur. » Aussi-tost la dame, 
baissant son touret de uez, dict au gentil-homme : 
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«( Aîon gentil-homme, je vous remercie de vostre com- 
« pagnie; je suis à vostre commandement : à jamais je 
K me souviciulray de la tresclieur do M. d’Jmbercourt, 

« pour l’amour de vous, w 

Le gentil-homme fut si estonné de voir ccste dame, 
qu’il no pensüit estre colle-là, que soudain, sans dire 
mot, il tourne britle en arriéré au grand galop d’où 
il esloit venu, pensant avoir ollcnsé ceste dame, et 
qu’elle luy en voudroit mal. Mais la dame depuis cog¬ 
nent en luy qu’il pensoit avoir grandement failly el 
péché envers elle; en fit le conte à son heau-frere, à 
qui le gentiHiomme estoit; elle le pria lui mandei 
de venir, et qu’elle n’estoit nullement laschée contj'c 
W» mais trés-contenle et satisfaictc de luy et de sa 
compagnie, qu’elle avoit trouvée Irès-honne et très- 
belle, et qu’une autre fois ne la reruscroit pour le 
prix. 

J1 vint donc, et la dame le voulut voir, lequel luy 
demanda pardon; mais elle, qui estoit toute courtoise 
et honneste, lui octroya, n’ayant esté olîènsée de lui; 
mais bien s’offrist à lui de s’employer en quelque af¬ 
faire qui se présentast pour luy; et par apiès lui fist 
très-bonne cbere tousjours quand elle le voyoit, et 
quelquefois luy faisoit la guerre de la fraisebeur de 
M. d’ 1 mbercou rt. 

Ce gentil-homme m’en a fait le conte plusieurs fois, - 
car il estoit fort mon amy, et cpie l’entretien d’une si 
belle et honneste daine lui faisoit bien ouljlier le chaut 
et si le mettoit en clialeur. Je luy demanday si c’esLoit 
à bon escient qu’il la mescogneut (comme il y en a 
aucuns qui ont bien fai et de tels traicls en faisant leurs 
naïfs), ou bien qu’il le fit à poste et purement et naïf- 
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vement, sans y penser; mais il me jura cent fois qifil 
la mescognoissoit du tout. 

Il a fallu ([ue j’aye faict ce petit incident; aucuns le 
trouveront hon et à propos, autres non ; on ne peut 
pas à tous plaire. 

Ceux de ce tenips-la qui firent le tumbeau de ce 
grand capitaine M. d’fmbercourt, ify mirent que ces 
deux mots ; Uhi honos parfit s, ihi tumulus ercctus; 
comme voulant dire « que là où il avoit gaîgné ijon- 
ft neur et gloire, que là avoit esté érigé son tumbeau; » 
qui estoit dans le champ de bataille, qui certes est la 
plus l>elle sépulture qu’un grand capitaine et homme 
de guerre scauroit choisir et souhaiter, quelque mar¬ 
bre, porphire, jaspe, airin, cuivre, qu*on leur pour¬ 
voit dresser, en quelque lieu que ce soit. 

■ 

DISCOURS QÜATORZIESME. 


M. DE jMONTO ISDN. 


Nos chroniques de France font peu de mention 
d’un bon cbevalier et vieux capitaine qui estoit du 
temps des roys Charles VIII et Louys XII, à quoy 
elles ont tort, car il méritoit bien de bonnes loiianges: 
qui estoit M. de Montoison (*) de Dauphiné, bonne et 
ancienne maison, dont sont soi'tis beaucoup de gens 
de bien et d’honneur; et y en a encor aujourd’huy 
qui ne font deshonneur à leurs devanciers. 


(0 Philihert de Clertnoutj capitaine de cinquante liomines d’armes, 
cllieutenant-genércJ eu raniiée du roi Louis XII à Ferrure , où ilmou- 
rut de maladie Tan (L. D- ) 
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Ce bon seigneur servit très-bien ses roys aux guerres 
de Picardie, de Bretagne, de Naples et Lombardie. Jl 

I 

estoit compagnon de M. de Bayard ; aussi estoient-ils 
de mesine patrie ; mais il estoit bien plus vieux et cassé, 
car iiavoitdesjà eu une compagnie de gens-d’armes au 
voyage du petit roy Charles à Naples. 

11 fut en partie cause avec messieurs du Lude, de 
Bayard etFonterrailles, d’une belle deiraicte que firent 
les François sur les gens du pape Julles 11 à La Bastide 
près de Ferrare, que ledit pape J allés avoit assiégée 
qui fut un combat des beaux de ce temps-là, dont au¬ 
cuns François et Italiens se sont estonnez qu’il n’a esté 
mis par escrit et au rang d'une petite bataille; car elle 
fut belle et bien comliattue; car il y mourut plus de 
quatre ou cinq mille hommes de pied, plus de soixante 
hommes-d’armes et plus de trois cens clievaux j)ris, et 
leur camp forcé, où les capitaines Pierpont et le iias- 
tard du Fay firent très-bien. Au bout de laquelle 
M. de Montoison mourut d’une fiebvre continue, fort 
regretté de M, le duc et de madame la duebesse de 
Fer rare, car il leur avoit faict de ))ons services; et fui 
enterré à Ferrare avec une grande solemnilé et pompe 
d’obseqiies, accompagné de tous les grands et petits, 
tant de France que de la ville, qui tous lepleuroient 
et regrettoient. Sa sépulture y parest })ien encor. 

Son vieil aage, et cassé de tant de courvées de guerre 
qu’il avoit enduré, furent cause de sa mort .‘bien, (juand il 
estoit à cheval pour mener les mains, on l’eust pris poui- 
un jeune homme de trente ans, tant il portojt bien ses 
armes, pour les avoir longuement accoustumées. Ce 
fut esté un grand heur pour lui ( ce dîsolcnt ses com¬ 
pagnons) d’avoir esté mort en ce combat : et la for- 
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tune ne lui devoit avoir este si contraire, ou bien la 
parque, de ne lui avoir allonge' sa vie de liuict jours 
pour mourir dans son lict, ne mourir en celuy d’hon¬ 
neur, au lieu de sa pi ofession et de son désir. x4insi nos 
vies et nos morts sont mesnagées au plaisir du destin, 
et non an nostre. 

« 

Aucuns vieux romans qui ont voulu loiier ce bon ca¬ 
pitaine l’appeloient un vray Esmerillon de guerre. Ils 
parloient bien à l’antique et à la grossière* mais pour¬ 
tant le mot de ce temps n’estoit point mauvais pour la 
continuelle vigillance (pii estoit en luy j car ordinaire¬ 
ment en guerre il dormoit fort peu. 




DISCOU R s Q ü l N ZIE SME. 

V 

M. DE FONTRAILLES, 


Monsieur de Fonterrailles estoit l’un de ses compa¬ 
gnons, qui a eu en son temps réputation d’un bon ca¬ 
pitaine, et sur-tout bien commandant aux chevaux 
légers et les J tien menant. Aussi le roy Louys son mais- 
tre Taymoit fort, et lui donna l’estai de couroiiiiel- 
général des Albanois qu’il avoit à son service; car de 
ce temps il ne se jiarioit point de cavallerie-légere 
Irançoise, si-non de la gendarmerie, qui pour lorssur- 
passoit toutes les autres du monde, je ne veux pas 
dire seulement de la clirestienté; mais on s’aydoit 
desdits Albanois qui nous ont porté la forme de la 
cavallerie-légere et la méthode de faire la guerre 
comme eux. 
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Les V^énitiens appeloient les leurs estradiotz ^ cpû 
nous clonnarent de Ja fatigue à Fornouoj ils les aj)pel- 
loient aussi cordais à cause de la nation. Les Espagnols 
appeloient les leurs ^enetaires. 

Outre ceste cliai ge qu’avoit M. de Fonterrailles, il 
avoit une compagnie de cinquante Iioinnies d’armes; et 
de l’une et de l’autre charge s’acijuitta très-bien aux 
guerres du royaume de Naples et Loinl)ai‘die. M. de 
Bayard et lui menoiént les coureurs bien souvent 
ensemble. J1 fit luen aussi à ceste dedaicte de La BaS’ 
tide. Bref, ce bon capitaine gascon a esté fort estimé <le 
son temps. Nous antres, qui avons veu de ses enfans, 
ou petits-enfans que je ne mente ( M. de Montluc en 
parle en son livre), pouvons juger quel a este le pere, 
cai‘ ils ont esté très-braves et vaîllans. 

L’aisné est M. de Fonterrailles qui vist encor au jour- 
d’buy, et est gouverneur de Lectoure. 11 eut à la bataille 
de Coignac une jamlie blessée et conppée, (pi’ilaàdirej 
mais pourtant il n’a laissé pour cela à très bien faire 
en tous les bons lieux où il s’est trouvé. 

DISCOURS. SEIZIESME. 

M. DE MONTMAUn. 


Mon.sieür de Montmaur estoit son second freie, 
qui certes estoit nnbomme de Iielle façon, et (|ui nions- 
troit bien ce qu’il estoit, et lion capitaine, et mesmes 
pour l’infanterie, qui avoit esté sa première profession; 
et avoit esté run des capitaines de M. de Grand mont 
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du temps du roy Henry, lors qu'il commandoit à quatre 
compagnies. Ce brave capitaine lut tué au massacre 
de la Saint-Barlhelleniy : mort certes très ^ indigne 
de lui. 

DISCOURS DIX-SEPTIESME. 

ARTICLE I. 

M. DU LUDE. 


Monsieur du Lude (0 estoit compaignon et contem¬ 
porain de tous ces bons capitaines^ et se trouva bien en 
ceste cba rge de La Bastide, et des plus advant, où il ac* 
quist grande i mputation. 

11 estoit gouverneur de Bresse, et le roy Louys XH 
les a voit tous mandez dos garnisons, d’aller secourir 
Ferrare, soubs M. de Nemours, contre le pape Julles; 
{jiii fut cause que les Vénitiens, soubs ce grand capi¬ 
taine André Grity, voyant la ville de Bresse fort peu 
pourveue de gens, et aussi par TinteUigence d’un gen- 
tilliomnie des grands de|la ville, firent entreprise des¬ 
sus de six mille hommes de dehors et de plusieurs de 
la ville que ce gentilhomme avoit gaignés ; parquoy, 
ainsy que les Vénitiens donnarent l’alarme par une 
porte, entraient trois mille par une grille par-où sor- 
toient toutes les immondices de la ville, à quoy leur 
tenoitla main ce gentilhomme, avec force factionnaires 
des siens qu’il avoit gaignés : si que M. du Lude, com- 

Jacqu^ de Daillon, sénéchal d'Anjou, capitaine de cincpiante 
hommes d'armes. (L. D, } 


















M. DU LU DE. 


battant à ceste porte, se vist par le derrière assaîlly fort 
rudement J mais lin , ne s’estonnant point, encor que les 
Vénitiens fussent six contre un, combattist avec ses 
gens si vaillamment et longuement, que n’en pouvant 
plus àcausc du grand alioullement et rarraischissement 
des gens des ennemis qui lui venoient sur les bras, lit 
sonner la retraictej et, lousjours en bien combattant 
et faisant teste, se retira au chasteau, non sans perte 
et meurtre de ses gens et des ennemis aussi, mais pour¬ 
tant plus des nostres, sur lesquels les \ énitiens s’acliar- 
narent par trop, et ne pardonnarent à aucun de ceux 
qui tmiilmrent entre leurs mains : mais ils le paye'rent 
bien-tost après. 

Le chasteau fut aussi-tost assiégé, barricadé et re- 
tranclié fortement du costé do la ville, et canonné si 
furieusement <ju’on y fit une gi'ande bresche, qui fut 
pourtant si bien gardée et souslenue l’espace de dix 
jours, que ÎSL de Nemours eut loysir de les secourir ; 
encor de secours de guerre ne s’en fussent-ils point 
souciez, si-non pour celui de la faimj car là-dedans 
s’estoieiit jetiez tant de gens que le màgazin n’y pou- 
voit plus fournir. 

Cetexploict, avec plusieurs autres, donna grand ré¬ 
putation de vaillance et conduite à M. du Lufle; si que, 
quelque temps après, le roy François l’envoya dans 
Fontarabie son lieutenant-général, que l’Espaignol vint 
assiéger : où il fit très-bien ; car il y endura le siège l’es¬ 
pace de treize mois, combattant et soutenant tous les 
assauts plus que vaillant bomine ne sçaiiroît faire, 
n’estant pas seulement assailly ne combattu de la guerre, 

mais de la famine, jusques-là qu’il leur convint manger 

♦ 

les chats et les rats, jusques aux cuyrs et parchemins 
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ijti Al, DU LUDE. 

bouillis et grillez, ainsy que je Tay ouy raconter à 
madame la séiieschalle de Poictou sa sœur et ma grand- 
inere, qui m’en contoit des choses eslranges des ex¬ 
trêmes nécessitez qu’ils enduraient là: mesiiies n’a pas 
long-temps que dans le trésor et papiers de nostre 
maison j’y trouvay une lettre dudicL seigneur du Lude 
et de trois ou quatre genlilshomincs des siens qui es- 
tüieiit léans, que lors qu’ils furent désassiégéz escrirent 
à inadicte tlauie sa sœur les grands combats, assauts, 
miseres et famine qu’ils pâtirent dedans, et la grande 
extréiiiîté à laquelle ils furent reduicts; qui est certes 
admirable et incrcdihle, encor que ceste place ne fust 
si forte comme je l’ay veue despuis; car ils n’en pou- 
voiont plus : dont bien servist le secours et le leveuient 
de siège ijue donna et fit IM. de La Pallice. 

Lequel M. du Lude, ayant conge' d’aller trouver le 
boy, qui lui fil un très-grand honneur et recueil et très- 
bonne chere , et de-là s’aller ralfrescbir en sa maison, 
mit en sa place le capitaine Frangel, qui avoit esté lieu¬ 
tenant de M. le mareschal de Chastillon, qu’on vint 
assiéger au jjont de cjnelque temps; lequel, au lieu de 
s’y delfendre de la résolution de son prédécesseur, la 
rendit subitement et tlans hiiict jours, et fort mal-à- 
propos: ce qui donna davantage de gloire à M. du Lude 
et à sa valeur; ny plus ny moins qu’on voit un excel¬ 
lent peintre, qui, apres avoir fai et le portraict d’une 
fort belle et agiéabie dame, luy appose auprès d’elle, 
ou (luelque vieille, ou quelque esclave more, ou quel¬ 
que nain très-laid, afin t[ue leur laideur et noirceur 
donne plus de lustre et de candeur h ceste grand beauté 
et blancheur, .4insy la faute du capitaineFranget donna 
encore ]î1us de soleil et de jour à la valeur de M. du 
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Lucie qu’il n’avoit. Le capitaine Frangetpourtant, si 
avoit’il esté eu son temps en réputation d’un des hardis 
et vaillants hommes de guerre j mais ce fut là un grand 
malheur pour luy d’avoir ainsy perdu son cœur. 

Il en arrive de pareils ainsy, ordinairement, à plu 
sieurs vaillans, dont ils se doivent bien recommander à 
Dieu de ne leui' oster leur cœur et entendement; et, 
poui’ cela, j’ay ouy dire à de grands capitaines qu’il 
n’y a gens c[ui se doivent plus recommander à Dieu 
que les gens de guerre. 

Le roy François eu fut si despit qu’il luy en voulut 
faire trencher la teste à Lyon : et rien, disoit-il, ne lui 
devoit faire son procès, si-non la deffense et résolution 
de M. du Lude, (ju’il fist et nionstra là. Toutcsfois le 
Roy, luy faisant grâce de la vie, le list desgrader des 
armes ; punition, certes, qui estoit cent ibis pire que 
la vie, n’estant si chère de beaucoup que riionncur, et 
inesmes à qui en iaict profession en quoy est une fort 
belle cjuestion, que je fais en autre endroit. 

Or, pour retourner encor à M. du Lude, qu’on 
nomraoit messirc Jacques de Dallion, et de son temps 
le rempart de Fontarrabie, a acquis telle rcputalion 
et aux guerres d’Italie, de Lombardie et tic Ferrarc, 
et de France, qu’on Ta tenu un très-bon capitaine et 
vaillant; car de ceste race ils le sont tous. 

Il estoit fils de feu M. du Lude, qui gouvernoit le 
roy Loùys XI. Il faloil bien c|u’il fut quelque chose de 
poix, car ce roy sc cognoissoit bien en gens. Ce ines- 
sire Jacques de Dallion laissa un filz qui, pour, scs 
mérites, fut gouverneur de la grande Guyenne jus- 
ques au port de Pilles, y mettant le Poictoii et autres 
pays. Il la gouverna très-sagement, et jamais l’Espagnol 

ÎRANTOKi:. f* 3, 7 
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ii’osa rien entreprendde son coste ; pour le moins, 
aucunes entreprises (pi’il lit M. de Lude les fit éva- 
iioüii' et aller au vent. 

Après lui moi t, M, diil-ude, messire Guy de Dallîon, 
le dernier mort, fut gouverneur de Poiclou, de laquelle 
cliarge.il s’est acquicté dignement, et mesiues durant 
les guerres civilles, où il eut beaucoup à deiiieslcr, 
car la pluspart du pays et des villes tenoient pour la 
religion, de laquelle ils estoient fort touchez. G’esloit 
un seigneur fort brave, vaillant, hoinme-de-bien, 
d’iïonneur et de gi and magnincence et liliéralité. Il 
avoit este en ses jeunes ans guidon de M. de Nemours, 
en quoy il fil beaucoup parler de luy, et inesmes au 
siège de Metz', où il eut le guidon, par la mort de 
M. du JhaiJlé,qin fut tué. 

Ge I\l. du I.ude a laissé un filz qui promet beau¬ 
coup de luy et a desjà faict belles preuves de soy. 
Voilà comment ceste noble et brave race va germant 
lousjoiirs de bien , je ne diray pas de mieux en mieux, 
par l’advis d’un grand personnage, qui disoit qu’il ne le 
falloit pas dire, d’autant que les enfans et nepveux ne 
val lent jamais tant que leurs peres et prédécesseurs : 
si en a-on bien veu plusieurs les surpasser; mais ceux- 
là sont rares. Toutefois i’en alléguerois force si je vou- 
lois , mais possible à un autre discours. 


ARTICLE II. 

M. DE LA GROTTE. 

Or ce messire Jacques de Dallion, que je puis ap¬ 
peler proprement ce grand M. du Lude, eut un jeune 
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trere qu’on appeloit M. de la Crotte ('), très-brave 
et très-vaillant y qni alloit un peu plus vistc que l’aisué, 
ainsi que j’ay ouy dire à feu madlte grand-mere, sa 
sœur, et comme j’ay cogneu par aiicimes lettres que 
les deux freres luy escrivoient. Nonoljstant qu’il fut 
un i)eu plus bouillant que l’aisne, sî est-ce'que le 
roy Louys Xll voulut que, pour sa valeur et suRisance, 
qu’il fust lieutenant de la compagnie de cent bomnies 


d’armes de M. le martpiis de Montfèrrat, et le fit gou¬ 
verneur de Lignago, terre appartenante aux Vénitiens, 
et qui leur avoit esté prise par force. Il la gartla très- 
bien. Où il cuida mourir pourtant d’une forte maladie 
qui le prist; mais le dieu des armes ne voulut rpie la 


mort hideuse et alTrcuse d’une maladie et d’un licl en 
triumpbast, mort, certes, par trop indigne de sa valeur; 
mais, devenu sain, l’ostadu lict et le prist parla main, 
et le mena mourir plus gloricnsement à la bataille de 
Ravenne, eu combattant très-vaillamment. Il fut un 
des premiers qui fit la pi emiere charge, avec sa com¬ 
pagnie de cent hommes d’armes dudit seigneur mar- 
f|uis, où il fut fort blessé et son cheval aussi. Et ainsy 
qu’on lui dict qu’il se retirast ; « Rien, rien, dict-il, 
« je veux faire ici mon cimetière, et mon cheval me 
(( servira de tiirnbe; car il faut tpi’il me serve encor, 
« et que lui et moy mourions ensemble. » l*ar quoy 
et le maistre et le cheval, en combattant jusques à la 
dernière goutte de sang et de vigueur, tombarent en 
terre, et lui dessoubs : et ainsy mourut-il, et ainsy fiit-il 
ensepveli pour le coup, comme il J’avoit dict et le vou- 
loit. Sa sœur le contoît ainsy. 

Et comme il fut fort regi’etté de tous les François, 


(0 François DaLlloîi. (S.) 
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M. DE TITELIGNY. 


les Vénitiens ne le regrettarent guieres ; car il leur 
avoit l>ien jdtict 'la guerre. On appcloit communément 
et coustuinierement messieurs de Bayard, de LaCrotte 
eide Fonterrailles, chevaliers sans peur et sans re- 
proclies .* qualité certes très l)elle et des plus belles du 
monde, à qui la mérité porter, voyre plus que tous 
les noms des seigneuries du monde ! Aussi tenoit-on 
ces Irois-là pour les plus hazardeux , et auxquels rien 
ti’cstoit de trop froid ny chaud. Je l’ay ainsy ouy 
dire à feu ma grand-mere sa sœur, et que feu mon 
oncle de La Chastigueraye resseinbloit du tout audit 
capitaine La Grotte son oncle, en ses façons, promp¬ 
titudes et valeurs. 

DISGdURS niX-HUITIESME. 

M. DE THELIGNY, 

SOW FILS, ET SON PETIT-FILS. 


De ces volées de ces bravés capitaines de cy-dessus, 

il y eust M. de Theligny (0, séneschal de Beaucayre, 

noble charge dont beaucoup d’hoimestes gens sVn 

sont contentés, tesmoing Tannegiiy du Chastel, et 

autres que je dirois bien. Ce iVÏ. de Theligny fut en 

son temps estimé et réputé ]mur un très-sage chevalier 

■ 

t') Scnéclial de Rouerguc. Son nom ctoit François* Il fut pere cIc 
Louis, qui eut un fils nomme Clmrles, et nue fille iiommee Margue¬ 
rite, Cliarles épousa Louise de Cliâtilloiij fille de ramiral, et Margue¬ 
rite fut femme dcFrançois de LaWouej ditBras-de-Fer* M, de Tliclîgny 
mourut en Picardie, à Moucliy*Ie-Cayeu, en iSass. ^L*D*) 
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et bon capitaine, et qui servit Inen ses roys deçà cl de¬ 
là les Montz. 


Il fïit gouverneur.pOLii' quel(|ue temps de l’Estat de 
Milan, en l’absence de M* de Lautrec (pii avoÎL eu 
permission du Roy d’aller en France lui laire la reve- 
rence, et d’y voir scs maisons et y mettre ordre. Ce 
M. de Theligny se comporta en ceste charge si sage¬ 
ment et modestement, qu’il n’y perdit pas un seul jiou Ice 
de terre, mais très-bien garda ce qu’on luy a voit donne 
en charge, et si contenta tout le peuple de-la cl ne 
leur donna jamais subjet de révolte; comme ht M. de 
rEscun (pii vint api’ès en sa place, qui gasta tout, 
comme bomme par Lro]) turbulent, et i]ui donna oc¬ 
casion, par son avarice et trop rigoureuse justice, de 
la rébellion de l’Estatde Milan, leijucl nousperdismos 
ciprès que nous l’avions si chèrement aceptis et con¬ 
servé ; ce qui augmenta d’autant plus la gloire de 
M. de Theligny, et fit ravallcr celle de M. de rEsciin. 

Lorsque M. de Nemours vint secourir Ricssc, et 
qu’en clieinin Jean Paulc Raiilon, général, fiil delai cl, 
il menoit les coureurs avec M. de Bayard, qui a voit la 
licvi e ; et tous deux firent la charge si lui ieusemeni 
qu’ilsj csbranlarenl le reste, dont le gros eut hou mar- 
clié : et là lut tué le porte-enseigne dudit sieiii' de 
TUeligny, de ses gens-d’armes; qui fut grand dom¬ 
mage , car c’estoit un brave homme. 


II garda aussi très-bien Tlierouanne d’un siège i\c 
neuf sepmaines, y estant lieutenant du roy LouysXII, 
là-où se donna la journée des Espérons. Enfin ce M. de 
Theligny, assez aagé, vint mourir en Picardie, et» 
une charge qu’il fit contre les ennemis, où nul ii’y f ui; 
blessé ny tué que lui seul, afin que ceste rencontre fut 
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M. DE T H ELI G NV. 


remarquée et signalée seulement par la blessure et la 
moi’t <run si bon capitaine ; car pour autre chose ne 
pouvoil-ellc pas estre^, pour l'encontre si légère et 
petite. 


11 laissa apres hiy un fort honneste gentil-homme 
(le lils, <jiii imita le perc en valeur et sagesse ; et pour 
cstrelel, il fut en ses jeum^sans guidon de feu M. d’Or¬ 


léans, dont il s’en ac(|iiiUasi dignement, que, pour se 
luire parcsire en ceste cliarge, s’enfonça si fort en de 
si grandes dettes, comme sont coustiuiiiers les jeunes 
gens, que ses créditeurs le poursuivant estrangeiiient, 


fut coiitraiiict d’abandonner la France et se retirer à 


Venise, où (le mon temps je l’ay veu; et si iiionstroit 
encor, en sa misere et pauvreté, un courage bon et 
point encor ravallé. 11 y est mort pourtant en cet estât. 

11 laissa un lils, feu iM. de Thebgny, qui s’estoit 
rendu un si accomply jeune gentil-homme , et en let¬ 
tres et en armes, que peu de sa volée il y en a eu qui 
l’ont surpassé* et fut parvenu en grade, comme plu¬ 
sieurs de ses compagnons, sans qu’il se mit des plus 
avant en la religion réformée : et pourtant ce fut tout 
son plus grand bien , car, encor qu’il fut fort honneste 
homme, et M. l’Admiral le voyant tel, le prist en main 
et l’enseigna si bien, qu’il devint un très-bon maistre 
jiassé en tous affaires, tant de la guerre que de i’Estat : 
aussi lui donna-il sa fille en mariage, cjui estoit une 
très-belle et bonneste damoyselle, et qui eust pu ren¬ 
contrer party meilleur; mais il pleust ainsi à M. l’Ad- 
miral de choisir un tel gendre, ayant plustost esgard 
à ses perfections qu’à ses moyens. 

il fut tué au massacre de la Saint-Barthelleiny, 
comme d’autres gens-de-bien, dont ce fut grand doiii'» 
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mage. Quant à moy , je le regreLte comme mon frere ; 
aussi Testions nous d’alliance et .confedéiation. Sa 
femme espousa despnis en secondes nopccs M. le prince 
d’Orange, autant pour scs vertus et perfections que 
pour le nom célèbre de M. Tadmiral de Chastillon, 

DISCOURS DIX-NEüVIESME. 

JACQUES DE CIIASÏIIJ.OM. 

w • 

Il y avoit, de ce temps-là de ces liraves capitaines, 
iNl. de Chastillon, <jui estoit frere aisné de >1. le marcs- 
chal de Gliastillon, et s’appeloit Jacques, et le frere 
Gaspard, qui estoit lorsestiiiiéun ]>rave gentil-homme 
et capitaine. .11 fut tué au siège de Havenne le jour 
avant la bataille, y ayant esté prémierement blessé 
d’une grand liarquebuzade dans la cuysse, qui lui en 
fracassa tous les os; dont ce lut fort grand dommage, 
et fut fort regretté de tous ses compagnons. 

11 avoit esté Tun des grands favoris et mignons du 
roy Charles YIIl, et mesmes au voyage du royaume 
de Naples : aussi disoit-on lors, 

Chastillon ('), Bourdillon et Banneval C»), 

Gouvernent le sang royal (^). 

Aucuns y mirent Galliot (4), qui fut dict despuis le 

(>) Chambellan des rois Charles VÏII et Louis XU, et prévôt de 
Paris, oncle de l’amiral de Chàtillon. (L, D, ) — (‘) Germain de Bon- 
ueval. (L. D.) — Ci-dessus, page 8. (S.)—> Wl Jacques Galiot de 
Genouillac , seigneur d’Acicr, grand-écviyer et grand-maître de l’ar- 
tUlerie de France, sénéchal d’Armagnac, capitaine de vingt-cinq 
hommes d’armes cl de vingl-ciuq archers. ( L. U.’^ 
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grand escuyer Galliot; j’en parle ailleurs (0-Et es- 
toient ces trois, ayec le Roy, des tenans aux tournois 
qu’il lit là en la ville de Naples, et par tous les autres; 
mais on disoit alors que Cliastillon l’emportoit par¬ 
dessus tous les autres, fust en valeur, fust en crédit. 

Il avüit cent hommes d’armes, chambellan dudit 
roy et du roy Loiiys XII, et prévost de Paris, et avoit 
espousé une fille de la maison deChabannes, et fille hé¬ 
ritière de la maison de Dammartin, ainsy que j’ay ouy 
dire à ma grand-mere, qui estoit lors fille à la Court, 
et despuis succéda en la place de dame d’honneur de la 
reyne de Navarre Marguerite, et àcestedame de Chas- 
tilldn, qui estoit demeurée vefve de ce M. de Chastil- 
lon, qui estoit une sage et vertueuse dame : aussi le 
roy François, de son propre mouvement et nomina¬ 
tion , voulut qu’une toute semblable se mist en sa 

DISCOURS VINGTIESME. 

LE BARON D’ESPIC. 


Avec ce M. de Cliastillon fut blessé aussi M. le ba¬ 
ron d’Echepy C^), et en ce mesme siège, y servant de 
grand-maistre derarlilleric, et eut son coupd’nne har- 
qiiebuzade dans le bras, qui lui falut couper; et furent 
tous deux, ainsy blessez, portez à Fcrrare, où ils mou¬ 
rurent, nonobstant tous les bons remedes ettralctemens 
qu’y peust faire a[qiorter cestc belle et honneste du- 

(i) Ci-dessous, Discours xxu. (S.)*— (*) François de Eetisseraille , 

seigneur trEsjiy, mailrc de l’artilîerie* ( S. ) 
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chesse de-là. Mais on dît que tous deux eurent si grand 
despit de ne s’estre point trouvez à ceste l>elle bataille 
donnée à leur nez, et deux jours après leurs blessures, 
qu’ils moururent tous deux de regret. 

J'ay cogneu en Piedmontle baron d’Echepy (je croy 
qu’il estoit fds de ce susdict baron, ou pour le moins 
son petit-fils), lequel estoit un brave et vaillant capi¬ 
taine. Aussi le roy Henry II, lors qu’il voulut envoyer 
M. de Montluc dans Sienne, luy donna la charge de 
maistre-de-camp dans le Piedmont, par la nomination 
et advis dudict sieur de Montluc, ce dict-il; mais ce 
fut de M. deBrissac, qui le demanda, le cognoissant 
fort digne de ceste charge. 




DISCOURS VINGT-UNIESME 


M, DE MAUGIROTV. 


Parmy les rangs de ces grands capitaines fut aussi 
M. de Maugiron, qu’on nommoit Pyraudde Maugi- 
ron CO, duquel je parle ailleurs, qui fut un très-bon 
capitaine, etbien employé en toutes ces guerres de ces 
temps, et très-bien acquité, comme, despuis luy, 
ont esté ses fils et petits-fils, et ont esté lÜeutenans de 
roy en Dauphiné, en très-grand honneur, et bien servy 
leurs maistres; et mesmes le dernier, feu M. de Mau- 
giron, lequel, bien qu’il eut sur les bras les Huguenots 
très-fortz de son gouvernement, il s’eu estsccu genti¬ 
ment garanti]’. J’en parle ailleurs. C’est une illustre et 

(O'Fran^jois de Miiufjironj fEimeülnslré maisuti du Dfiup!iinc*( L.D.) 
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grande maison en Dauphiné, autant en biens, gran¬ 
deurs, dignités, que mérites. Je n’en parle pas pour af- 
léction, car nous sommes fort proches païens, mais 
pour la vérité- 

UISCOCES VINGT-DEÜXIESME. 

M. DE. CONTY, 

ET e’e grand -MAISTRE 

DEC 11A ü M O N ï. 


Monsieur deConty (‘) aussi a esté de ce vieux temps 
un très-j)ün et vaillant capitaine ; et falloit bien qu’il 
le fust, car il estoit capitaine en chef de cent hommes 
d’armes. Telles comjiagnies, de ce temps, ne se don- 
noient pas ny par faveur ny par le grand rang des 
maisons qu’ils avoient, ainsy que cestui-cy estoit sorty 
d’une fort grande et ancienne maison, et où il y a eu 
autrefois de fort lions et vaillans chefs de guerre : les 
histoires en font foy. Cestui-cy se ht fort signaller en 
toutes les guerres qui estoient pour lors. 

Il mourut auprès de Milan, en une charge qu’il fit 
contre les Suysses, qui descendirent après la mort de 
M. le grand-maistre de Chaumont ; lesquels y ayans 
mis le siégé, furent contraincts de l’en lever par faute 
de viwes, et se retirer avec quelque petite composition 
que leur fit M. de iNemoiirs : mais entr’eux, en se re¬ 
tirant, M. de Conty les rencontra et les chargea si bien, 

(»} Fmy de Muilly- (L. T),) 
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qu’il y fut tue j qui fut très-grand dommage, et tut fort 
regrette, car ilestoit un des principaux capitaines de par 
de-là. Sa compagnie y fut quasi aussi toute detfaicte, 
qui fut une grosse perte pour le Uoy, car elle estoit 
Iielie, et lui, outre la paye du Hoy, qui estoit grand 
seigneur et riclie, l’appoiutoit fort bien de plus, et fem- 
bellissoit le plus qu’il pouvoit. 

Ce brave M. de Bayard , le lendemain de ccste mort 
et deft’aicte, eut bien-tost raison et la revanche ; car, 
aussi-tost en ayant sceu nouvelles, monta achevai et 
alla après, et rencontra cinq cens de ces Suysses, .|u i 1 
mit tous au trenchant de l’espèe, sans en garder un 
seul, et en la niesme place où M. de Conty avoit esté 
délaict et tué; qui leur servit autant d’autel pour faire 
sacrifice de ces gens aux mânes de M. de Conty et à 
ceux de ses gendarmes là^luez; ce qui fut un grand 
heur pour M. de Bayard. 

Or à tous ces bons et grands capitaines (jue j’a y cÿ- 
dessus nommez, et plusieurs autres encor, M. le grand- 
maistre de Chaumont a eu cet lieur et lionneur de com¬ 
mander, estant lieutenant-général jiour le Hoy de-là 
les Montz et en l’Estat de Milan. Lors qu’il fut lion- 
noré de ceste charge il n’avoit pas vingt-cinq ans, et 
quand il mourut il avoit trente-huict ans. Le cardi¬ 
nal d’Arnlioise, son oncle, i’avoit poussé-là, lequel 
gouvernoit du tout le Boy et le royaume de Erauce, 
pour avoir esté l’un de ses plus familiers loi s qu’il es- 
toit M. d’Orléuns. Tant y a qu’il n’advança pas un jeune 
homme de peu, ny nial-à-propos; car, l’espace de dix 
ou onze ans qu’il fut-là gouverneur, il ne perdit à son 
maistre un seul poulce de terre, mais très-bien garda- 
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il, et fort sagement, ce qu’il avoit, etencor enacquisl- 
il, et là, et sur les Vénitiens. 

Si fit-il pourtant (leux très-lourdes fautes : Tune, 
que, s’amusant trop à quelque pourparle de paix, il 
s’arresta d’une journée, et laissa entrer dans Bouloi- 
gne Chapin Vitelly, avec le secours des Vénitiens, et 
par ainsy en perdit l’occasion d’entrer dans la ville» 
qui le dcsiroit avec les Bentivolles; l’autre, quand il 
laissa prendre La Mirandc à sa barbe, qui faisoit si 
bien devoir de se detï'endre, et que, par avarice, il 
cassa ses bandes italiennes. 

Il se gouvcrnoit du tout par son oncle le cardinal, 
qui luy cnvoyoit toutes ses instructions, ausquellcs il 
obéyssoit très-bien : aussi dict-on que, lors qu’il en 
sceut la mort, jamais plus il ne profiicta ny d’honneur 
ny tie vie, et mourut de regret. 

Guîcliardin ne le loüe guieres; mais il ne le faut 
croire, car il lotie le moins qu’il peut nos François, et 
mesmes cestuy-lh, qui par effet a monstre qu’il estoit 
un très-sage et bon capitaine, et mesme en l’aage où il 
eut sa charge : car, encor qu’il se gouvernast par l'ora¬ 
cle de son oncle, ce n’estoit pas tousjours ; car, en es¬ 
tant si loing et les affaires tout à coup se présentans à 
luy et le pressant sur les bras, il faloit bien qu’aussi- 
tost,,sans envoyer ou attendre le courier à son oncle, 
■pour iuy demander et avoir sur ce advis, qu’il y 
advisast luy-mesmes et remédiast promptement ; aussi 
avoit-il avec luy des meilleurs capitaines que jamais eut 
roy de France. 

? Un des beaux traicts qu’il fit en sa charge, ce fut 
lors que les Suisses, ayant renoncé à l’alliance du Roy, 
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vindrent faire une descente vers Milan; il les fit tous 
esvanoüir et retii’er sans perte de ses gens ; car il leur 
fit coupper tous les vivres et abattre tous les moulins, 
et fit empoisonner tous les vins à Gallereas, où ils es- 
toient; mais au diable l’un qui mourut : il faloit bien 
dire que Tespice fust tombée au fondz; et quelques 
avanturiers François y allarentaprèsenviron deux cens, 
qui tous y moururent. 

La faim chassa ainsy les Suisses, et M. de Chaumont 
(lui les suivoît tousjours de près. J’ay veu 'autrefois un 
vieux maistre de poste dans Novarre, qui avoit plus de 
quatre-vingts-dix ans, mais pourtant gallant, gaillard 
et sain vieillard, et de bonne me'moire, qu’il faisoit 
bon Touyr parler, et de M. de Chaumont et de tous 
ses capitaines, braves François, qu’il avoit tous cogneuz: 
à mon advis, qu’il en contoitbien d’eux, et de leurs 
guerres, et de leurs beaux faicts ; car il avoit esté avec 
eux à la part. Je ne faillis pas de rentretenir tout un 
soir à soupper et encor le lendemain matin à disner. 
Il me loiioit fort ce grand maistre de Chaumont, et di¬ 
soit qu’il estoit un fort homme de l)ien, mais un peu 
trop subjet à son proffit. Luy et son oncle furent fort 
blasmez de l’assistance qu’ils firent au commencement 
au pape Jules, dont il y eh eut aucuns qui en eurent 
l)on argent, et autres bons bénéfices et le cbappean 
rouge. Une nommoit rien autrement; mais il vouloit 
dire d’ eux; dont par après le Pape n’en fut cognoissant 
envers nous ; car il nous fit le pis qu’il peut. 

Sur-tout ce maistre de poste me loua fort M. de 
Bourbon, et disoit que c’estoit son bon maistre et son 
grand aihy. Ainsi parloit-il. 
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Discouns VINGT-TROISIESME. 

« 

M- DE LONGUEVILLE. 


Après AI. de Cliaumonl vînt tenir sa place Af. de 
Longueville, plus par illustration de sa race (mais 
pouiianl à cause de basiardise ) que pour sa valeur et 
vertu, ce dict CulcbarduL Si a-il toit de parler aiiisy, 
car il est oit bon, et grand capitaine, et brave et vaillant, 
comme en reste race îl en est toujours de pareils, yssu 
en premier estocq de ce brave et vaillant bastard d’Or¬ 
léans, comte de Dunoys, et le Ileau des Anglois. Ce 
bi’ave seigneur sema une telle semence de générosité 
en toute sa race, qu’elle s’en est tousjoiirs ressentie 
despuis d’une jusoues à l’antre; ce (|ui est à noter : et 
comme d’une semence en une bonne terre, et de mois¬ 
son en moisson se renouvellant toujours aînsy ne faut 
jamais, comme ceste-cy de Longueville. 

Je croy f[ue cestuy-cy dont je parle estoit petit-lilz 
de ce brave comte de Dunois : aussi imitadl le pere, 
comme ont faict tous leurs petits, j’entends d’enfans et 
nepveux. Pour quant à moy, j’en ay cogneu un, qui 
estoit AL de I.ongiieville (fui mourut au retour du 
siège de T,a Bocbelle, à bloys, (le poison (ce dict-on). 
Que maudict soit le misérable, celuy qui la lui donna 
ou la Iny Ht donner! Mais il n’estoit pas possible de 
voir nn prince plus brave, vaillant et généreux, que 
celui-là, ny moins bypocrite en guerre, tant homme- 
de-lvien et d’bonneur au reste, et (jui ne fit jamais tort 
uy desplaisir h aucun; tant doux, tant gralieux, très- 
beau, et de fort bonne grâce et adroict à toutes choses. 
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Bref, ce fut un très-grand dommage de sa mort, car il 
fut esté lin jour im très-grand capitaine, comme il 
commençoit desjà. Il mourut en la* fleur de son aage 
et de sa beante*. Tl estoit l’un de mes lions seigneurs et 
amys que j’eusse. 

Il laissa après Iny un fils aisné, qui fut tué dernière¬ 
ment en Picardie, à Dorlans, en une salue de reveue, 
par un soldat maladvisé (autres disent aposté); dont 
ce fut un trèS'grand dommage, car il n’y avoit rien de 
si jeune que lui, et desjà avoit faict de très-belles preu¬ 
ves de sa personne, tant en valeur qu’en sagesse et 
bonne confluite. 

Ce fut lui le premier qui commença à esbranler la 
ruine delà Ligne, lors qu’il donna la bataille de Sen- 
lis, un si grand coup que jamais oneques ne s’en peut- 
elle bien guérir ny remuer. J’en parleray ailleurs. 
M. de Saint-Pol , son second frere, promet beaucoup 
de lui et de sa maturité, ainsy que ses nouveaux fruietz 
de valeur le promettent. 

Pour retourner à nostre M. de Longueville, il fut 
un très-l)on capitaine; et, poirr ce, ses roys s’en ser¬ 
virent très-bien, et lui les sei'vit liien aussi. Tl fut 
(comme j’ai dict) lieutenant de roy à Milan; mais il 
n’y demeura guieres, car le Boy, le voulant employer 
aux afiaires et dangers qui estoient les plus près île sa 
personne, l’envoya quérir, et le fit son lieutenant en 
son armée de Navarre, pour le secours du roy Jcban, 
avec M. de Bourbon , où pour ne s’entendre trop bien, 
les deux chefs ne peurent si bien faire comme s’il n’y eu 
eust eu qu’un. On disoit que M. rie Boui llon avoit tort; 
car lui, qui estoit jeune, encor qu’il lut le premier 
prince du sang après M. d’Angmilesme, il devoit céder 
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à M. de Longueville], qui estoit plus vieux et plus ex¬ 
périmenté que luy qui estoit fort jeune et ne faisoit 


que venir. 

Tant y a que, si M. de Longueville eust esté creu, 
les affaires fussent allées mieux: car il estoit très-Lon 


capitaine, comme il le monstra à ravitaillement de 
Tlierouanne et à la journée’dcs Espérons, ou il ne se 
servit guieres des siens pour fuir, comme d\iutres, mais 
pour raller ses gens fuyans et bien coml)attre, ainsy 

k 

qu’il fut pris les armes au poingt, en brave seigneur et 
chevalier, et mené prisonnier en Angleterre, où, par sa 
sagesse et prudence, il fit la paix entre les deux Roys, 
au grand soulagement de toute la France ; et pour ce 
le Uoy espousa ceste belle princesse Marie, seeur du 
roy (f Angleterre, dont j’en parle ailleurs (0- 


DISCOURS VINGT-QÜATRIESME. 

M. DE NEMOURS, GASTON DE FOIX. 


Le Roy ayantretiredeMilan M. de Longueville, mit 
en son lieu M. de Nemours, Gaston de Foix, qui fut 
surnommé le Foudre d'Italie, pour les beaux exploicts 
et belles guerres qu’il y fit tout à un coup, ny plus 
ny moins qu’un foudre qui descend du ciel et en un 
tour d’œil fait grand ravage par où il passe et atteinct. 

Qui veut bien et liriefvcmentsçavoir les beaux faicts 
et appertises d’armes que fit ce grand duc de Nemours, 
ne faut qu’emprunter les parolles courtes qu’ont dict 

(*) Tom. V, Discours art, (S.) 
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vie ce teiii{>s-là les Espaj^nolz, lesquelles je iliray t ii 
espagnol, et puis les traduiray. Elles sont telles : 

Aouel dont Gaston de FoiX;, vnron de admirable 
virtudj y capilan-^eneraF aviendo refrenado una 
^tez los Suiceros junto h la ciudad de Como des- 
pues otra à J\lilan, h losquales aida lia rtiado en su 
favor e.l papa Julio ^ con increihle prestezza llego a 
Bologna c07i los esqiiadrones de los Franceses h 
punto alçado el cerco, y forçados los Fspanoles h 
daesu lu^ar, retirando se de miedo. Bolvio todas sus 
fuerças y furla contî'a los Idinitianos ; y de ay a pocn 
fayore sciendo la fot'tuna desoi’denadameîite las cm- 
presas deste moço encendido de colern, fiie deshara- 
tado de eamino el socorro de los f'enitkmos en la 

É 

panade Veronna, fue presa Bresciapor laJbrialeza, 
y muoiei'on a espada los que estaoan en gardia, y ha- . 
^iendo inuy grave dojio a los ciadadanos, fue sa- 
queaday rohadacon estrana erue.ldadde los Franceses 
yTud)escos,De ay holvieron las 'vajideras. de los Fran- 
ceses de la otra parte del Po ^y caminando derecho 
por la Bomania , y aqui fortuna lo dexo , laquai 
laviana y sin fe^ haviendo îo t ray do > hasta «r con 
passes dudosos y peligros de resbalar ^ parescia que 
lo traya à lugar de la pelea hadada^ de manera que 
fue travada aquella batalla la mas Tionibrada de 
todas las que han acontescido en Itaîia. muchos 
anosha, adonde tnurio. 

C’est-à-dire : 

<t Ce Gaston de Foix, personnage certes de grande 

et admii’alde vertu, et général des François, ayant ùne 

fois refréné et rembarré les Suisses auprès de Como, 

el despuis encore une autre fois près AJilan, fpie le 
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tRAKTOME, T* :!* 
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a S UH secours avec une 


pape Jiulcsavoit envoyé quérir 
prestesse incroyable, arrive àBoulloîgne avec les forces 
fi ançoises, très-bien à poinct, en ieve ie siège et en 
force les Espagnolz à luî faire place et se retii'cr avec- 
ques peur. Ajirès il tourne toutes ses forces contre les 
Vénitiens, et tie-là à un peu, la fortune favorisant tle- 


sordonnéinent les enlrcnrises de ce ienue Gfarcon brus- 

A ) O i 

lant de colore, il roiiipl en cliemin et met en pièces le 
secours desdicLs Ye'niliens en la campagne de Veronne, 
reprend Bresse ])ar le chasteau, lue tous ceux qu’il 
trouve en garde; et ayant porté grand dommage aux 
citadins, saccagé leur. ville avec une estrange crua*utë 
des François et Tiidesques, de-là un peu il toutaie ses 
enseignes de l’antre part du Bô , et, clieminant droict 

])ar la Bomagne, arrive près des murailles de Raveiine; 

1 

et la fortune le laissa , laquelle, légère et sans foy. 


l’ayant mené et condiiict aA^ec des pas douteux et dan¬ 
gers de revaler, il parescoit bien qu’elle le condiiisoit 
à un coinl)at fatal : de maniéré que Ih fut donnée 
une ]>aLaille la plus renommée que de long-temps et 


plusieurs années estoît advenue en Italie , là où il 
mon ni t. » 


Voilà certes de belles parolles, et qui représentent 
bien une inconstante et légère fortune; qui me faict 
ressouvenir T comme l’on a a^pu souA^ent, et comme i^ay 
veu aussi, de ouelrpie belle dame ATenilleuse et voilage 
nui, eneanvicéc flesordonnément d'un nouveau amant, 
l’avme, l'adore, en brusle, le merne, le poiirmeine, 
le plonge dans toutes les sm tes de plais'l'S et delices 
nu'eîle peut; après, se fascliant, et venant a jetter ses 
yonv laseifs sur qnebiu’autre , possible non pas plus 
aimable que le premier, le quicte, A^ons le plante- 
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Uu à mode de la danse et bransle de la torche, où roii 


])rend et l’on laisse. 

Ainsi traicta ceste fortune guerrière M- de l’oîx, et 
s’alîa comiiie une liagasse aliandoiincr à d’avilrcs qui 


ne valüient pas ce hravc, beau et généreux ieune sei¬ 
gneur et capitaine. Telles sont les conditions de Vénus 
et de la Fortune. Mais pourtant, quand tout est bien 
considéré, qu’avoit-elle à faire, ceste vesse, de s'aller 
enimouraclier de ce jeune et lirave prince, ramadoiier, 
et puis tout-à-coup le ti'omper, le quicter et se moc- 
qner de lui ? 

Il y mourut donc, mais par trop grande ardeur de 
courage; car, la l)ataille gaignée par lui, là où il corn- 
liattit très-vaillamment, et estant tout couvert de sang 
et de cervelle d’un de ses gensdarmes tué près de liiy 
d’une canonnade, M. de Hayard, le voyant ainsi cou¬ 
vert de sang, vint à lui et lui demanda ; a Monsieur, 
« estes-voiis blessé? — Non, dicl-il, mais jVn ay l)ien 
« Idessé d’autres. » C’estoit l)ien la paroUe d'un jeune 
homme courageux et bien-aise d’avoir faict son coup 
comme les autres.« Or, Dieu soit lotie, monsieur, dit' 


« M. de Bayard, vous avez gaignéla liataille, et demeu- 
« rez anjoiird’huy le plus lionnoré prince du inonde; 
« mais ne tirez plus avant, et rassemblez vostre gén¬ 
ie darmerie en ce üeu : qu’on ne se mette point encor 
« au pillage surtout, car il n’est pas temps. T-e capi- 
« taine Lonys d’Ârs et moy allons après ces fnyan.s ; 
« et pour homme vivant, monsieur, ne départez fioînt 
« d’icy que le dict capitaine Tjiiiys d’4rs et moy ne 
« vous venions qnerir ou vous mandions, y Bon con¬ 
seil, certes, de se rallier ainsy avec ses gens et faire 
là un gros contre les autres, s’ils se fussent radvisez et 
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j-alliez pour faire une nouvelle cliargejqui eust osle la 
victoire a luy, (ju’il avait desjàeiitt e les mains, comme 
cela est veu souvent, lesmoing la bataille de Dreux. 

M. de Neinoui's [H oinit ainsy qu’il l’en ’avoit prie' ; 

mais, le mallieur |)Our luy, il n’en tient rien ; car 

voyant (]uc deux enseignes de gens-de-pied espagnol?, 

se retiroieut sains et sauves tout le long d’un grand 

« 

canal, lesquels avoient delaicts quelques Gascons, et 
M. de iVeiiiours demandant à un maj'aut d’aventurier 
(jui s’enfuyoit (picJs gens c’esloient : « Ali ! monsieur, 
t( ce sont les Espagnol? qui nous ont dellaicts. » 

Le pauvre prince, desptl de cela, commença à 
dire : « Qui m’aimera si me suive, je ne sçaurois 
« soulli’ii' cefii. « lit, sans regarder derrière soy qui le 
suivoit, donne, suivy jKuu lanL d’une vingtaine d’Iion- 
nesles liommes, et cliarge en un lieu si- dcsadvan- 
tageux (pic bonnement ne s’y pouvoient remuerj car 
la chaussée èstoil estrmcle du costé du canal, où l’on 
ne pouvoit descendre, et de l'autre costé il y avoit un 
merveilleux fossé où ron ne pouvoit passer : si ([ue les 
Espagnol? ayant rechargé leurs harquebuz, et les piC' 
ques hâissées, eurent bien-tost raison des nostres et 
de M. de Nemours, qui, combattant vaillamment, 
eut les jarret? de son cheval couppez, tiun ba pai terre, 
où il fut hlesséde tantde coups, que, depuis le iiienUm 
jusques an Iront en avoit (piatorze, et puis laissé inoj t. 

M. de Bayard, tournant de la chasse, sceut sa mort, 
qui en cuida desesperer, par un bruict sourd parn»y 
le camp', (jui demeura si estonné qtie , si reiineiny 
se fut rallie tant soit peu de deux cents hommes d’armes 
et quelques gens de pied, nostre armée victorieuse 
estoit deflaiclc. 
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Que c’est c|ue Je la perte d’un grand chef, et coiii- 

Ijleii elle i)ortc (|iiel<.(uesfüis tle donuuage h sa troupe^ 

<jui, ayant mis toute sou esperauce en lui, perd cœur 

lui perdu : tiy plus ny moins (ju’uu furieux taureau 

et .superl)e, seul honneur et suppoi t d’un grand 

trouppeau de ses autres compagnous, api ès qu’il se 

^ * 

voit abattu ‘par un courageux et puissant lion , et 
estendu mort par terre, tous les autres meurent de 
peur et demeurent estonnez, sans se j)üuvoir re'soudre 
n l'aire choix d’un qui prenne' la place du mort, et 
rende combat si le lion les vient assaillir. !Mais en ce 
poinct dernier, la comparaison laiJIit sur nos François, 
ayant perdu, un si brave chef, et voyant la conséquence 
trop grande pour eux , s’ils n’en esbsoieiit un eu sa 

‘ * 



DIS C O U R S VIN G T - GIN U GI K S M E. 


M. DE I.A PALICE. 


Après avoir un peu en eux songé, se résolurent 
d'eslire en son lieu M. de T.a Fallice, lequel, parmy 
une vingtaine de grands capitaines qui estoient là, qui 
tous se pouvoieiit dire des esius du monde, fut trouvé 
le plus digne de leur commander, dont faloit bien 
dire qu’il en fut bien digne. 

Geste bataille ne porta pas grand profit à la Fiance, 
encor que poui* nous elle fut liien gaîgnée; mais aussi 
elle fut i>ien clierement acheptée par la perte de Iieau- 
coup degens-de-bieti que nous y perdismes, qui jamais 
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he se peut rcpnrer par le iccouvreinent de pareils, e(, 
aussi que peu après nous perdismes de-là les Monts 
tout ce que nous y avions acquis, gai^nè cl: conservé 
par l>eaucüup de sang françols respaudii l’espace de 
flouze ou (juinze ans. 

M. de La Pallice donc, nouveau chef, ayant pris 
Ravenne et rendue par la frayeur du gain de la bataille, 
se retira vers Milan, nicnant avec lui le corps mort de 
iM.dclNeiiiours, cou potupa (ce disoient les Espagnolz), 
mas triuniphante rpte funebre uy christiana, a marwrh 
de unns cxerpiias de perpétua niemorîa, salicudolo a 
recebir en cada lu^ar Los piiebîos. C’est-à-dire : « avec 
it une pompe plus triomphante certes .que funehre 
« ny chrestieiine, à maniéré d’une oliseque de perpe- 
n tuellc mémoire, allant au-devant de luy en chasque 
« lieu tout le peuple, pour le recevoir et honnorer. » 

Outre plus, il y a voit du camp plus de dix mille 
personnes, et la pluspart à cheval, toutes vestues de 
deuil; quarante enseignes prises sur les ennemis, tant 
Espagnolz (pie du Pape, que Ton portoit devant son 
corps ; traisnantes en terre, et son enseigne et guidon 
après, tous proches de sa jicrsonue, en desmonstrant 
que c’estoient scs drapeaux ([ui avoient abliattu l’or¬ 
gueil des autres. 

Plusieurs prisonniers alloient aussi à pied devant 
ledict corps, entr’aiitres, JeJian de Médicis, légat du 
Pape, qui fut despuis pape Léon avant que l’an fut 
accomply, ce qu’il n’eust jamais pensé se voyant en 
tel cstroict; mais, en remmenant en France prison¬ 
nier, il fut recouru près Pavie et sauvé, dont U nous 
fil bien après du mal. 

Après, marcliolt le marquis .de Pescayre, encore 
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jeune garçon, mais pourtant fort estimé, et de la prise 
duquel on fiiisoit grand cas. 

Marclioit aussi ce* grand capitaine dom l’edro (ic 
Navarre , et plusieurs autres gros prisonnitrs, luar- 
chans tous à mode de triomphe des anciens lioinains, 
fors qu’au Heu de resjuuissanccs et allégresses qui se 
faisoîent, là se celebroient pleurs, regietz et gémis- 
seinens. 

Puis fut ainsi enterré dans le grand doinode Milan, 
avec force solemnels et divins services de toutes façoits, 
et roraison funèbre, qui exalta le tres-passéjusques au 
tiers ciel, ainsi qu’il le inérituit. 

Voilà le superbe et honnorable cnterrenient <[ue ces 
braves capitaines français tirent à leur général. Helas! 
ils le dévoient ainsy faire, puis que mieux ne jjouvoient. 
Il mourut en l’aage de vingt-trois à vingl-<pialre ans ; 
dommage pareil à celui que l’on fait de fouler et gas- 
ter une belle herbe verte ou plaisante Heur au beau 
mois de may, pliistost qu’en juillet, que la grantle 
chaleur a rendu fanée et (lesti ie, qu’elle ne vaut rien 
plus que d’estre fauchée, ahhattue et mise en fuing, 
toute asséchée et morte. 

S’il est ainsy que les gi aud chefs et capitaines doivent 
estre estimez, honnorez et heureux, qui, ne pouvans 
pour leur gloire survivre leurs victoires, uienienl au 
moins bravement dans le cliamp de bataille, et que la 
maxime en soit telle, M. de Nemours l’a l)ien ül)ser\é(*, 
et doit estre fort gloriÜié. IjU foi tune pourtant le de- 
voit laisser un peu survivre, et ne lui porter si-lost.en¬ 
vie, et ne lui rompre sa partie, sur laquelle il avait 
desja trois jeux et Inscaye, à mode dos joueurs de. 
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i)aunie: car ne faut point douter (pie, s’il ne fnst mort, 
il cinportoit Home et le royaume de iVaplesàsoii aise; 
car il y avoit de grands desseins, lielles entreprises et 
intelligences : et lui vivant, jamais j’Rspaignol n^ust 
pu se remettre, ny le l*ape, ny le duc de Milan, avec 
ses Suisses qui retournareut, dont nous perdismes 
l’Estat de Milan, 

Ce sont trois l)raves et vaiilaris capitaines François 
<pii sont morts au plus beau de leur jeu, qu’est M. de 
INcmours, M. de liourbon et M. le prince d’Orange ; 
l’rançois le puis-je dire, puis qu’il estoit bourguignon, 
de la maison de Cliàlon; tous Li ois François, l’un gas¬ 
con, l’auti'c liourbonnien, et le tiers bourguignon; 
tous trois esgaux eu beaux fUicts d’armes, tous trois pa- 
l'eils en fortune et ])eaiix desseins, et tons trois sem¬ 
blables en mort ge'nereuse, et tous trois, de plus, qui 
ne tlevoient mourir qu’ils n’eussent eu un peu de 
temps de jouir de leur victoire, et donner de l’esbat 
aux uns et du (lesplaisir aux autres, et matière à plu¬ 
sieurs d’en discourir après à loisir. 

Je croy que IM. de Hoiirbon se fust Faict empereur 
de Koine et des llomaîns, et, comme j’ay dict(0, en enst 
garde le morceau pour lui seul, et n’en eust faict part 
à aucun ; car il estoit Fort affamé et fort malcontent de 
l’Empereur. 

Le jmince d’Orange se Fust fait créer duc de Fleii- 
ronce, car il estoit fort ambitieux, et eust espoiisé la 
petite duchesse prétendue de Fleurence, et d’Urliin 
desja, depuis nostre Reyne-mere ( 2 ); mais il eut voulu 

fO Tome T, <li(=cm>rs xx , vers la fin (S.) — (»)Tome F, dis- 
t'Oiirs- \(jr^ fin. 
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se tenir soiibs la protection de rKiiipcreur, de peur 
que lui, s’irritant s’il eust laict autrement, ne lui eust 
faicL la guerre, et avec le temps depossetlé. 

M. de Nemours eut tout conquis et ganlé pour le 
Hoy son Ijon oncle , qui l’aimoit idrl, et l’eust lait son 
visce-roy, voire tout, fois qu’il ne l’eust pas iaict roy 
ny souverain, car il le vouloit estre. 

Voylà Cüiuine j’en ay ouy discourir à aucuns anciens 
seigneurs et dames, comme on en discouroit aJors. I^e 
roy Louis le regretta fort, car il estoit filz de sa sœur, 
qu’il aymoit fort, et de ce seigneur de Fotx duquel je 
parle ailleurs. Le Roy son oncle, n’ayant point d’en- 
fans uiasleSjle tenoit et rayiiioitcomiueson pi opre iilz, 
et l’eust faict tics-grand; si que l’on disoit (ju’il reusL 
marié à une de ses tilles, s’il eust peu pai’ dispense, 
([u’il eust peu oJjtenir aisément, puis qu’il en avoit 
eu une pour se marier et se remarier, et aussi qu’ayant 
mal-mené et chasse le pape Jules de Home, et d’Avi- 
gnon par conséquent, comme ilenestoît en trainet vou¬ 
loir, il eust faict tel pape de sa niaîii qu’il eust voulu. 

On dict que lors que le Courier lui apporta la nou- 


’S 


velle de la bataille gaignée, mais M. de Nemoui 
mort, il s’escria aussi-tost : « Ah Dieu! je ne l’ay jias 
« donc gaignee, mais très-bien perdue! » Aussi l’Ks- 
pagnol disoit (\ue fue pelea sùi Victoria, c’est-à-dire 
que « ce fut Imtaille sans victoire. » PA puis en fit de 
si grandes doléances et regretz que de long-temps il ne 
se peut remettre, désirant cent Ibis avoir perdu trois 
batailles comme celle-là, et n’avoir perdu son nepveu. 

J’ay veu au trésor des titres de nostre maison un 
fumbeau faict de luy de ce temps, assez bien faict pou 
lors, en ryme, là où, après avoir raconté ses hauts 
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faicts^ et fort exaltez, il dict ffiie les neuf preux, voyant 
qu(^ ce ^rand capitaine les ailoit tous surpasser et les 
jelter hors dti temple de Mémoire pour jamais, si qu’on 
ne parleroit oneques d’eux, prinrent tous, estans en 
l’autre inonde, îc dieu Mars, que, puis qu’ils l’avoient 
tous neuf si Lion servi par le passe', que pour récom¬ 
pense, n’en d ‘mandant d’autre, qu’il fîst mourir ce 
preux, lequel ponrroit denicnrer tout seul; et qu’au 
lieu de noiil fni ne parleroit que d’un seul s’il conti- 
nuoit plus avant ses armes, qui pourroieut venir en 
telle vogue qu’aux siennes - mesmes feroient honte. 
Partant le dieu tle Mars, par-là pressé de leurs prières, 
et qu’il y alIoit du sien, le fit aussi-tost porter par terre 
et mourir. V oilà qu’en dict ce tuml)eauancien en subs¬ 
tance; je n’en parleray plus après cela. 

DISCOURS V J N G T - SIXIE S M E. 

M. DE BEAR O. 


Il avoit son lieutenant de sa compagnie de cent 
hommes il’armcs, M. le baron deBearq, qui estoit un 
hrave et vaillant capitaine, et qui secondoit bien son 
capitaine. On luy donnoit la réputation qu’il estoit 
fort grand entrepreneur et toujours à cheval, et foi t 
importunant l’ennemy, fut folble ou fort. 

Le jour avant la bataille de Ravanne il fut recog- 
noislre l’ennemy avec sa seule compagnie, jusques de¬ 
dans son camp, (iii’il mit en si grosse allarme que 
toute la cavuilerie monte à cheval contre lui, qui fut à 
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se retirer, non sans perte d’aucnns braves gendarmes 
des siens; et sans M. de Bayard, (jui survînt à propos, 
il estoit fort engagé : mais tout enlin seretlrarent sans 
en venir à plus grand choc, reniettant la partie au 
lendemain* Aprt?s la bataille perdue, où le baron de 
Bearq (d’autres rappellôient le prince de Bearq) com¬ 


battit très-vaillarnment avec sa bande, et que les Fran- 
cois se retirarent vers Milan, il fut mis à gartier la for¬ 
teresse de Trezzo, qui est sur le lleuve de Ladcziln ^ 
où il fit très-bien, et résolument et bravemertt endura 
la batterie et l’assaut ; et puis, n’eii pouvant plus, se 
rendit, par bonneste composition, au marquis de l*.a 
Pallude (0, qu’il tint très-bien, et liiy lit fort bonne 
et honnestc cliere de guerre; car il le cognoissuit fort 
par réputation, et les bis|tagnolz aussi, (|ui disotent de 
lui ; El principe de Bearfj j gascon bravo , porfitvr- 
Çasy ingenio, lugar teniente de la nanda del cnpilan 
don Gaston (^) ; et l’avoient en tort belle estime, et 
d’autant qu’il estoit leur voisin, cncores plus. 




DISCOURS V1N G T - S K R 'V IE S M j 


M. DE L AU T REC. 


Moksieur de Eautreq (3), cousin de i\i, de Nemours 
(que venons dire) de nom et d’aniuïs, la ]>reinierc 

(0 Püdulle, (S*) — (*) C^est-àndirej prince de Bcai’cf, brave 
con J dirigeant bien ses forces^ IIcuUmiruI de la cumpaguîc de don 
Caston, (S.)— (3 Odcl de Fois, connu d’abord sous le nom de 
Barbazaii J puis sous celui du vicomte de Lautrec. 11 mourut :ui 
de Naples J en (L* D. ) 
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t’iiarge lionnorable qu’il eut, fîu lors qu’il eut la cou- 

(luicte (les cai'tlinaux, prélats et ('vesques qui allareut 

au concile de Pize par terre, n’osant s’liazarder par 

» 

nier, craignant une einlmctie. Le Pape appeJIoit par 
desrisioii ce concile, vonciluthuluni. 

M. de LaïUi'cq donc les conduisit jusquesdans Pize, 
•ivec trois cens lances et quePpies gens de pied. Au¬ 
cuns estimolent cesle cluu'ge bien vile pour iin homim^ 
de telle maison, servant d’escorte et de garde-corps à 
ces ecclésiasti([ues et prebslres *, et b's pai lizans dit 
Pape s’en inoc(juoient et s’en moeqnareiit long-temps 
encores après qu’il fut gouverneur de Milan, et lus 
l^spagnois et tout. Que c’i^st d’une première impression 
mauvaise! 


Le marquis Albert de Brandebourg, grand persé¬ 
cuteur d’évesques et gens ecclésiastiifues, appeloit, par 
mocqnerie et desdain, les capitaines et soldats parti- 
zans et à la snitte et solde des gens d’P!glise, pefaf que- 
nef, (pli est autant à dire 'valets de prebstres. On en eut 
peu dire de inesmes de M. de l’Aiitrec pour lorsj mais 
depuis il porta liien autre nom, car il a esté un grand 
capitaine, et de plusieurs estimé pour tel, airsy qu’il 
l’a monstre entre plusiiurscndroicts, à aucuns oui, et à 
d’autres non. 


11 perdit fort mal-à-propos l’Estat de Milan, qu’on 
liiy avoit laissé très-clair et net, après que M. de Bour- 
])on en eut quicté le gouvernement. Aucuns ont trouvé 


son excuse mauvaise <jii’i! fit au Boy, qu’il n’avoit point 
d’argent pour payer ses Suysses, et qu’ils le contrai¬ 
gnirent de donner la liataille de La Bicot(ue, autrement 


ils s’en iroient. I! les devoit très-bien et beau laisser 


aller, et les recommander à tous les diables, et mettre 
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tout le reste de ses forces dans Milan et autres places, 
et laisser cependant le camp de l’ennèiny Se poiinnener 
et attaquer quelque place qui los eutSuynez passilde, 
comme Pavie ruina celui du iloy ; aiusy tjiue sceut bien 
faire M. de ilourljon et Je marquis de Pescayre, et faire 
place à Tarrnde du lloj, qui aiTÎvant si tiirieusenienL 
contre eux, mais en temporisans dans leurs garnisons 
on en Vist la fin qui s’en suivit;'aussi que l’Espafgnol 
n’estoît point si foi-l qiPil peut tant faire en la cani- 
f^gue que les garnisons fraiiçoises ne les eussent'bien 
fôtigueyl. :■ iw 

Voilà une des raisons cpie j’ay ony dire c]ue le roy 
Frâncoîs lui allégua, poufx|üoy tl nedevoit esti'C si con- 
trainet de'donner ceste bataille de La Bicofjue; ou, s’il 
ertSt pris exemple sur AI. de' Bayard, il eust bien 
mieux faîct ; letpiel, exilant au siégé tde Fainp<dcmnL‘, 
.souIjs le roy Jean et AL de La ’Paâlice, lut fut coin- 
Ai'andé par eux d’aJleiv prendre un cliftsteau la-auprès 
qui fatigolt et endoinmageoit fort i’arme'e; *1 ^ll* 
fort bravement avec le seigneur de Bunneval, qui esfcoit 
uu Vaillant et tiardy chevalier et capitaine^’et avoit une 
cO'mpagnle de gens ï ramies. C’avoit este un des lavOi-is 

m 

du feu roy (’harles VIJJ. ‘ m; . .sij* ; i » j i 

Estant donc ces deux' braVes Chefz d’ai joees devaut 
ce chastéaii, aprë-S une liresclie làicte, M. deBayaiMîl 
fît commandement aux lansquenetz qu’41 avait stmi)s 
la edndüictè du duc de SuJFoIk',' anglois ('^) , tju’ilsfal- 
lassent h ralsaut; eux firent response qu’ils n’y iroient 
point qu’ilzrTeussent la double paye, et que telle es- 
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CapLtaiuc général de tous les lanscjueneLï. 11. étoit do la maisuu 
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de la Poole en Anglelcrve. (L, H,'i 
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toit leur ordouiiauce et coustuiiie. AI. de Bayard leur 
fil dire par leur trucliemcnt (jii’il ne s’estoit jamais 
desjimé de ceste leur coustume ny ordonnance; mais 
vraymenl, s’ils faisoientbien, qu’il les l'écom penser oit 
très-bien de quelque honrieste et gentille courtoisie. 

Sur ce ils y allarent, mais ils n’ÿ firent rien qui 
vaille f si-non nionteret descendre, sans rendre combat. 
Af. de Bayard print après le dlct cbasteau sans leur 
moyen, mais par autre ruse de guerre. Hetouimant de¬ 
là, ainsi que toute la troiippe marchoit en bataille, il 
y eut trois ou quatre capitaines qui firent dire à AL de 
Bayard, par leui’ truchement, qu’il leur tint promesse 
et les fist payer. Af. de Bayard respondît r « Dites à vos 
U quoquins de lansquenets que je leur feray plustost 
« bailler à cbaciin un licol pour les pendre : les nia¬ 
it raulz qu’ils sont, n’ont jamais voulu combattre à l’as- 
« saut, et ils demandent doulde paye. J’en parleray 
« à Af. de î^a Pallice et à leur couronnel, mais c’est 
« pour les faire pendre ou casser, car ils ne valent pas 


« putains. » : ' 

Leur truebeinent leur tourna dire cela, dont aussi- 
tost commencarent à faire rumeur et forme d’amutine- 
ment; mais Aï. de Bavard, s^ans .s’estonner, aussi-tost 
fit sonner à l’estendart, et assembla ses gens d’armes 
qui poiivoient monter à deux cens, elles alloit charger 
nommément, et mettre tous en pièces s’ils ne se fussent 
adoucis. Et notiez que AT. de Bayard ne pouvoit pa^ 
avoir en tout que deux compagnies de gendarmes, la 
sienne et celle de Af. de Bonneval, elles autres estoient 
huict mille latisquenetz ; mats pourtant il n’y avoit-Ià 
que «piatre mille, (|ui estoit encore beaucoup. 

Ainsi devoit fàiie M. de Laulreqàses niutins Suisses ; 
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car jamais le foict ne va bien quand il faut que le ge¬ 
neral obéisse à ses soldats et coiiibatte à leur volonté. 
Ce grand Panle Emile, romain, sceiit ])ien en cela cor¬ 
riger et mener beau ses soldats au cominancement 


qu’il prit l’armée à iriener, qui ne faisoient que bavar¬ 
der et parler de la guerre, et comme il la falloit faire, 
faisans plus des capitaines que des soldats; comment îl 
leur osta lost ces bavarderies, et les l angea l)ien tous 
soubs le silence. 


M, de I^autrecq fit en cela une grand faute de com¬ 
battre soiibz l’appetit de ses soMats, et mesme en un 
lieu si desavantageux pour luy qn’estoit reste Bicoque. 
Le roy François lui sceut très-l)ien reprocher quand 
il le vist à Moulins retournant de sa perte et de sa 
cliente; lequel il ne voulnst voir du commanccment ; 
mais ayant olitenu andience de Inv et lui ayant con^é 
toutes ses raisons, et mesmes la fuite d’argent, de reste 
faute d’argent l’en excusa après avoir oiiy IM. de Sam- 
blançay. Cela est escrit sans que j’en parle davantage ; 
mais pourtant luy sceut il bien reprocher que Pros- 
pero Colonne, et le marquis de Pescayro, et toute 
l’armée espaignole, n’a voient pas plus d’argent que liiv, 
qni sans argent l’avoîent chassé et battu, et luy sans 
argent n’avoit scen se dépendre, 

(^n diet qn’avant qu’il fnst chassé de Milan A'enoîpnt 
au boy plusieurs nouvelles et plamtes de. lui, et qu’il 
cstoit tî’on spvere et mal-proni-e pour un tel gouverne¬ 
ment, D’entre hardv, brave et vaillant estoit-d, et 
pour combattre en guerre et frapper comme un sourd; 
mais pour gouverner un Esta^ il n’v estoif pas I>on. 
Madame de Cliasteanbriant, sœur de ]\1, do Laiitreca, 
une très'belle et lioiiiieste dame, que le Boy aymoit 
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el; t 3 ri faisoit son uuiry cocu, en ra]>attoit tous les coups 
et le reineltüit toujours en grâce; si bien que le pro¬ 
verbe en couroit pour lors . Milan a jaict Meinllan (*), 
vt Chasteauhriant a deffaict et perdu Milan, Cela vpn- 
loit (lire, ainsy que je liens d’aucuns seigneurs et daines 
tle ce teiaps-là, que des gaings et proifils et lucres que 
litM. le grand-maistre de Cbaumont cjuaiid il en esloi^ 
gouverneur, en lit faire le cliasteau et maison de 
Meuillan en Bourbonnois, qui est une des lielles et 
superbes ([ue l’on sçauroit voir : et les laubes que lit 
M. de Lautiecq estant gouverneur dudit Milan, ra- 
liattues jiar madame de Cljtaitcaubriant à l’endroict du 
Boy, dcliirentet perdirent Milan ; et aussi qu’on disoit 
que ladicte dame avoit faict avoii’ le gouvernement à 
son Irere. 

V oylà doiK la perte de Milan, lequel pour recouvrer 
nous oousta bon pai’ la jirise du l oy François. Certei*, 
et lui et son frei’e firent de grandes fautes et iourdes 
pertes, coiuiiie la prise de Laudi ( où comuiandoit le 
seigneur de Bonneval, très-brave capiliaine pourtant.)^ 
qui fut faicte sans batterie, ny bresche, uy esclielle, 
où il y avoit trois cents hommes d’armes et trois mille 
hommes de pied, par une escarmouciie attaquée d’evrx 
et de douze cens Kspagiio.lz', qui y enti arent pcsle- 
mesle. Les .histoires, parlent fort aussi de la compo¬ 
sition de Cre'mone, faite fort mal-à-propos par M. de 

rFseun. 

De ce temps-ià les places ne se gardoient si bien 

(') Voytïï >lbl. (îà des lettres recueillies par Rucelli, dé la traduction 
de.Bellu-Forct, celle du 26 novembre i5i8, écrite par le légat Bibiene 
au cardinal de Mudicis. L’oilgîual Italieu porte Moïaii , et non pas 
Meuilian. (L. D.) 
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comme Ton a veu despuis, et sufïisoit à noz François 
pourveii qu’ils en sortissent par quel([ue belle et hon- 
norable composition, les voylà galants! mais qu’ils 
eussent une plume de coq à leurs bonnelz. Toiitesfois 
M. du Lude et Louys d’Ars, et autres, ne firent pas 
ainsy en leurs places. M. de Lautreq se i ctira en 
Guienne, où, après quelque temps, fut envoyé (|uenr 
et plus honnoré que jamais; car il fut faict lieutenant 
général de ceste grande ligue faicte contre l’Empereur. 
Que c’est que de la vertu ; car, encor ([u’elle ayt eu des 
traverses, si est-elle tousjours recliercliée. 

Comme fut celle de ce grand capitaine qui entre- 
prist le voyage de Naples, et en y allant il prist le 
Bosquo, Alexandrie et Pavie, toutes par force ou as¬ 
saut, et mesmes Pavie, à laquelle il ne pardonna en 
sorte de cruauté, pour venger l’outrage et la prise du 
roy François, et la mort et defaicte de tant de braves 
François qui pastirent là-dcvant; et, pour ce subject il 
ne voulut entrer dedans par les portes de la ville, mais 
par la bresche, tout à cbeval, la faisant un peu es- 
planir pour manifester plus grand triomphe dominatif. 
Ainsy voulut entrer le pape Julles dans La Mirande, 
s’estant faict faire un pont par-où il peust passer plus 
aisément dans sa litière. Grande et bravaschc supcrbetc 
de l’un et de l’autre ! 


M. de Lautrecq donc, ayant faict plusieurs beaux 
et grands exploicts guerriers en ceste Lombardie, fut 
pi*est à investir Milan, pour reparer la faute passée, 
sans la deffense du Boy, qui lui commanda la quicter 
et tirer droict vers Naples, poussant scs ennemis devant 
lui, non en fuite pourtant, mais en retraictc de loups. 

Al’ rivé là, lieu fatal pour luy, comme Bavanne 
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pour son cousin M, de Nemours, car iJ y mourut et 
toute sou armée se périt iiiiséraMemcnt, estant sur le 
poinct d’une très glorieuse victoire s’il eust voulu. 
Mais, comme disoient les Napolitains : Non seppe pi- 
^liar laJortuna per ffli capelli ('), fju’il avoit à pleine 
main à prendre ; et aussi qu’il estoit si présumptueux 
de soy, qu’il ne voulut jamais croire autre conseil que 
le sien : car, combien qu’on lui conseülast de battre la 
ville et l’assaillir à outrance, il ne le voulut jamais, 
disantqu’iliie vouloitpoint gaster^là scs munitions mal- 
à-propos, qui lui serviroieiit bien ailleurs (jamais chef 
ny général d’armée avare et tendant à l’esjjargne, ne 
fist beau faicl), et qu’il sçavoit (]ue bien-tost il les 
auroit tous la cordeau col, fust par famine ou d’un 
long siège. Je l’ay ainsy uuy conter dans Nïiples à 
plusieurs anciens qui vivoient encores. 

Voyez, s’il vous plaist, quelles fantaisies ce seigneur 
s’alla mettre dans son esprit, de vouloir pi'endre une 
telle ville que celle-là, si riche, si opulente, si forte 
et si fertile en tous biens de la terre, et ses environs, 
et si bien garnie de Ijüiis hommes, voyre d’une armée 
victorieuse de Home, qui s’estoit allée jetter dedans ! 
ce qui fut le pis pour lui, et qui î’abusa, car d’autant 
mieux pensoît-îl raffamer. Mais il en arriva hien au¬ 
trement, car la longueur du siège lui n uisit plus qu’aux 
autres, qui apporta telles incommoditez et maladies 
aux nostres, que de cent il n’en reschappa dix. 

T’ay ouy dire là-dedans qu’il demeura plus de trois 
sepmaines sans saluer la ville d’un seul coup de canon ; 
et les préniieres volées qui s’y tirarent furent le pre¬ 
mier jour de may, d’autres disent Saint Jacques, en 

C’est-s-xlire : la fortune ne se peut prendre par Itâ cheveux* (S.) 
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juillet, jour et feste de Saint Jactjues, le grand patron 
des Espagnolz. ^1. du Bellay dict en se&Mémoires (ju’il 
arriva le propre jour de may; mais je l’ay ainsy oiiy 
conter dans Naples : et pour ce j’advertis les lecteurs 
de ne prendre point esgard à ce tjiie je diray, qu’ilz 
verront autrement dans nos livres François , car je 
m'ayde plus des eslrangiers et de leurs dicts et escrits, 
(luedes François, dans lesquels on voit et list-gn assez 
ce qui est escrit; mais non si hien dans les estrangers et 
niesmes les livres espagnols, qui ne sont pas traduicts. 

BI. de Lautreq donc fit tirer ces volees de canon 
ledit propre jour de may, plus pour perturber leur 
Feste qu’ils célébrolent que pour antre chose, don!, 
j’ay ony conter un miracle d’un crucifix, que j’ay veu 
à Nostre Dame des (larmes, (jui, voyant venir une 
canonnade droict à lui pour lui emporter la teste, la 
baissa bas, si qu’il n’en eust aucun mal, et la balle passa 
au-dessus, J’ay veu le crucifix, et me l’a-on ainsi asseuré 
dans Naples : encor aucuns bonnes gens et bonnes 
Femmes asseuroient que ce coup porta ce malheur 
aux François, qui leur engendra les infections de l’air, 
la puantîse des eaux et les grandes maladies, (jul en 
un rien défirent et ruinaient toute ceste belle anuee. 
Aussi les ennemis leur empoisoiinarent les eaux , en y 
mettant Force bled dedans, ce disoient les François. 

7 -i 

M. de I.autreq lui-mesme en eust sa bonne part, 
et telle qu’il en mourut; car, ainsi qu’il estoit en son 
lict malade , il s’enqueroit tous les jours aux capi¬ 
taines et gentils-hommes qui le venoient visiter, en¬ 
semble à ses médecins, valets-de-chainlne, comment 
se portoit le camp, et si les maladies commençoient à 
laisser. Ceux auxquels on avoit Faict !e bec respou- 

y- 
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ci oient que, grâces à Dieu , les maladies ifallüiciil 
plus en empirant, et (pi’eües n’estoient si grandes. 

Mais lui pourtant, se tiontant, à leurs mines et ra¬ 
res non si allègres et joyeuses coiiime elles dévoient 
estre, qu’il n’en estoit rien, il prit un jour deux de ses 
pages c{ui estoienten sa cliainbre, et leur dit qu’il les fe- 
roit füiietter devant lui jusques au sang s’ils ne lui di- 
soient vray de poinct enpoinct. Eux, craignans le loüet 
autant que race qu’on voye, lui déclarent le tout et 
comme tous niouroient sans en peu eschapper, et 
(jue tout le camp estoit en perdition j ce qu’il prisl à 
si grand des])it et contre-cœur, que le fiel et le cœur 
lui en crevareiit et mourut. 

Mort Inc'ii dilïercnte à celle de son cousin M. de 
Nemours, qui mourut laissant son armee assez entière 
et non trop ruynce : et M. de Lautreq laissa la sienne 
si perdue et ruynee, que, des grands qu’il avort avec 
Iny, peu s’en retournarent, ayant demeuré là comme 
liiy le marquis de Saliice, dom Pedro de Navarre, 
le prince de Navarre, M. de Vaudemont, le plus beau 
prince <pie je vis jamais en portraict chez M. de Vau¬ 
demont d’anjourd’buy, en Lorraine j et tant de sei¬ 
gneurs et gentlls-liommes, comme les sieurs de Can- 
daJIe, de La Ebastaigiicrayc, Pomperant, et une in¬ 
finité d’autres dont les bistoires en sont pleines et les 
cimetières et champs de-là sont encore bossus. 

Et toutes-fois ce fut un grand iieur à lui de ne sur¬ 
vivre point son malheur ; car, s’en retournant en 
France pour la seconde fois (iesbaraté (0 dc-là, comme 
ilfit de Milan, il estoit pour jamais deshonnoré, au 
lieu qu’il mourut avecques une telle gloire, c]ue le 
(0 Desbaraté: défai Ij mis eu déiouLc : de ritalien ji<arüïalo.(L. I). ) 
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Pape lny lit iaii'c des üljsequos soleiuuelies et très pom¬ 
peuses; outre, luy en ordonna un anivcrsaire con¬ 
tinuel à Saint-Jean de Latran : cela ne luy cousta 
gui ères. Le roy son inaistre luy en fit faire un tout 
pareil, et tout semblable a celuy qu’il eust fait à un de 
ses propres enfans ou autre grand prince du sang, à 
Nostre-Dame de Paris. 

Tout cela fut très beau; mais plus beau ccut fois 
fut l’oflice pie, sainct et venerable, dutjuel luy usa 
l’Espagnol son ennemy, à luy faire eriger ce tuinbcau 
superljc de marbre à ses pauvres os, qui traisnoient et 
vautroient misérablement et chetifvement dans une 
cave, ou ses gens l’avoient enterré sans aucune forme 
de pompe funebre, sinon comme le plus simple soldat 
de son camp. IMals après il fut deseusepvely par aucuns 
niarautz, et puis porté à Naples, et enterré par (|uc]- 
ques gens-de-bien à Pcglise. Ainsi l’ay-je ouy dii c-là. 

Le tiimbeau parest très bien encor à Naples, en 
Santa Maria délia Nova^ en la chapelle du duc de 
Sessa, à main gauche en enti ant, avec ces beaux mots 
♦pie moy-mesme j’y ay leu et reciieilly ; 

Odeto Fuaxio Lautreco, Consalvls Fertunanuits , 
Ludovfici filins Corduba, inagni Cotisahd ncpns , ann 
ejiis ossa, quanwis kostis ^ in avito sacelîo ^ nt heUi 
foriuna tulerat ^ sine honore jacere contperisset ^ lut- 
manarmn miserarium nicmor, galla duci hispanus 
princeps posuit. 

Le françois tourné est tel : 

c< A Odet UE Foix, Seigneur ne Lautueq, Cok.>alve 
♦' Ferdinand, fds de Louys «le Cordoua , du graiitl 
* Consalve nepveu, coiidiien tpi’ll lui ennemy, ayani 
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« sceu que ses os gisoient peu lioiioral>Iement en la 
« cliappelle de ses piedecesseurs, ainsi que la fortune 
« de la guerre Ta voit porté, luy, méuioratif des liu- 
« ma lues luiscres, à un ca|)itaine françois un prince 
« es[>agiiol et estranger a mis. » 


Le latin a plus belle energie. VoyJà un prince digne 
de grande louange, luy jiriiice estranger, à son enneiuy 
estranger faire une si lielle, saincte et lionorable 
courtoisie ! I^es courtoisies se font ordinairement d’en- 
nemys à ennemys vivaris; et se font-ils pins, possilile, 
pour en recevoir la revanebe, Jiien souvent, s’ils 
lurnbeiiteu leurs mains, que pour auUe sujet; mais 
«le vivant au mort peu souvent le voit-on. Nous trou¬ 
vons bien qu’Annibal honora les cendres de Marcus 
M arceilus d’une ui ne très belle cl 1res riche. 

Nous voyons ordinairement aii.ssi, et l’a-on ven 
souvent, les ennemis envoyer les coips morts de leurs 
ennemis à leur camp, ou aux parens, ou aux amis, 
pour les enterrer; et si les envoient avec pompe etcon- 
voy magnifi([iie et honnorable : c’est un office fort 
dou.x et qui plaist fort; comme fit M. ïe marquis de 
Pescayre ceiuy de M. de Bayard. Mais de trouver que 
l’ennerny ait faict à son enneuiy une telle despense 
j)Our un si superbe tumbeau, qu’a faict ce magnifique 
duc à M. de Laiitreq et à don Pedro de Navarre qui 
est piès de luy, je voudrois bien que l’on me troiivast 
et enseignast un, pour le mettre ici en mémoire per¬ 
pétuelle comme l’autre. 

Yjvez doncqiies, vivez, brave et magnifique prince 
de Sesse, immortelleiiient ! Encore que vous soyez 
mort, vous vivrez étcinellemejjt avec l’immoitalité, 
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autant pour ce bel œuvre, pie, liberal et magnifique, 
comme par vos valeurs, et de vous et des vostres ! 
Aussi de son temps adl esté le plus splendide et libe¬ 
ral prince et dcspeusier qu'on eust sceu voir. 

11 y eust un evesque de Tarbes, à qui M. de Lau- 
treq avoit fait avoir l’evesclié de*là, qui le gouveruoit, 
et trop, ayant tous les affaires du general en main de 
la duché de Milan, et n’y fit rien qui vaille.* il s’ap- 
peloit Mauaud, (jiii, ne pouvant recouvrer les os de 
>on luaistre et son bienlkicteur, et ne lu y ériger un 
tumbeau siiperlje, fit, à scs propres cousts et (lespens, 
J)astir et achever ceste belle maison de (Jouiras, qui 
ii’estoit (|u’aux fondeinens eslcvez lorsque son maisti e 
mourut ; et, eu continuant le dessain, la fit ainsi para¬ 
chever belle comme elle est, qu’on peut dire le [dus 
beau corps de logis et la plus belle vis qui soit en 
J’rance, ainsi que j’ay veii et ouy dire aux grands 
seigneurs et dames qui Font veue, et aux grands archi¬ 
tectes, ne voulant point ({u’on s’en ai reste à mon dire. 
Ce bel œuvre ainsy paracheva cet bonneste et recog- 
noissâiit evesque, ]>our servir d’un second monument 
à la postérité de son maistre, ne luy restant marque 
en France que celle-là, fors la meiiioire de ses hauts 
faicts. 

Il y a plusieurs evesques et gens d’eglise qui n’ont 
garde d’eslre ainsy recognoissans, ny <[ui l’aient esté 
à Fendroict de leurs bienfaicteurs qui leur ont faict 
avoir les evesebez, bonnes abbayes, que, lors qu’ils 
sont morts, plantent là leur mémoire et en sont in- 
gratz envers eux, non pas à leur faire bastir un seul 
petit tumbeau , et envers leurs enfans, femmes el 
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parens, qu’ils ne vomïroient secourir irun seul sol en 
leurs nécessitez. 

I 

On ne sçaiiroit faire accroire que telles gens fussent 
aimez de Dieu ; encore qu’on die que le bien d eglise 
est dédie' pour les pauvres, les parens estans pauvres, 
et les enfans et femmes, en ont autant de besoin g que 
les pauvres qui mandient aux portes. 

Or je ne parleray plus des valeurs de ce grand ca¬ 
pitaine, si-non que les Espagnols et Italiens Font en 
telle réputation, qu’ils lui donnarent le nom de Deme- 
trius, et d’un second expugnatcur de villes, comme de 
vray il en a pris aucunes, et bravement, qui luy ont 
donné ceste réputation, et surtout Pavie, que le Roy 
son maistre avoittenu assiégée plus de trois mois, et 
ne l’avoit sceu prendre : dont j’ay oiiy dire que, loi's 
que le Roy en sceut la prise, en fut fasebé à demy, et 
en porta quasi envie et jalousie sourde, pour s’en sen¬ 
tir autant abaissé; que luy, un si grand roy, ne l’avoir 
sceu prendre, et luy, son vassal faict de sa main, IV 
voit prise en peu de jours. 

Aussi n’y avoit-il dedans un Antboine de Leve pour 
la si bien deffentlre, ce qui devoit contenter SaMajesté; 
car il y a hommes et hommes : et eust voulu le Roy 
pour beaucoup que cela ne fust arrivé, et qu’il ne 
l’eust jamais assiégée, ou bien faillie, encore que ce fust 
son dommage. 

Que c’ est que d’un cœur ambitieux, qui pour son 
grand bien et acfvantnge, et qu’il y aille du sien, ne 
veut qu’un autre aie plus d’iionneur que luy, ainsi que 
j’en ay cogneu force de cet liumeur ! 

Les Espagnols de ce temps qui voulurent louer 
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niondit sieur de Lautreq, dirent de luy : Le capitaine 
Lautreq avoit en soy beaucoup de vertus très claires, 
voire essaies à celles des capitaines anticpies. Il estoit 
nay aux derniers confins de la France et de la Gas- 
congne, près des monts Fyrennees, d’un lieu très 
illustre et noble; et pour ce, il temperoit cette allaigre 
vigueur et promptitude Irançoise avec la gravité des 
Espagnol/., dont il estoit voisin : et estoit si superbe 
et glorieux, fust de son naturel, ou pour sa grande 
pratique de guerre, que en las cosas de gîterra ei'a 
tenido en toi opinion , que menos preciados los consiqos 
de los otros, antes queria errar por si que ser ense- 
nado de otros c’est-à-dire : n En choses de la guerre, 
« il estoit tenu en telle opinion, que, mesprisant tous 
« les conseils des autres, il aimoit mieux faillir de par 
« soy que d’estre enseigné des autres. » 

Voylà une grande imperfection de capitaine. Ainsi 
l’ay-je ouy descliilïrer tel à jdusieiirs, et qu’il luy |)re- 
noit bien envie quelquefois de conlerer et de demander 
avis à ses capitaines; mais quand ils eussent dict d’or 
il ne l’eust pas tenu, tant présomptueux, orgueilleux 
et superbe de soy estoit-il : aussi mal luy en a pris. De 
plus grands capitaines que luy n’ont pas faict ainsi. 

Lucullus avoit ce vice, parmy toutes les perfections 
et grandes vertus de capitaine gi'and qu’il avoit, c’est 
qu’il ne faisoît cas, que fort peu , de scs capitaines et 
autres grands <pii estoient en son armée, qui estoient 
esgaux à luy, et les tenoit tous à mespris; ce qui fut 
cause de sa decadence, que ClofUus, meschant gar* 
niment, ayda fort à pourebasser, luy annitinnnt 
tous ses soldats, et les rendant tous iiialconLcns 
contre luy. 
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J’ay veu son portraîct(0ouimonstroit bien une mine 
/'urJ arrogante et rornii(lai>ïe, comme j"ay ouy dire 
aussi, tant de soy fjiie des grandes playes et halialïies 
({Li’il avoit au visage reçues à la bataille de i\avanne 


(manjiies d’bonnciir pourtant fort estimal>les) avec 
son cousin ]\t. de Nemours, qu’il delFcndit le plus qu’il 
j)ut, tant de son espe'e <pie de sa voix et parole, en 
criant tousjours: et Aliî messieurs, ne le tuez pas! c’est 
« noslre genei'al, et frere à vostre reyne, qui voiisdon- 
« nera bonne lançon. » Mais, pour cela, ne laissarent 
à le pai achever, et à donner tant de coups audit M. de 
Laulreq qu’ils le laissarent sur le champ comme 


mort. 

M ais après nos gens, en visitant les morts, le troiiva- 
reiîL au nombre, et rcmmenarenL à Ferrare, où le duc 
et la duchesse ( riionnesteté alors du monde ) le traic- 
tarent si bien, et le firent si curieusement panser, qu’il 
a snrvescu long temps après; dont oneques puis 
n’.aym.i'il la nation espagnolle, ains en fust eiinemy 
moj tel, comme j’ay ouy dire aux vieux de ce leinps-là, 
et peu enclin à leur faire bonne guerre, et plus à leur 
ester la vie qu’à prendi e rançon. 


DIGlUvSSK^N sur» LA MAISON DE FERBARE 


Aussi ne fut-il ingrat à i\l. le duc de Ferrare, le 
grand Alphonse d’Est, prince d’honneur et de toute 
valeur, ainsi qu’il le monstra à la bataille de Bavanne, 
où il combattit très-vaillamment : et encore qu’il aimasl 
fortnostre nation, et luy fut fort obligé, si fit-il le plus 
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cjli’ii peut force courtoisies aux Espagnole (aussi sa 
feiTiinc estoit Espagnole, fille tlu parie Al(‘xantlre : Giii- 
chardin en parle prou, et en motz hriefs) et ceux de 
sa nation qui tourbarent entre nos mains prisonniers, 
sans faire pourtant aucun tort à sou bonneur ny à 
l’oldigation qu’il avort a la Fiance; et ne varia point 
comme les autres de son temps. 

Il porta un grand secours et advis àceste bataille de 
Ravanne;car, les Espaignols estans ressai rez dans leur s 
retranchemens, et fort endorniiiage's de quelques ]>e- 
tites légères pièces que donPedi o deAavarre avoit laict 
Illettré sur descliariotz, qui nuisoieiit fort à nos gens et 
en tuoienl, ledit duc fit venir et advancer presteiuciit ses 
grosses ])ieces d’artillerie (car c’estoitJuy qui les pres- 
toit), et les faict battre en flanc contre les ennemis, 
qu’en un rien il les vist bientost esclaircis , et testes et 
corps voiler en l’air, et clievaux el tout : qui les fit sor¬ 
tir de leur retrancliement; et Falnicio (0 fut le [iremiei 
qui vint à nous; ce que nous ne demandions pas mieux, 
car bientost nous en eusmes raison. Voylà IcI hui service 
que fit-là ce brave duc. H fut pere de ce grand duc de 
Fei'rare, llerculez, iiiary de nmdame lleiiée tic b’i aiice, 
et grand pere de celuy tpii est auj oiird’iuiy. 

Tous deux très braves et très vai Mans princes, el très 
bons partizans françois, et (jui n’ont jamais failli aux 
obligations t^u’ils avoient à nos l’oys, ny ce grand car¬ 
dinal de Ferrare, ny ce magnifique cardinal d’Est non 
plus; si bien que je puis dire tjue j’ay veu ces grands 
personnages meilleurs françois cent fois plus t|ue plu¬ 
sieurs de la nation mcsines, et toujours ont admoneste 
messieurs de Cuise, leurs nep veu z,d’estre servi leurs de 

cO Coloimci» Voyez son éloge, tome \ , ïljscoui.s vm* (S.) 
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leurs roys. Bref, ils ont este vrays petits-fîlz du roy 
Louys Xll. 

Le duc de Ferrare d’aiijoiird’huy se comporte avec 
ses sujets aussi doucement i[ue prince de la clirestienté, 
les vexant le moins, et ne tirant d^eux sinon ce qui 
luy est deiib etaccoustuméde donner. Aussi est^ilaymé 
de son peuple comme le roy Louys son grand pere ; 
et aussi son lûen luy profite à veue d’œil, car il se peut 
dire le plus pecunieux prince de la chrestiente. C'a 
esté un très beau prince, comme je Tay veu en sa jeu^ 
liesse, et de fort bonne grâce ; et ra’a-on dict qu’à ceste 
heure il est un tres-beau vieillard. Il a esté très adroict 
en tous honnestes exercices, et surtout aux armes et 
au jeu de la paume. 

Tant qu’il a esté en France avec le feu roy Henri son 
cousin, ill’a très bien servi en toutes ses guerres, et de 
sa personne et de sa compagnie de cent hommes d’armes, 
qu’il avoit toujours très belle, et jjuis aux guerres 
il’Hongrie. Il a tousjours aussi 1res bien secouru la 
chrestiente et l’Empereur son beau frere, y conduisant 
tousjours de belles trouppes. Il alla au devantdenosti e 
Boy à Venise, tournant de Poiiloigne; le mena en ses 
terres, le recueillit, le lestina, non pour en tirer, 
comme d’autres (0, pour luy offrir sa puissance cl ses 
terres. 


C’est dommage qu’il n’ait des enfans, car la race en 
est très bonne. M. le cardinal son frere'a esté un fort 


bomnie de l)ien aussi, et fort honneste, autant splan- 
ilide, magnifique, liberal, que prélat et prince qu’on 
cust sceu voir. Il estoil protecteur des alla irês de F rance 


(0 Le tlucile Savoie, par exemple, <pii sc (il tloniier rigucrol, etc. 
Vnvcî ci-<lcssus, Lomé î, tliscouts xlsi. ( S. ) 
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à Koiiie : vrayment ouy, il l’estoiL; car jamais prélat 
ne les eiiiln assa de telle affection (jue lui, tant il aymoit 
la couronne de France. Aussi noz fen 2 roys Charles et 
Henry JIl Faymoieiit unitpieinent, et surtout le roy 
Charlesj car il iveust huct nuis exercices, auxquels il 
cstoit fort adonné, s’il n’eust eu M. le cardinal son 
oncle. 

Estant à la Coml il paroissoit fort, et si despendoit 
très extrêmement, et talde ouverte à tous les gentils- 
liommes qu’y vouloient aller ; et c’estoit tout son plus 
grand plaisir. A Rome, tons les François se jettoient en 
sa maison, comme en une maison piddique; car, fus¬ 
sent ou delinquans ou innocens, tout y estoit receu, 
et nul barizel n’y eust osé aller qu’il ne s’en fut très 
mal trouvé, comme le commun tle Rome dira bien. 

J’ay oui conter à gens de foi que ([uand le grand 
maistre de Maltiie dernièrement vint à Rome, il CH 
tenoit table ouverte à tous les chevaliers francois; et 
ainsi qu’on luy dit un jour, qu’il s’estoît cscarté ([ucl- 
que vaisselle d’aigent, pour environ deux cens escus, 
en sa maison, et que cela venoit de ces chevaliers, (|ui 
s’en estoient accommodez, et fpi’cn les visitaiis on les 
pourroit descouvrir, M. le cardinal n’en fist autre 
semblant, sinon qu’il leur dit : « Laisscz-les, ce sont 
« pauvres compagnons ffui n’ont (jue l’espée et la 
« cappe et leur croix, et (jui sont gens de valeur : cela 
« leur fera grand bien, et moy je n’en demeureray pas 
« plus pauvre : » et commanda expressé ment tju’on 
n’en sonnast plus mot. Voyez quelle bonté ! 

Il avoit un jour convié le cardinal de Medicis à 
soupper chez luy, et apres se mirent à jouer à la prime, 

(■) Le Cardinal d’Est. (S.) 
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OÙ il y alla d’iin reste de dix mille eacus : ainsi i|ue le 
cardinal de Medicis eut prime, et M. le cardinal d’I’st 
eut cim[uante cinq, ne s’en voulant ayder, le caclia et 
jetta ses cartes (ainsi que lit Uuy (xuniez au roy d’Es¬ 
pagne); et comme un gentillioinme des siens luy eut 
dict qu’il avoit galgne, il luy respondit : « Je le sçavois 
« Lien ; mais je ne l’avois pas convié pour luy gaigncr 
« son argent, ny luy laire payer son escot, ny le faire 
et partir de chez nioy en desplaisir. « Il y eu a prou 
qui n’eussent laictee tour. Le cardinal le sceut, et d’au¬ 
tres, f|ui lelouarent sur tons. 

Une foi-s, luy estant apporté une laniproye par son 
pourvoyeur, comme cljose nouvelle, au - commence¬ 
ment de leur bonté, et luy ayant dict qu’elle cous- 
toit cinquante esciis et qu’il Tavoit acheptée comme à 
l’cnqnent, lepourvoyeurdii cardinal de Medicis l’ayant 
enclierie de plus en plus qu’il y mettoit, enfin elle luy 
estoit demeurée pour les cinquante escus, s’estant las- 
ché l’autre de tant encLerir et monter haut : «Vous 


» avez Lien faict, dit-il; que si vous eussiez faitaulre- 
« mcnl, je vous eusse cassé de mon service et faict 
« donner le foiiet, non que je me soucie de la viande 
« (comme de vray il estoit très sobre), mais parce que 
« je ne veux pas pour rien du monde qu’un cardinal 
« espagnole! italien surpasse en grandeur ny en chose 
« quelconque un cardinal françois. » Aucuns disent 
que c’estoit le cardinal Farneze. 

Le Pape l’ayant menacé un jour, à cause qu’il avoit 
faict fermer sa porte à un barizel, et menacé s’il y ve- 
noit, |>our l’amour de quelques François qui avoient 
faici quelque jeunesse et s’y estoient retirez, entr’autres 
mots <[ue le Pape Iny dict, que, s’il continuoit ses 
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coups^ qü’il liiy usteroit son chapeau rouge, et l’en- 
voycroit lioi s tle inouïe, il luy respoiidit : « Si vous le 
« laides, je m’cii îray trou ver le lloy uioii inaistre et 
« mon nepveu, qui m’eii donnera un de leretune espee 
« pour lompre la teste à mes enncniys. » 

lîrel, on feroit un livre entier de contes de ses gene- 
rositez, magnificences et liberaiitez. 

Il mourut jeune, dont ce lut grand ilonunage, et la 
France y perdit beaucoup : que s’il eust vescu les af¬ 
faires de Home en fussent mieux allées pour nostre 
Roy. 

j’ay faict ceste petite digression, |)uis qu’il estoit 
venu à propos de parler de la maison de Fen are, qui 
meritoitbien un plus grand esprit que luoy poui l’exal¬ 
ter ; et diray encores plus que c’est grand tloniiiiage 
de la perte de ceste noble maison d’Est et de Fenare, 
et que ce nom tant illustre soit ensevely maintenant 
avçc les corps de tant de l)raves et vaillans princes de 
Ferrare qui ont esté, liien qu'il y en reste encore un, 
qui est le seigneur César d’Estc, bonneste seigneur, 
qui, pour n’estre assez fort, ou pour autre cause, a 
esté contraint de rentlre la place de Ferrare, et la 
laisser à l’Eglise, et se contenter de Rege et Modene. 

Si ce grand feu M, de (luise dernier, Henry de 
f^orraine, fust esté en sa place, et au lieu de recueillir 
la succession qui luy appaitenoit, ou bien fust esté en 
vie, la commune voix trotte assez qu’il n’eust pas laissé 
telle part au Pape de ce gasteau fi iaiid, et eust peu 
bien dire que sa part eu estoit’joüée et*perdue; et sans^ 
s’estonner des menaces et fulminations (ju’on Itiy eust 
sceu faire, il eust, non pas en Ferrare seulement, mais 
en toute l'Italie, faict dresser de si beaux et grands 
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tlicatrcs, pour joiier les jeux tic Mars et de Bellone, 

cju’à jamais il en fiist este parlé. 

Que maudite soit l’iicure de sa mort, et de quoy 
jamais il s’alla emljroiiiller en ces brouilleries de ce 
clergé de la France! Il eiist bien mieux faict ses aflai- 
resen Italie, et acquis plus d’iioimeur que là, et main¬ 
tenant seroil en vie, pour nourrir tous les honnestes et 
vaiilans hommes de la France. Je parle ailleurs de 
liiy : n’en parlons plus, car le cœur in’en creve, et 
<|ii’il n’ayt eu au moins ceste belle succession qui luy 
appartenoit pour messieurs ses enfans. 

DISCOURS VINGT-HUITIESME. 

M. DE E’ESCUrr. 


Mohsieur de TEscuii (i), fVere de M, de Laulreq, 
fut un j)on capitaine, mais pourtant plus hardy et 
vaillant (|ue sage et de conduite. Il avoit esté desdié à 
la robe longue, et estudîa long temps à Pavie, du 
temps tlu grand maistre de Chaumont, que nous te¬ 
nions rPstat de Milan paisible, et l’appelloit on le 
prolhenotaire de P’oix C^) : mais je pense que c’estoit, 
comme dit l’Espagnol, un letrado que no ténia nm^ 
chas letras, c’est-à-dire, un lettré qui n’avoit pas beau¬ 
coup de lettres, comme estoitla coustume de ce temps 
là des prothenotaires, et mesmes de ceux de bonne 

(0 Thomas de Poix, puîné trOdet. Il fui tué à la halaillc de Pavic , 
en 15i5; son nom éloit Thomas de Foix , seigneur de Lescuii, ( I). ) 

l^) Totuc VITÿ discours i- (S.) 
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maison, de n’cstre guiercs sçavans, mais de se donner 
du bon temps, d’aller à la chasse, de jouer, de sc 
poiirmener, faire l’amour, et la plupart faire cocus les 
pauvres gentils hommes qui estoient à la guerre. Aussi 
de ce temps se chantoit une chanson d’une dame : 


Passerez vous tousjours par cy, (Ws. ) 
Prothenotaire sans soucv? 

■P 


Telle ephitete leur donnoit-on. 

Les Gots, quand ils prindrenl Athènes, Irouvarcnl 
une hibliotecque pleine de la plus grande quantité tic 
livres qu’on eut sceu voir, et les voulurent tous brus- 
1er, sans tpi’ils furent dissuadez j)ar un qui dit que 
ces livres et les lettres rendoient les Gréez elfeminez, 

7 

comme d’aucuns l’ont creu. 

M. de l’Escun, pouvant avoir ceste opinion, ne se 
chargea aussi trop de sçavoir ny lettre. Voilà pour- 
qiioy il n’estoit elfeminé, mais vaillant, bien fort, et 
pourtant en Imutalitez îïarbarisme plus tju’en gentil- 
1 esses. 

Les gentils hommes de ces temps ahliorroient les let¬ 
tres bien fort pour ceste occasion, et le roy Louis XI les 
delfendità son filz, leroy Charles VJI J, pourramourdc 
ce sujet, et ne voulut qu’il sceust autre latin sinon que 
celuy que j’ay dict cy-devant (0. Mais, c’estoient des 
resveries qui s’estoient mises parmy la no])lesse de ce 
temps là; car je voudrois bien sçavoir si les lettres 
firent si grand mal à Cæsar, à ce grand Alplionce roy 
de Naples, de noz temps à M, de Langey de Salvoizon, 
à feu M. rAdmirai, et à tant d’autres que je dirois en 
nombre infini? 

tO t^age 2u. (S.) 

HPiNTOME. T. 2, 10 
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Si M- (le i’Escun eiist en force lettres, il eu si bien 
sont^(5 à rie faire lieaiicoup de fautes tiiril fit eu Tl^stat 
de Milan ; car 11 fut cause (ju’il se perdist pour le Ho y, 
M. do f.autreq estant allé en France, et luy là délaissé 
pour estre son lieutenant; où Î1 se mist à faire des jus¬ 
tices trop rigoureuses, et exercer des avarices par 
ti op grandes, sans espargner ceux qui avoient esté les 
]dus zellez auparty du Koy, comme aux Pallavicins cl 
rrivulseset plusieurs autres; et tout, pour avoir leui'S 
biens et leurs possessions. On dict que M. de Lautren 
en estoit de consentement, voire cnpo diparte (0. Ab! 
(inel détriment porte un lieutenant du Hoy, en sa pro¬ 
vince ( ,u’il a en garde, <|uand il se met sur ceste ava¬ 
rice; cai' il ii’y a mal (pii ne sc lasse pour se la res- 
sas ier. 


J’ay ony dire à un grand homme de justice, voire 
des plus grands de la France, rjue je ne nommeray 
point de peur quVin ne le maudisse, qui disoit qu’il 
ne sçavoit ny lieutenant de Roy, ny gouverneur de 
province ou ville grande, (ju’ayant demeuré deux ou 
trois ans en ceste charge, tpi’il n’y trouvast defpioy luy 
(aire son procès et luy faire treneber la teste : tant ces 
deniers du Roy, ces conditions, contributions, exac¬ 
tions, sont agréables, et apportent aux doigts un doux 
jirurix et douce démangeaison ! 

T/exemple d’une dame, femme du marcsclial de 
laissé, très-sotte pourtant, (pie j’ay cogneue, en faict 
fby; femme d’un grand seigneur, et niaresclial de 
France làict après, lequel la Reyne mere fitsur inten¬ 
dant des finances de France. Au bout d’un an, ceste 
femme vint faire lareverenceà la Reyne, en luy disant : 

(') Partie capitale* (S. } 
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« Nous sommes fort ol)Iigez, mon maiy et inoy, de 
« prier Dieu pour vous, madame; car despuis que 
« mon mary a lacharf’edes finances nous nous sommes 
« desjà ac([uliiez de plus de deux cens mille escus que 

« nous devions. A ceste heure, craces à vous, ne de- 

* ? 

(( VOUS rien; mais encore avons pour faire un acquest, 
« de plus de cent mille escus. >> La lleyne, cojjnoissant 
la sottise de ceste femme, se mit à rire, et le mary, qui 
estoit là présent, la maugréer, et sa sottise, et jurer 
que hientost il Tenvoyeroit hors de la Court, et n^ 
viendroit jamais; ce iju’il fit. 

L’Estât de Milan nous estoit très paisible et assuré 
sans l’avarice et la grande injustice qu’on y commist. 
Le peuple se révolta, et, comme enragé, lit au pis, et 
perdismes tout. Grand exemple par aucuns qui disent 
qu’un pays conqucsté il le fault conserver par toutes 
rigueurs et cruautez, pour donner crainte de s’eslever 
et mal faire. D’autres disent que la douceur y est cent 
fois meilleure, et le gracieux traîctement. Il s’en fèroît 
là dessus un beau discours, que je laisse à gens jdus 
capal>les en cela que moy. 

A la bataille de La Bicoque ce M. de l’Escun fit tres- 
bien avec la première trouppe de la gendarmerie, que 
son frere luy avoit donné à mener : il força vaillam¬ 
ment le pont, et entra dedans; il combattit très bra¬ 
vement ety eust son clieval tuésousluy, et une grande 
estocquade dans le visage. Mais pourtant il fallut se 
retirer, par le secours qui survint. 11 y perdit son en¬ 
seigne, qui s’appelloit Boquellaure, brave gentil homme 
gascon , et force gensdarmes de sa compagnie, 

La bataille perdue, M. de Lautrec etM. de La Pa- 
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licc se letirarent en h’rancc, et M. de rUscun s’en alla 
à Crémone, avec le reste de sa trouppe et celle de 
Jauni II de Medicis; on le marfjiiis de Pcscayie et Pros¬ 
père (0 estans venus mettre le siégé devant , M. de 
rKscun, voyant qu’il n’estoit assez fort, et qu’il n’avoit 
un seul sol pour payer ses estrangers, capitula ; et là 
il lit un traict de son frere; car, sans prendre avis de 
pas un ([ui fust-là, il arresta la capitulation : ce que 
voyant Jannin de Medicis, qui estoit le princijial de 
scs forces, d’estre ainsy mesprise d’avoir ainsi capi¬ 
tule et arreste la capitulation sans luy en avoir parlé, 
et iju’il avoit opinion qn’on le voulust vendre, ne par¬ 
lant point pour luy ny ses soldats, tpii fut une très 
lourde et grosse vilaine faute, commença à se mutiner, 
et tous ses soldats, et demander leurs payes. Ce lut à 
M. d e rKsonn à raMller sa faute et à gagner Jannin 
de Medicis, ([u’il appaisa, dont j’en parle ailleurs ( 2 ), 
où, crnpruinptant de l’argent des uns et des autres, et 
en hourcillant et en donnant sa vaisselle d’argent, et 
les contenta ainsi. 

Si le faut il loiier de cela ; car, sans aucun respect 
ny crainte d’amutinement, ny danger, il alla parler à 
eux tous en armes et colleres et prestz à tirer harque- 
buzades et l)aisser picques, et à faire itieurtres, encor 
que plusieurs l’en dissuadassent, et qu’il n’y faisoit 
pas 1)011 pour luy, à n’estre rien si dangereux qu’un 
peuple, soit soldats ou autres, amutinez. Il y alla non¬ 
obstant tout cela, et parla h eux, mais non à sa mode 
♦ 

accoutumée; car il estoit de son naturel fort bravas- 

(0 Colonne. Voyez son élü^e ci-dcssiis» tome 1, discours vu. ($.) 

(’) TomeT, fliscours xxxiii. (S.) 
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elle (lu JKirliTy et liant à la main, et robarbatii loiis- 
juiirsj niais, avec parulles lijit douces, giacieiises et 

( 

Far ainsy, sans plus (rein]>esclieinent, lit capitula¬ 
tion, non-seulement de ceste place (à sa lionle et mal 
à propos), mais d’autres, dont il n’y cul que le f:api- 
taine Gossains, gascon, qui tenoil hi, ville de Leco , 
près le lac de Coino, qui ne voulut rien tenir de la ca- 
[litulation dudit M. de l’Escun, ne luy oheir eji rien. 
C’est une fort helle question à sçavoir, si l’on doit tenir 
une capitulation qu’un general faict en un jiays es 
trange mal à propos, à la confusion et dommage du 
Iloy. Le iloy enayina et en estima davantage cedil ca¬ 
pitaine. 

Far ainsy M, de l’Escun s’en tomna en Framu* 
avec le reste des troupes liançoises, oiï il fut aussi 
lûen verni (pie son freie. Au lumt de quelque temps, 
il fut mandé par le Ivoy d’aller avec luy delà les 
Monts; et l’a|q>elioit-on le maresclial <le Foix. La 
liataille de Favie se donna, oii il comliattist tres-varl- 
lanuiient, selon sa coustume, et eust une grande liar- 
quebusade dans le bras, qui le luy fracassa tout ; ('t fui 
porté dans Favie, ou mourut au bout de lunif joins, 
cliez une dame qui s’ajqjclloit la comlesse d’Fsearsa- 
fiore, (ju’il avoit d’aiitresbus aymée lorsqu’ilcsliidioil à 
l'avic , et encor api'cs. 

J’ay veti un petit traité d’un livre par escriï, et en 
espagnol, que le maïqnisdel Gouast, ainsi tpi’il l’es- 
loit venu visiter dans son lict, et qu’ils vîndrent à dis¬ 
courir de ceste liataille, ((ue M. de rEscun luy dict 
que l’admirai de llonriivct avoit esté cause de (este 
ion ruée niallieureuse, cl que, vr>y<Uit tfUft, pordii J et luy 
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si Messe, de despît (jidil a voit, chercha long temps, (jui 
çà, (jiii là, pour le tuer de sa propj-e main et luy faire 
payer sa faute qu’il avoit faicte de perdre ainsi son Roy, 
à ({ui il avoit donné conseil, contre l’avis de tous, de 
ceste bataille. 


Je trouve qu’il n’avoit pas grand raison de faire cela, 
ny pour un grand capitaine et marcscbal de France, 
de s’amuser ainsi à chercher ceste queste. Il cust mieux 
valu qu’il se fust amuse' à rallier ses gens, et tuer des 
ennemis, que non pas les siens. Je ne dis pas que, sur 
le despit et collerc où il esLoit, que, s’il l’eust trouvé 
])rès desoy, deluy donner le coup, cela estoittresimn; 
mais pourtant, s’il n’estoit point mort, je ne sçay si le 
Roy ne l’en eiist point recherché, tant pour l’avoir tué 
([ue pour s’eslre amusé à tuer celui de sa patrie, et non 
son ennemy estranger. Je laisse cela à discourir à des 
ca]>itaines l)ipn sulïisans; car, la matière en est très- 
l)elle. 




DISCOURS VINGT-NEUVIESME. 

M. UE I.’ESI'ARHE. 


Amsr mourut M. derFseun, qu’on appelloit quel¬ 
quefois M. le mareschal de Foix. Il eut aussi un frere 
qu’on appelloit M. de l’Esparre (0, qui fut aussi très- 
vaillant comme les deux freres. Il fut commandé de 


(0 Autre frère cï^OJet. Son noni étoit André de Foix j U mourut 
eu i 547* trois étoieul lils de Jejui de Foix^ vieomtc de Laulrec, et 
de Jeanne, héritière des seigneuries de Lescuu et LêS[iiJtre. (L* D*) 
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donner vers rEsjmgiie, à ÂSavaric, sur roccasioti des 
sdditions et divisions qui siirvindront à cause delà ty¬ 
rannie de M. de Cliievres. Il donna de fhict très })ien j 
mais à la fin il y fut tant battu et relïaltn, en un com¬ 
bat qui se fit, de tant de coups de masse sur sa sallatle, 
qu’ilyperdit la veue, et puis mourutaussi mallieurcux 
que ses deux freres, messieurs de Lautrec et de TEs- 
cun. Voylà comment la vaillance et la fortune ne se 
rencontrent pas tousjours en un mesinc capitaine- 
Si faut il encore que je lace ce petit discours a va ni 
(pie fermer ce pas, et (jue je die comme je me suis 
voulu enquérir à aucuns de quelle fjianclie de Foix 
estoit ce M..de Lautreq, dont il en [joitoît ic nom. Je 
ne fay peu apprendre d’eux, ny du livre (ju’a fiiicl 
avec grand laijeur i’aradin, des yilUances de f raticc, 
tpii est très beau : et, venant à celles de Folx, il en al¬ 
légué seize contes de Foix, desjniis le premier jnsiju’au 
dernier seiziesine, que les contez ont esté annexées au 
royaume de Navarre, par le moyen de Leonord , fille 
du roy Jehan de Navarre, mariée avec tîaston (pia- 
triesme du nom et seiziesme comte, qui fut rcyne de 
Navarre estant veufve ; et ainsy Qeste maison de Ftjix 
fut annexée à cette illustre maison de Navarre, diupiel 
mariage sortit Gaston, conte de Viane, ([ui es|)Ousa 
une fille du roy Cliarles ^ H , et sœur du roy Louys 
XI, qui mourut d’un csclat de lance en un toui iioy à 
Libourne. 

L’autre fut Jehan, seigneur de Narhonne , ({uî avoîl 
espousé lasœnr du duc I.ouys d’Orléans, ([ui lut apres 
noslre roy Louys XIl ; le(piei Jelian fhi un très iirave 
prince, gouverneur de Guyenne et Daupliiné. Il fui. 
au voyage de Naples, et fit vaillamment à la bataille 
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de Fornouc, (lünL j'en parle ailleurs. Fut chevalier de 
i’ortlrc du Hoy, et mourut ?i Estampes, apres avoii- 
laissé (le luy et tle sa femme ce brave Gaston de Foix, 
dont nous venons de parler, et madame Germaine de 
Foix sa sceur, reyne d’Espagne. 

D’avoir donc sceu autrement la branche de M. de 
Laulre(|, je n’ay peu, si on ne la trouve dans les Chro¬ 
niques de Foix y que je n’ay jamais leu. Les Italiens, 
parmi aucunes de leurs liistoiies que j’ay leu, pour 
n’ay mer Iro}) ceslo race de Laiitreq, et la déprimer, 
ont dict que M. de l’Escun , Thomas de Foix, portoit 
ce nom de l’Escun et la seigneurie d’un castcllucio 
(usent ils de ce diminutif pour le déprimer), autant à 
dire un petit chasteau ou cbastelet, situé en la basse 
Gascogne. De M. de Lautreq, ils en disent pareille¬ 
ment, ipi’il portoit le nom aussi d’un cliasteau situé en 
la Gascogne; mais ils le nomment plus bonnoi able- 
luent que l’autre, car ils l’appellent castello tout à 
plein, sans diminutif. 

Or, bien que ces braves gens fussent de bon lieu, si 
n’estoient-ils pas riches quand ils vinrent servir le Eoy ; 
mais Milan les ein|qjuma fort tous deux. 11 est vray 
que M, de Lautreq espousa la fille de M. d’Orval, de 
la maison d’Albret, fort riclje, qui de mon jeune temps 
setenoit à Coutras et à Fl onssac, très sage et vertueuse 
dame, un peu contrelaicte du corps, comme j’ay ouy 
dire à ma merc, qui l’alloit voir (|ueIquesfois. 

M. de l’Esciin gasta tous les afl'aires du Loi vers Mi¬ 
lan , qui luy avoit commandé très-expressenient n’at¬ 
tenter rien sur les terres du Pape; ce qu’il n’observa 
quand il attaqua Hegge d’un mal considéré mou¬ 
vement; où il fit bien du sot, disoient les Italiens, 
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riuancl il se laissa attraper et preruire entre rlciix pt)r- 
tes' en parlement cependant q^ne ses pjens rnssaîlloienl 
à main forte de Fautre coste', par son commandement 
secret et faint. Que cuidoit-il faire? Que si le sennor 
Guy Ranfçon, avec qui il parloit et Iraictoil, fiist este 
aussi mal-avisé et rigoureux que luy, il Feust retenu 
treS'bien prisonnier, et luy eust bien faict })aycr la mc- 
nestre de sa folie ou sottise, disoit-on pour lors , pour 
luy apprendre, sous titre de bonne foy d’un traicté de 
paix, à faire assaillir une place (jui n’y pensoient en 
rien J et si fut cause de la inort'd’Alexandre Triviilse 

et d’aucuns l)raves François. En cela il mcscontenln 

□ 

fort le pape Leon, et luy donna l’occasion en main, 
qu’il clierclioit par bonne couleur, de se déclarer ])Our 
la guerre : et, pour un seul ennemy que le Roy avoit 
auparavant, qu’estoit l’Empereur, il luy engendra le 
Pape, fpii estoient deux. 

Ce que le Roy îuy sceut remonstrer très rigoureuse¬ 
ment, avec parolles très aigres et injuriantes, <jiiand il 
vint apres à la Court en poste crier au secours; et luy 
reprocher aussi son extreine avarice et cruauté, fl’nvoir 
faict trenclier la teste au seigneur Palvoysin, seigneur 
d’bonneur et de l’aage de soixante quinze ans, pour 
avoir son bien confisqué, que le P\oy regretta fini, et 
prit son frere à son sendee et sa payer,' par le moyen 
du seigneur Jehan deMedicis; le Roy apres le reprit 
en grâce, par la faveur de madame de Chastcauhriant 
sa sœur, que le Roy aymoit. Il n’y a rien qui ne se 
fasse et ne se rabille par ramour. 

Pour M. de Lautreq, il ne fut exempt de très gran¬ 
des fautes, que j’ay dictes : et encor diray-jecelles cy. 
Lors que les Espagnols, conduits |)ai ce grand mar- 
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(juîs tic Pcscayrt% passèrent le lleiivc du Lailigi ('), un 
j)cu avant ie Itoy luy avoit niaiidé^ par un courrier 
exprès, qu’il engardastsur toutes clioses tpie rennemi 
lie passast})üijil ce lleiive. Ce brave Roy , très bien con¬ 
sidéré, avoit bien remar(|ué ce passage t|uand il estoit 
eu ces (juartiers, cotnbien il luy iiiipoitoit à ses allai- 
rcs de sa duclié. M. de Lautreq luy faict responce, avec 
sou arrogance accoustumee, tpi’îl ne se mit point en 
peine tie cela, et que sur sa vie il les en empesclieroil 
bien, et apprendoit à ce jeune nouveau capitaine, le 
marquis de Pescayre, à tourner au baston et de s’af- 
l’router à luy. Et pourtant en un rien, et maugré luy, 
il passe le lleuve, tloniie vers Milan, et prend lesfaux- 
liourgs, que l’Espagnol appelle los arrevales (dont ils 
eu lirent depuis, comme de raison, une grand gloire 
et triumplie de victoire), entre dans la ville de si grand 
prestezze et force, (cas estrange !) que M. de Lautre(| 
esloit en jiourpoint lors se pourmeuant en la place, 
(juaiid rallarme luy en vint, et M. l’Escun estoit dans 
le licl se refraiscbissaiit : et fallut qu’ils se ralliassent 
en la [ilace, à la faveur du cliasteau, et se sauvassent 
et retirassent tellement quellement. Gela se Jreuve 
pai'ini les histoires espagnolles. 

(biand ces désastres arrivent aux personnes apres 
«lu’elles ont fort bravé et menacé de faire le diable, 
sont fort aigres et honteuses à les supporter, plus 
ciii’auLrement. Ainsi qu’il en arriva àun giandcapitaine 
*|uc je ne nommeray pointj c’est Montluc, lequel, 
«lurant les liravcs guerres des Iluguenotz, ainsy que 
son roy, ou son lieutenant general, luy eut fort re¬ 
commandé son güuvernemenl, (ju’ii avoit fort bien 
(.0 L’A (lige, (S.) 
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gouverné quelques années aiqiaiavant, et hravenicnt 
battu les Huguenotz , il fit responce ([u’il léeust point 
peur (le cela, car, s’ils se mesloicnt de coinparestrc 
devant lui, qu’il les estrilleroit si bien , qu’ils ne 
comparoisti'oient jamais j et dict bien plus : « Quand 
« vous vous fasclierez de battre ces gens, envoyez-les 
« moy tous, vous verrez comment je les vous estrib 
IC leray et mettray tous en pièces, qu’il n’en resclia])- 
« pera un seul, » La fortune voulut que dans six mois 
après Montgonierry l’alla voir a J)onnes enseignes. 
Ce fut luy qui se retira dans sa principalle ville, et ne 
leur fit aucun mal, ou ne le peut faire, et les lais.sa 
jouer leur jeu comme ils voulurent ; car c’estoienl de 
terribles Huguenotz et d’autres (jue ceux avec lescniclz 
il avoit eu alfaire auparavant. Quand ces nouvelles en 
arrivarent au camp, je sçay bien ce que j’en vis dire 
au general et à tout le monde. 

Une chose ay-je veu noter à aucuns capitaines fran- 
cois, espagnolz et italiens, parlans du bizarre naturel 


et des humeurs bourrues de ce M. de Lautreq, qui 
disoient que cet homme eut un vray esprit de contra¬ 
diction, ou bien qu’il fiist prédestiné à tout malheiu’j 
car, bien qu’il fust chaud, prompt, soudain de son 
naturel, et allast visteen aucuns sujets, cela luy faillit, 
et demeiiroit court, lent et temperé à exécuter en 
d’autres. Ainsy qu’il fit devant Parme, qu’il estoit plus 
fort que ses ennemys de beaucoup; car il avoit vingt 
mille Suisses de paye, (juatre cents hommes d’armes 
et autant de chevaux légers, et f|uelques gens de pied 
françois sans les Vénitiens ; il difîera et tcinjMjrisa à 
ne lés combattre, et leur donna loisir à Icui’ licl ayse 
de se retirer. ()uc pensoit-il faiia?? les avoir a meillcm 
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marché et qu’ilz se vinssent renflre à luy la corde an 
col, le croy-je; tant il estoit presninptiieux. 11 en fil de 
incsnie au royaume de Naples, près la ville deTroja^ 
à r.irme'e du princed’Orange, qui n’estoit de heaiicoiip 
<le Idrcc non plus pareille 5 la sienne, j’en parle 
ailleurs- El la ville de Naples, quoy î qu’il laissa res¬ 
pirer, reprendre cœur et allaine, vous voyez ce qu’il 
en fust. 

En apres, loi'squ’il n’avoit nulle raison de guen'o, 
il alla assaillir La Bicotpie, ef y donner une bataille 
qui nous fut la totale perte de Milan, et sa honte. C’es- 
loit'Ui, de par le diable, qu’il dex-oit estre froid et re¬ 
tiré, réfréné et en niesnage du temps et de la cliarge 
à une plus opportune occasion, J’ay ouy raconter à 
une grande dame, lors<[u’il fut esleu par le Pape 
Clément, les [)otentatz d’Italie, pour estre chef de la 
lieue, le rov François très mal volontiers leu raccorda 
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ceste prière, et dict qu’il n’y feroit rien qui vaille ; 
mais, puis qu’ils le vouloient et l’en prioient, il lem 
accorda, pensans qu’il deust faire niirahilla: et que 
sait-on s’ils luy demandèrent à dessein, pour ruiner 
ses afi’aires exprès d’Italie? Ab! que les Italiens ont 
esté fins plus que nous d’autrefois ! 

Aussi, ([uand il sçeut la desroute de son armé et sa 
mort, il dict aussi-tost : « Je Pavois bien pronostique, 
« qu’il n’y feroit pas plus qu’en ma diichc de Milan; 
le louant pourtant et l’estimant bien fort, mais le 
tenant très malhenreux pour un chef d’arme'e. Cela est 
arrivé k de grands capitaines anciens et nioderne.s : 
le dieu Mars ne seroit pas autrement un dieu douteux 
et incertain. 





DISCOÜBS TRENTIES_ME. 

M, I/ADMIRAL DE BONN!VET. 


MoNsiEun radmiral de Bonnivet, que je viens de 
nommer ci-dessus, fut si aynieet favory du roy Fran¬ 
çois, qu’il gouvcrnoit tout le faict de la guerre en son 
vivant, comme le cliancelier du Erat celuy de la ius» 
tice et finances. 

vS’il le faut juger Bon et grand capitaine veu les 
charges qiEîl a eues de son maistre, aînsy qu’oixlînai- 
rement sont pourveus les mignons fies roys, on le doit 
estimer tel. Il fut lieutenant de roy à FontarraBie, il 
le fut de-là les Monts après M, fie Eautrcf], où pour¬ 
tant ne fit très Bien ses Besognes ny celles du Boy, 
encor qu’il eust avec luy des meilleurs capitaines de 
la France J mais il ne les vouloit croire et se scntoil 
plussufïisant qu’eux, qui, par leur longue expérience, 
nieritoient mieux de luy commander que luy à eux. 

Gomme M. de Bayard, qn’ii engagea mal à propos 
à BeBeq, qui fut cause de sa retirade qu’il luy falut 
faire en France, laquelle .pourtant il fit avec «piclfjue 
peu d’heur, tellement quellement, Dieu mercy mes¬ 
sieurs de Bayard et de Vandenesse (0, qui, cependant 
qu’ils faisoient teste à l’hazard de leurs vies, le reste 
se retira, plus à longues journées que courtes. 

Il est vray «jue M. V Admirai avoit esté Blessé avant et 
fort Bien à propos, et en hoinnie courageux; cl, ne 

('? Jean de Chabannea, cuiiiuiiiic de mille bomrnes de pied à la 
bataille de Ravenne. îl étoit frère de M. de TjM Valicc* (L, D, ) 
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pouvant j>liis servir, s’ayda de ces deux vaillans capi¬ 
taines pour le couvrir et se retirer viste dans sa litière, 
où ilscfaisoît porter j car, si M. de Bourbon rcust at- 
trappe, quand il eut eu mille vies, il n’en fut escliappé , 
pour le mal mortel (ju’il luy vouloit : aussi le cher- 
cliüit-il tant qu’il ponvoit, ayant opinion qu’il fut cause 
de toutes ses disgrâces qu’il eut du Roy et de madame 
la Regente ; et aussi qu’il estoit devenu si glorieux mi- 
non, qu’il ne faisoit cas dudict M. de Bourbon, jusques 
à le braver, comme j’ay ouy dire aux 'anciens; ce qui 
despitoît extresmement M. de Bourbon, qui estoit 
son seigneur, et l’autre son subjet, à cause de Chas- 
tellerault ; et qui plus le despita (à ce que j’ay ouy 
dire), ce fut le chasteau de Bonnivet, qu’il alla faire 
baslir, le plus superbe édifice qui soit en France’s’il 
estoit achevé selon son dessein; et ce, à la veue de 
Cbastelleraiilt, que vous eussiez dict qu’il eust voulu 
dominer en cavalier la maison do M. de Bourbon, qui 
ne sembloit qu’un petit nid auprès. Cela despita fort 
M. de Bourbon. On ne sçait à qui en donner le blasme, 
ou audit seigneur Bonnivet, ou au Boy, ou à madame 
la Regente, ([u’on dict qui luy faisoit Joiier tous ces jeux 
et le faisoit exécuteur de leurs animositez, înimitiez 
et vengeances, ainsi que nous en avons veu plusieurs 
((tiejenommerois bien,denostemps, suscitez demesme 
par nos roys. Aussi Dieu par après, fii’estant pas trop 
content de tels traictemens et opprobres, joüe son jeu 
;i|son tour.Mais, (jiii pis est, au diable envoyons nous 
aucunss’cncliastier iiy corriger ; mais tousjoursvont en 
pis, rpielques exemples qu’ils voyent devant leurs yeux. 

Pour tourner à M. de Bonnivet, à ce voyage de 
là les Monts, il y fut très malheureux, et niesmes au 
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siège deCrcnione, y ayant envoyé devant \î. de lîayat'd 
pour donner secours an chasteaii (jui tenoil encor 
pour la France, (|u’îl secourut iurt Jjien : où il trouva 
une chose fort pytoyai)ie et très loiiable aussi ; car, de 
(luarante soldats François tpii estoient demeurez dedans 
pour la garde, il n’en eut (jiie luiict restez, et trespîetres 
encor, mais aussi résolus comme de plus grand nom¬ 
bre : tout le reste estoitinoitde misere, faim et fatigue, 
y ayant demeuré plus d’un an et demy (d’autres disent 
deux ans) sans secours ny nouvelles ny demies de la 
France. Le capitaine qui leur commandoit estoit mort, 
ed se nommoit Bunon. Je ne sçay s’il estoit pere on 
grand pere du capitaine Bunon , très brave et vaillant, 
(jue nous avons veu en nos bandes : il estoit de Beaiice. 
Ail ! braves soldats François, vostre nom devoit avoir 
esté, escrit dans le livre de cuivre de rimiiiorLalité 
afin que tous en cas pareils vous imitassent ! 

Or M. de Bourbon, ayant failly ^Marseille, et le 
marquis de Pescayre, se retirarent plus viste ([ue le 
pas à repasser les Montz, paicc tpie le Iloy estoit h 
leurs trousses. Ce fut à M. de Bonnivet à jouer sa re¬ 
vanche à M. de Bourbon sur sa pour.su ide de sa re- 
Iraicle deBebecq et quand il s’en alla en France : aussi 
n’y faillit il point, car il le suivit de si prés, que j’ay 
ouy dire qu’ai nsi que la lorce du Hoy arrivoit par une 
porte à Milan il.n’y avoit pas demy-heure que M. de 
Boiirlionen sortoit par l’autre. 

La lialaillc de Pavie s’en ensuivist par a|)res, de ia- 
(inelle M. de Bonnivet fut le seul et principal autheur, 
contre l’opinion de ces vieux, grands et expérimentez 


capitaines qui estoient là, comme messieurs de J^a 
Trimouiüe, de LaPalIicc, de Louys d’Ars, San-Sevrin, 
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t’tTrivulse, U; grand cscuyer Galiiot et autres : et 
ainsi (jue tous eurent opine', et M. de Bonnivet les eust ^ 
oiiys, il parla ainsy ( comme le disent lés B>ançois , 
Kspagnolz et Italiens, que j’ay veu par l’escrit des 
B^spagriülz niesmes ) : 

« Quelle honte, messieurs, proposez-vous à nostre 
« l>rave Hoy, si vaillant et si courageux, de se retirer 
« d’ici et en lever le siégé, et en fuyr une bataille qui 
« se pre'sente à nous tant clesire'e? Nous autres Fran- 
« cois n’en avons jamais reffiisé, et n’avons jamais ac¬ 
te coustumé de faire la guerre par de petites subter- 
« luges et astuces militaires, mais à de belles guerres 
« descouvertes, et mesmes quand nous avons un brave 
(t Boy et vaillant pour nostre général, lequel doit faire 
<t coniJ)attre les pins poltrons : car les roys portent com- 
« inunénient cet lieur avec eux, non pas seulement 
« cet heur, niais les victoires toiit-à-fàict; comme fit 
« nostre petit Charles VIÎT au Taro, et nostre roy 
<f Louys XII à Aignadel, et de frais nostre Boy qui 
« est icy, à Marignan : tant la presence 'des roys en 

*■ 

« cela est bonne et necessaire et profitable ! Et ne 
f( liuit |)oint douter que, le voyant aller le premier au 
« combat ( car il nous en monstrera le chemin), 

« que sa brave gendarmerie qu’il a icy ne face de 
« mesme, et ne passe sur Je ventre à toute celle ché- 
« tive de l’eniiemy qui se présentera. Par quoy , Sire , 

t 

(t donnez la bataille : allons ! » 

Si ce conseil ne fut bon et utile , il partoit pourtant 
d’un brave cœur et genereux et fort digne d’honneur. 

La bataille se (fonna, où il combattit ce jour-Ià tres- 
vaillammeiil, faisant office de capitaine et soldat r et 
voyant apres <|u’il hastoit mal pour nous, et que 
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la fortune et victoire panclioit pour rennemy, apres 
qu’il eiist essayé tout ce qu’il peut, de rallier le reste 
des Suisses et quelque cavallerie, et u’y ayant rien 
peu gaiguer, se resoult de mourir, en disant : 

« Non, je ne sçaurois survivre celte grand desad- 
« venture ni destruction pour tout le bien du monde j 
(c il faut aller mourir dans la nieslée; « et, haus¬ 
sant la visiere de sa sallade , selon} la coustume 
des capitaines qui commandent, qui çà, qui là, ce dit 
l’Espagnol, opw50 la garganta à las spadas , y fue 
niuerto ; c’est-à-dire, « opposa sa gorge aux espees, et 
mourut.» Belle fin et resolution, et de galant homme • 
certes , pour fuir la honte et le reproche qu’on luy eust 
faict de son conseil et de sa faute ! 

Ce valeureux M. de Joyeuse en dict et fistde mesitie 
à la bataille de Coutras j car, ainsy que tout estoit 
perdu et en routte, et que M. de Saint-Luc luy vinl 
demander : «Qu’est-il question de faire, monsieur?» 
il respondit : « De mourir après cecy, et ne vivre ja- 
« mais plus, monsieur de Saint-Luc, » Comme il fit. 
Telles déterminations sont à loüer par dessus toutes 
celles des Romains de jadis si déterminez. 

On dict que M, de Bourbon cherclia fort ce joui Jà 
ledit seigneur de Bonnivet, et l’avoit fort recommandé 
aux siens pour le pouvoir pendre vif, à luy faire un 
party et affront ignominieux, sinon le tuer, car il luy 
en vouloit fort. Et l’ayant veu mort estendu, il ne dict 
autre chose, sinon ; « Ah! malheureux! tu es cause 
« de la niyne de la France et de la mienne. » La fin 
en fut très belle, comme il avoit tousjours esté Ires 
vaillant par tout on il s’estoit trouvé. 

Il avoit faict son apprentissage aux années et guerres 

BHANTOME. T* 3. ] F 
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de4à les IMontz, soiibs M. le grand niaistre de Cliau- 
mont, où il fiUtousjours en Ijonne réputation 3 et pour 
ce, le Koy le jn it en grande amitié. Il estoit de lort 
gentil et subtil esprit, et tresliabile, fort Jiien-disant, 
et Idrt beau et agréable, comme j’ay veu son por- 
traict. 

Il y a un conte dans les Nouvelles de la reyne de 
Navaircj qui parle d’un seigneur favory d’un roy, qui, 
l’ayant convié en une de ses maisons, et toute sa Court, 
avoit laict une trappelle en sa chambre qui alloit en 
la ruelle du lict d’une grande princesse, pour coucher 
avec elle, comme il lit et y coucha j mais, comme dict 
le conte, il n’en tira d’elle que des esgralignures : tou- 
tesfois c’est assavoir. Ce conte est de luy, mais je ne 
nommeray point la princesse. 

Il pouvoit bien faire ccstc entreprise pour l’amour, 
à laquelle il estoit fort subjet : aussi estoit il fort beau 
et tie lionne grâce, puis que ce fut lui seul qui conseilla 
au roy François de passer les Monts et suivre M. de 
Bourbon, ayant laissé Marceillc, non tant pour le bien 
et le service de son maistre, que pour aller revoir une 
grande dame de Milan, et des plus belles, qu’il avoit 
faictc pour maistressc quelques années de devant, et 
en avoit tiré plaisir et en vouloit retaster. On dict que 
c'esLoit la sennore Clerice, pour lors estimée des plus 
belles dames de rUalic : voylà qui le menoit. J’ay ouy 
dire ce conte à une grand dame de ce temps là, et 
mesmes qu’il en avoit faict cas au Boy de ceste dame, 
et liiy en avoit faict venir l’envye de la voir et coucher 
avec elle; et voylà la principale cause de ce passage du 
Boy, qui n’est à tons cognuè. Ainsi, la moitié du 
monde ne sçail comme l’aurre vit; car nous cuydons 
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chose crâne façonest de l’autre. Ainsi, Dieu, C|iii 
sçalt tout, se mocque bien de nous. 

Outre ses vertus, ce fust un seigneur fort magnificjuc, 
splendide, fort abondant en toutes despenses. J’ay ouy 
dire, et en France et en Angleterre, à des vieux, et mesines 
à un milord ciu’on appelloît le milord Chamberland, tjui 
parloit très bon françois, que, quand il alla une fois 
en Angleterre pour jurer quelque paix avec le Roy, 
ciu’il alla très-grandement et magnifiquement accom¬ 
pagné, ainsy qu’est la coustume des favorys des roysj 
mais, entre autres sumptuositez, est qu’il avoit viïigt 
cinq mulets de coffres harnachez très superbement, et 
les couvertes toutes de velours cramoisy, avecques ses 


armes toutes en broderie d’or et d’argent, que le roy 
d’Angleterre et sa Court admirarent fort. Aussi, cjuclle 
despense est impossible à un favory de roy ? ainsi 
qu’avons veude nos temps de mesmes, et cent fois plus- 
Feu M. le cardinal de Lorraine dernier mort, quand 
il alla à Bruxelles jurer la paix avec le roy d’Espagne, 
il avoit aussi trente mulets de coffres ainsi bien harna¬ 
chez, et les couvertes de velours cramoisy, avec ses 
armoiries d’or et d’argent, et avec le grand chappeau 
de cardinal tout en liroderie, en grande sumptuosîté, 
qui fut fort admirée par toute la Flandre et de toute 


la Court. Le duc de Valentinois en fit de mesmes, 
comme j’en ay parlé cy-devant ('). 

vO Tome I, discours 
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DISCOURS TRENTK-UNIESME 


M. DE PONTDORMY. 


^îoNsiEUR de Pontdormy (0 a esté un bon, vaillant 
et excellent capitaine, et fort grand entrepreneur, et 
n’apprehendant nullement les dangers. Apres la journée 
de I-,a Bicoque, que l’Kstat de Milan s^en alloit perdu 
pour les François, ü demanda congé aussi tost à M. de 
Lautreq de s’aller jetter dedans Crémone, afin que 
Tenncmy ne gaignast le devant avec sa compagnie de 
gensdarines et autres volontaires qui le voudroient 
suivre; et,s’il rencontroit l’ennemy fort ou foible, que 
résolument, disoit il, le chargeroit, aymant mieux 
mourir des armes de son ennemy que de tumber à la 
mei'cy des vilains qui s’estoient tous eslevez. Il y alla 
tlont bcureiisement sans trouver rencontre, et puis la 
composition se fist, comme j’ay dict en parlant de 
M. de l’Escun. 

Ce M. de Pontdormy a faict de très beaux exploicts 
de guerre en son temps, tant deçà que de-là les Monts, 
et sur tout en Picardie et frontière de la Flandres, 
<pi’i! fatiguoit journellement:aussi quand il fut mort 
tous les pauvres Picards le pleurarcnt à chaudes lar¬ 
mes, disans qu’ils avoient perdu leur protecteur et 
sauvegarde; car apres l’enncmy se pourmena en la 

tO Anioincclc Crôtjui, fils tle Jean de Créqui VI du uotn, seigneur 
de Crérfuî et de Canaples. PontJovmy^ par corruption, pour Pont de 
Jtemy , comme le père Daniel a rendu ce nom-là dans son Histoire de 
France^ tome V. Dans la F’ic de François /, dans M, de Thou, He~ 
jtiigei est le village de Pontdormy. ( L. D. ) 
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Picardie un peu plus à Payse ne iaisoit aupa- 

I 

rayant. 


Il mourut au chasleau de Iledin, où, ayant laid une 
entreprise, il fut attrappé (Pune fuugade qui luy esloil 
préparée CO. H ne mourut pas .sur îe coup; mais elle 
luy estoulPa tellement le cœur et hrusla tellement les 
entrailles, (iu*il mourut apres avec beaucoup de tour¬ 
ment, dont ce fut une très grand perle. Le roy François 
le regretta bien fort,comme déraison, car il le servotl 
Ires bien. Les Espaîgnolz en ont fort parlé de là les 
Moutz. 




DISCOURS TRENTE-I)j<:ux 1RSM 11 


M. DE P1ERBEP0?(T. 


II. avoit un parent ou voysin, très bon capitaine, 
(jiii fut M. de Pierrepont. Il ne le lànt point louerait- 
irement, sinon qiPIl fut lieutenant de M. dcBayartl, 
qui sçavoît Jiien eboîsirses membres, et les sçavoil bien 


(aire combattre et commander ù scs gens. 11 lit très- 


bien à la bataille de La vanne, comme fit aussi son 


guidon, nommé le lîastard du Fay, ()iiî meiioit les gui¬ 
dons; il estoit de ceste maison du Fay de Dauphiné, 
cumine on m’a dict, dont 'j’en ay cogncii de la race 
les deux Saint-Jclian, vaillants freres, Ptin qu’on ap- 


(') En i5'24. IHernoires du Bellay ^ liv. xi, pag. aoi cL^sniv. ait 

reste loui le contraire Je ce fjue dit Braiitrttiic. Les Frane<'Js Lciioleiu 

fïesdin ; niaus les Espagnols, croyaiii. y avoir une inU'lIîgcnce, et 1\L ile 

Vontdormy leur y ayant pré)>art' une fougade, il en lui bi ùlé lui-ïncnie 

* 

par accident. (L. D, ). 
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pelloit le Borgne Sainct-Jehan, qui avoit esté fort fa- 
vory du petit roy François, et eut l’œil crevé aux nop- 
ccs du roy Dauphin, en un tournoy, et feu Gergeay 
luy creva. 

DISCOURS TRENTE-TROISIESME. 

M. DE C AN AP DES. 


MoîTSiEun de Pontdormy laiss.i apres luy M. de Ca- 
naples, son nepveii ou fils, brave et vaillant seigneur, 
et qui a esté de son temps le plus rude homme d’armes 
qui fust en toute la chrestienté; car il rompoit^ une 
lance, telle forte qu’elle fust, comme une canne, et 
peu tenoient devant luy : aussi, quand il joustoit devant 
son roy, tant il fut empesclié, le vouloit tousjours 
voir; dont vint le mot : Bonite 3 Canaples, le Boy fa~ 
regardé. Il ostoit grand, puissant et de haute taille et 
forte corpulance; si-bien qu’il luy estoitbien aysé de 
faire de tels coujis, avec ce qu’il estoit fort adroict et 
bon homme de cheval et de tenue. Il estoit capitaine 
des cents gentils hommes. 
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M. GALLIOÏ, 
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C.RAîVD-ESCUïEïl ET GR AND-MAISTUE DE L ARTILLERIE. 


Je suis fort estonne que noz iùstoires françoises n’ont 
plus parlé de M. le grand escuyer Galiot^ qu’ils n’ont 
faict ; c’a esté un très lion et sage capitaine en son 
temps. Le roy Cliarles YJIl le prit à Fornoue pour 
un de ses preux j et s’appelloit pour lors le sieur de 
Genouillac. 

Il fut grand maistre de l’artillerie, pour entendre 
cet art aussi bien qn’homme de France : et si le roy 
FrançoisTeust voulu croire, possible n’eust il pas perdu 
la bataille de Pavie (ainsi le disoît-on lors), car il fai- 
soitsi bien jouer son artillerie querennemy s’en sentit 
fort endommagé ; mais elle ne joiia pas à demy, que 
le boy, bouillant de courage et d’ardeur de combattre, 
alla couvrir son artillerie de telle façon, qu’elle ne 
peut plus jouer, dont M. Galiot cuyda desespercr. Le 
Hoy cogneul bien sa faute, et le dict puis apres; dont 
pour recompenser ledict M, Galiot, le lit grand es¬ 
cuyer, et luy donna la place du grand-escuyer San- 
surin, qui mourut en ceste bataille. 

J’ay ouy faire un conte que le roy François ayant 
sceu par quelques ennemis dudit grand escuyer (ainsy 
y en a tousjours des envieux à la Court ), qu’il 
avoit faict bastir la plus superbe maison (qui estoit 
Acier) qu’on sçauroit voir, comme de vray elle est des 
belles, mais pourtant en fort laide assiette et fort laid 
pays, qui est le Qiiercy, pierreux, raliotteux, monta-' 
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gneiix et tout plein rie baricaves; du reste, la mieux 
meublée que maison de France, tant de vaisselle d’ar¬ 
gent que de tapisseries, et ciels de soye d’or et d’ar¬ 
gent, et cpi’il n’estoit pas possible qu’il n’eut fort des¬ 
robe' le Roy en ses estats, parquoy estoit besoing qu’il 
luy (alloit faire rendre compte de tout- 

A quoy entendit le Roy, le lit venir un jour a luy, 
et luy remonstra tout ce que dessus. Sur ce respondit 
M. Galiot : « Certainement, Sire, il faut bien que je 
« confesse que, quand je vins à vostre service à la 
« charge des grands estats que vous m’avez donnez, je 
« n’estois nullement riche; mais, par vostre moyen et 
« grâce, je me suis faict tel ; vous m’avez eslevé par la 
« faveur que m’avez portée. J’ay espousé deux femmes 
« fort riches, dont l’une est celle de la maison d’Ar- 
« cliiac, fille très riche. De plus, les estats que m’avez 
« donné, et mes gages, prolficts et pratiques ordinai- 
« res, m’ont fort apporté du hicn. Bref, c’est vous qui 
« m’avez faict tel que je suis; c’est vous qui m’avez 
« tlonné les J)iens que je tiens : vous me les avez don- 
« nez librement, aussi librement me les pouvez vous 
« oster, et suis prestà les vous rendre tous. Pour quant 
« à aucun larecîii que vous aye faict, faictes-moy tran- 
c< cher la teste si je vous en ay faict aucun. » 

Ces parolles tendres et douces de cet honnorable 
vieillard attendiirent si foit le cœur du Roy, qu’il luy 
dît : « Oui, mon bon liommc, vous dictes vray de tout 
« ce que vous avez dict; aussi ne vous veux jerepro- 
« cher et oster ce que vous ay donné. Vous me lé re- 
doîinez, et moy je le vous rends de bon cœur. Ay- 
« mez-moy, et me sen’ez bien tousjours comme avez 
« faict, et je voii.s seray tousjours bon roy. » Et, par 
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ainsy ^ les envieux du Jjon homme turent liien estonne/. 

Ce bon chevalier fat très sage de tenir tels propos 
au Roy, et non pas comme j’en sçay aucuns qui ont 
eu une infinité de Lienfaîtes de leurs roys, (pii disent 
et publient : cf Jamais le Roy ne m’a rien donné; on 
(f n’en trouvera rien signé pour moy en la chambre 
« des comptes. » Ne sont-ils pas bien inipudens et es- 
hontez, d’aller tenir tels propos, que chacun sçait 
bien que, quand ils sont venus àestre aymez et favo¬ 
risez des roys leurs maistres, n’avolenl dequoy mettre 
souhs la dent? Les uns estoient engagez de leur bien 
jiis([ues soubs ieui’s lénestres,* les autres estoient en- 
debtez, que leur bien n’y pouvoit fournir; les autres, 
d’eux mesmes, et du ventre de leur mere, estoient 
pauvres lierès; les autrès avoient fait ba'uqueroute. Et 
puis, estans enrichis, ils vont dire ; « Le Roy ne m’a 
« rien donné, ny la chambre des comptes n’en a ja- 
(f mais rien passé. » Comme disoit un rpie je sçiiy du 
régné du roy Charles IX, de qui le pere estoit un han- 
queroiitier, le lils pauvre et au satTran; en moins d’un 
rien le voylà riche et opulant du tout. Qu’au diable 
sOîent-ils trestous! le Roy les debvroit tous faire as¬ 
sommer. D’où diable sont-ils donc riches devenus de 
cent mille livres de rente, de cinf[uaiite, de trente, 
et tant d’or et d’argent qu’ils ont aux interests? rpii 
leur a baillé cela, que le Roy? Ils veulent faire des 
fins, mais ils sont descouverts. 

Il vaudroit mieux qu’ils eu dissent franchement la 
vérité, et qu’ils en publiassent les bienfaicts, sans mons- 
trer leurs sottes finesses ny leurs ingratitudes et mes- 
cognoissances, comme fit cet lionnorahlc vieillard ipie 
je viens dire. Aussi est il mort heureusemeni, en belle 
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rejjutation, et en Irès-lioniiorable vieillesse de plus de 
quatre-vinglz ans, ainsi qu’il parest en sa cliapelle 
des Celestlns à Paris, en représentation d’un très beau 
et lionnoraljle vieillard. 

111 aissa apres sa mort une seule fille heritiere, des¬ 
cendue de la fille d’Arcliiac, (jui fut mariée en la no¬ 
ble maison de Cursol, et puis en secondes nopces au 
feu conte de reintgrave, 1res belle et lionneste feuuiie. 
Elle fut heritiere parla mort de sonl'rere feu M. d’A- 
cier, brave et vaillant seigneur, qui fut tué à la bataille 
de Cerizolles; à qui, quand il y alla, le bon Lominc 
de pere dicl : « Or, va donc, mon fils, querirla mort en 
« poste. » Luy ayant demandé comme il y alloit, et 
(pi’il luy eust respondu qu’il y alloit en poste, et qu’il 
ti oiiveroit là des amis qui luy presteroiént quelque 
cheval pour combattre, n’en pouvant mener, par la 
briefveté du temps, qui le pressoit de partir sur le point 
de la bataille, le bon homme luy répliqua ; « Allez 
« donc, mon fils, quérir la mort en poste. » 

Ajn ès la mort de inondit sieur le gi and escuyer, suc¬ 
céda cil l’estai de grand-maistre de l’artillerie M. de 
Brissac, lors chevalier de l’Ordre, et qui fui envoyé en 
ambassade, tenant cet estât, vers l’Empereur, au com¬ 
mencement du régné du roy Henry, poui’ reconfirmer 
la paix; êt puis, le prince de Melfé mort, et luy en sa 
place alla en Piedmont. 







DISCOURS TRENTE-CINOUIESME 


M. DE TAYX 


Monsieur de Tayx le fut aussi après luy, et s’cn ac¬ 
quitta, en peu de temps qu’il rexerça, très bien; et 
puis, luy mort, M. d’Estrée le fut. 





M. DE POMMEREUÏL. 


Avant tous eux M. de Pommereuil (0 fut maislre 
d’artillerie en Italie, durant nos vieilles guerres, qui 
fut le plus digne liomnie de son art qui fut point, et 
fut tué devant la ville d’Ai'onne, sur le lac Majoui*. 

DISCOURS TRENTE-SEP riES^IE. 

M. 0’ESTKKE. 


Monsieur d’Estrée a esté l’un des dignes hommes de 
son estât, despuis qui ail esté possible jamais, sans 
faire tort aux autres, et le plus asseuré dans sestren- 
chées et batterie; car il y alloit la teste levée comme 
si ce fut esté dans les champs à la cliasse : et la plus- 
pail du temps y alloit à cheval,.monté sur une grande 

{*) Je ne sache que celui-ci de marquis français en ce temps-là. (E.T).) 
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iiacquenec alezanne (jui avoit plus de vingt ans, qui 
csloit aussi asseuréc (pie le iiiaistre ; car, pour quel(|ues 
canonnades ny ljarquel:nisades qui se tirassent dans la 
Lrencliée, ny l’un ny rauLre n’en baissoient jamais la 
teste J et si le monstrolt par dessus latrenchée la moic- 
lié du corps, car il estoit grand et elle grande. 

C’estoit riiomme du monde qui cognoissoitle mieux 
les endz’oicts pour faire une batterie de place, et qui 
rordonnoit le mieux : aussi estoit ce l’un des confîdens 
(pie M. de Guise souliaittoit auprès de luy pour faire 
conquestes et prendre villes, comme il lit à Calais. C’a 
esté luy <[iii le premier nous a donne' ces belles fontes 
d’artillerie (]ue nous avons aujonrd’buy , et mesmes de 
nos canons, qui ne craindront de tirer cent coups l’nn 
a[)res l’autre ( par maniéré de dire) sans rompre, ny 
sans s’csclatter ny casser ; comme il en donna la preuve 
d’un au Roy quand le premier essay s’en fit. Mais on 
ne les veut gourmander tous de ceste façon, car on 
en mesnage la I>onte le mieux (pi’oii peut. 

Advant ceste fonte noz canmis n’estoienl de beau- 
coup si bons, mais cent fois plus fragilles, et subjets à 
eslie souvent raffraichis de vinaigi'e et autre chose, où 
il y avoit plus de jieine, et qui plusdesbauchoitla bat¬ 
terie. Celle qui fut faicte devant Yvoy ne donna tant 
de ])cine, comme j’ay ouy dire à M. de Guise tpie ce 
fut la plus belle et plus prompte batterie qu’il avoit 
veu ny ouy diie; et en loiioit fort M. d’Estrée, (pii 
avoit ordinairement son faict et son attirail si lestes 


(|uand il marchoit, ejue jamais rien ne mauquoit ; tant 

il estoit provident et bien expert en sa charge. 

Surtout il avoitde très Jionscanonniers et liicu justes, 

cl luy mesiiio les y dressoit cl leur monstroit. Il avoit 
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aussi de très bons commissaires, dont entre autres ont 
esté Boyssompierre, qui estoit dans Sienne estant as¬ 
siégée jet La Foucaudie, petit homme, mais tout spi¬ 
rituel; l’un bon catholique s’il en fut onc, l’autre hu¬ 
guenot; et pour ce M. i’Admirai f ’aimoit fort, et s’en 
ayda et s’en trouva bien en ses guerres. Tant d’autres 
bons a il eu que je ne nommeray point, et la plusparl 
huguenotz, qui avoient imité leur general mondit 

t 

sieur d’Estrée, qui l'estoit fort ; si ne se laissa il pour¬ 
tant de bien servir son roy au siège de Rouen, aux 
prémieres guerres, comme je vis. 

C’estoit un fort grand homme, et beau et veneral)le 
vieillard, avec une grand l)arbe qui luy descendoit 
très bas ; et sentoit bien son vieux adventuricr de 


guerre du temps passé, dont il avoit faict profession, 
où il avoit appris d’estre un peu cruel. Feu mon pere 
et luy avoient tous deux esté nourris pages de la rcync 
Anne, et tous deux alloient sur les mulletz de sa litiere, 
lesquels ( à ce que j’ay ouy dire à- mon pere et audicL 
M. d’Estrée), et les a bien faict fouetter quand ils lai- 
soientaller les mullets d’autre façon qu’elle ne voiiloil, 
ou qu’ils eussent bronché le moins du monde. Alon 
pere alloit sur le premier, Aï. d’Estrée sui le second ; 
et puis, tous deux sortans hors de page, les envoya 
de là les Montz à la guerre. 
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DISCOURS TRENTE-HUITIESME. 


M. DE LA BOURDEZIÈRE. 


Enfin ce bon vieillard mourut en sa maison^ très 
renoiinnd capitaine, Tannée des secondes guerres; et 
son estât fut donné à M. de La Bourdeziere, qui avoit 
donné sa fille aisnée en mariage au jeune M. d’Estrée, 
qui eut occasion de se plaindre pour iTavoir eu Testât 
de son perc, (ju’il y avoit très liicn dressé : mais ne le 
gai'da guieres, car il mourut. 

Si est ce que iNî. de La Bourdeziere s’en acquitta très 
bien tant qu’il Teust, et mesme à la bataille de Mont- 
contour. Il mourut bien tost apres, en réputation d’un 
brave et sage gentll-bomme, et fort bomme d’honneur; 
et (juand il n’eust esté autre que pere de ce brave 
M. de Sagonne, il a esté beaucoup et digne à loüer 
d’avoir engendré un si brave et vaillant jeune homme 
(|ue celuy-là, et autant parfaict en toutes vertus et 
valeur; dont j’espere en parler ailleurs. 

DISCOURS TRENTE-NEÜVIESME. 

M, DE BIR ON. 


Ai’rès m. de La Bourdeziere vint en ceste charge 
M. de Biron, duquel je parleray ailleurs (*)• 

(0 Torae II, discours lxxxim des Capitaines français (S.) 
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DIS C O U 11 s Q L A ] {A N r IE s M E. 

M. DE CALLAT. 


Ow dict que le bon homme IM. de Callai mourut 
qiiasy de regret et despit de n’avoir eu la place de 
M. d’Estrée apres sa mort, duquel il avoit este lieiite’ 
nant; et en estoit très digne, pour lavoir très bien et 
vaillamment exercée en toutes les guerres estrangercs, 
et principalement en Piedmont, et à la l)ataille de 
Cerizolles ; comme certes tout le monde, à la Court 
et aux armées, disoient qu’il la devoit avoir, et qu’on 

luy avoit faict tort à sa valeur et à ses services passez. 

* 

DISCOURS <;)ÜARANTE-Ui\IESME. 

M. DE I.A GUICDE. 


Apres M. de Biron vint M. de La Guiclie, qui Je 
mérité bien, et est un très brave, vaillant et est sage ca¬ 
pitaine, comme il l’a monstre en plusieurs endroicts; 
et pour ce le roy Henry 111 Taymoit ; et, le cognois- 
sant tel, apres que M. de Biron fut faict inareschal, il 
donna ceste charge audit M. de La Guiche, très lirave* 
et vaillant seigneur. 
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I )ISCt)URS QUARANTE-DEIJXIESME 

M DE SAINT-LUC. 


Apues luy Ta esté M . de SaincL Luc^ très gentil et 
accomply cavallier, et en tout, s’il en fut un à la 
Court, et qui est mort au siège d’Amiens très regretté 
et en réputation d’un très brave, vaillant et bon ca¬ 
pitaine. 

DISCOURS QUARANTE-TROISIESME. 

M. D’ESTRÉE. 


Luy mort, M. d’Estrée a succédé à sa place, comme . 
la méritant bien, car il l’entend bien, pour l’avoir bien 
apprise de son brave perc. Ainsy, quoy qu’il tarde, le 
droit et la vérité rencontrent leur tour j car on luy 
avoit faict tort qu’il n’eust ceste charge apres la mort 
de son pero. Enfin la vérité et le droict ont vaincu là 
()our luy. 


* ] )1SC0URS QUARANTE-QUATRIESM E. 


M. DE ROSNY. 


Du despuis M. de llosny l’a, qui certes bonnore si- 
bien cet Restât qu’il en faict beau voir son arscnac, son 
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csprît el son imlustrie à l’avoir faict si I>ieti dresser, et 
surtout sa valeur et son bon sens à le faire valoir ; 


tesnioing ce qu’il fit dernièrement pmii* la guerre de 
Savoye, où, en moins d’un rien, il monstra tellement 
sa promptitude et diligente conduite, qu’on le vist 
plustost en campagne que de l’avoir pensé. J’en parle 
en la vie de nostre grand roy Henry IV (0. 


DISCOURS QUARANTE-CINOUÎESMK. 

rilANÇOlS PREMIER. 


CY 

b 


Il faut parler à cette iieurc du grand roy François. 

Ce nom de grand luy fut donné, non tant pour la 

randeur de sa taille et corpulenccqui estoît très l>cllc, 

* 

et majesté royale tres-r'iclie, comme pour la grandeiii' 
de ses vertus, valeurs, beaux faicts et hau ts mérites ; a insy 
(lue jadis futdonnéà Alexandre, à Pompée et à d’aulrc.s. 

J’ay veu un livre, n’a pas longtems, qui parle do 
la consolation et constance, aussi Ificn faict et aussi 
cloquent que j’en aye point véu. Je ne sçais qui est 
l’autheur, mais c’est un docte, habile et bicn-disant 
personnage. Toutesfois je ne puis m’en gartler que je 
ne (lie (ju’il a eu grand tort que, parlant en un petit 


recoing de son livre de ce nostre grand roy François, 

* - T r , ^ 

il dict le grand roy François, « vrajement grand, 
« dict’il, car il avoit de grandes vertus et de grands 
« vices aussi. » Ce qui m’estonna fort quand j’ouys par¬ 
ler de grands vices, pour n’avoir jamais nuy dire à de 


lO On n*a point celle vie. (S. ) 
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IIP.AXTOME, T. "î. 
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grands seigneurs el dames tjiii estaient de te tempsdà , 
<|u il en Int si atteint. Klpourplnsgraiid preuve^ ilaesté 
tousjourstresI.>onclirestien; ii a aîiné, l’evcré et craint 


son Dieu, sans le jurer ny leblaspliemer üiicques;car il 
ne jurait (jneyb/ de gentil-homme : et tel estoit son 
serment, comme ceux de son temps, qui l’ont veu, le 
peuvent aHirmer encor; aussi comme il appert par uii 
petit quolibet ritliiiie', tellement (|uellemeiU l’aict, de 
ce temps, que j’ay veu parmy les papiers de iioslre 
maison , (jui disent les sermens de quatre roys. 


Quand ta Pas(iue-Dteu décéda^ . . , Loiiys XI. 
Par le Jour-Dieu luy succéda ; . . . Cliarle.s VIII. 
Le Diable nCemportc s^tn tint près^ Tiouys XIL 
/'üjr de gcntilhonintG vint ajirès* , , , François I. 


Déplus, ce roy a este 1res I>on catholique, sans jamais 
s’eslre dévoyé de la saincte foy et religion catliolicfiie, 
|>our entrer le moins du monde en l’hcresie de Lu¬ 
ther, qui conimança à venir de son temps : comme 
(Il le roy Henry (b Angleterre, son bon freie et con¬ 
temporain, encor que toutes choses nouvelles plaisent; 
mais telle nouveauté ne luy pleust, et ne l’approuva 
jamais, disant qu’elle lendoit du tout à la subversion 


de la nionarclne divine et liiimaine. Il ayma et em¬ 
brassa fort l’eglise catholique et apo^iplitpie, romaine. 


la sei vant fort reveremment, sans aucùne bigotterie et 
hypocrisie. 

Apres sa bataille gaignée de Marignan, il mit sonI>s 
les pieds tous les mauvais offices et les fascheiises 
guerres que le pape Leon avoit fai et au feu roy Louis 
son ]>eau pere et à luy, pour luy faire perdre l’estât 
de Milan ; et vint s’ari'aisonner avec luy à Boni oigne, 
cl Iiiy prester Toliedience el riiumiliation, comme son 
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bon lils aisne et de Tci^lise devoit faire. Il y a force 
empereurs, roys et grands princes souverains, qui 
n’eussent pas faict cela, tenant en main une si bell^^ 
victoire qu’ilavoit, et de si belles et victorieuses forces, * 
(lui ne demandüient seulement où il y a-il à donner. 

Il fut cause de la délivrance du pape Clement, qui 
eschappa par la ligue que ce grand roy lit exprez pour 
Sa Saincteté, et pai‘ l’armée de M. de Lautreq, def-- 
frayée en commun de la ligue : mais il y alloit bien 
plus du sien ejue de la ligue; car il mettoit la nappe, 
et (|ui la met est tousjours de Fescot, c’est-à-dirc qu’il 
faisoitdu sien le gi*os de son armée et de son argent. 

Il ne fut jamais envieux ny usurpateur du bien 
d’autruy ; ce qui est tresjrare en un grand roy comme 
luy ; mais il a bien voulu cont[uérir le sien perdu, et 
garder le sien tenu, ainsi que Dieu de permet li]>rc- 
ment. Il a esté bon à son peuple, ne le tyrannisant, 
ne exigeant par trop, au prix de plusieurs que l’on a 
veu : mais il falloit pardonner aux guerres que luy et 
l(?s autres avoient à supporter grandement. 

Il fut fort doux et miséricordieux. Il n’en faut 
pas plus grand exem|)le que celuy des Hochellois ré¬ 
voltez, lorsqu’il leur pardonna. A aucuns de ses fa¬ 
voris il le fut aussi, les ayant seulement disgratiez (je 
nesçay si ce fut ou à tort ou à droict), et non pas punis. 

Sur ([uoy j’ay ouy dire à un gi’and personnage avoir 
veu dans la première impression latine de Paiilo Jo- 
vio (je Fie sçay s’il est vray), un petit traict (jui dit 
qu’en mesme temps (jue le grand seigneur sultan So- 
lyman disgratia et fit mourir son grand favori Âbraliiiu 
Basclia, (ju’en mesme temps le grand roy François 
disgratia son grand favori le connestable Anne de 
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Monlinorcncy. « Mais pourquoy, dil-il, ne le fit-il 
<i ?nourii', comme l’autre Abraliim ou Âl>run Basclia? 
« ce ne fut, ce dlct-il, qu’il no l’eust aussi bien mérité.» 
Elsurcespcciriefjuelqnesravaiideries,qui nesont belles 
à dire, et qu’elles sont faiices : mais ce fut parce que 
co^gratid lîoy estoit ijon et miséricordieux, et l’autre 
estoit LUI tyran et cnieî. 

Je ne sçay si ceste édition latine porte celaj mais 
ce personnage me l’a asseuré. En la version françoise 
cela n’est point ; à qnoy ne faut nullement adjoiis-- 
1er foy, car le dit Paulo Jovio en parloit, s’il l’a 
dicl, comme jiassionné et mal content dndicL M. le 
conncstaldc : lequel, quand il fut rappelle du roy 
llein y, et qu’il voulut faire le reglement de la maison 
tlu lîoy, ainsi qu’il en avolt toute charge, il trouva 
jiariiiy les pensionnaires du feti Roy cinq cens esciis 
<lc |)ention ordinaire (ju’il donnoit audict Panio Jovio, 
laLjuellc il lienclia aussitost ; fiiisant entendre au Roy 
(juc cVstüît un argent très mal employé, pour eslre 
plus impérial passionné que françois, et pour eslre 
un grantl menteur. 

T^cdict Paulo Jovio ayant sceu sa rayeurede pention, 
se mit ainsy à desbagouler contre M. le connestable, 
et en dire pis que pendre. Que c’est que d’avoir aflaire 
k une langue et plume venimeuse, que, (juand elle est 
pic(juée, ifespargne rien. Aucuns disent que ledtet 
M. le connestalile avoit veii du lemp.s de sa dis¬ 
grâce ce Iraict de plume, que ce gallant avoit faict 
plus pour complaire au Roy que pour siibjet; comme 
ordinaireineul tels escrlvains sont adulateurs et com- 
plaisans pour tirer tousjours quekjue lipée; et pour 


/ 
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ce, ledit M. le connestahle, <|tiaticl il vint avec son roy 
Henry, la Iny rendit bonne, et pis luy enst-il laict 


s’il oust peu ; car il liische fbi t à nn gene'i'Ciix et va¬ 


leureux clievalier comme celiiydà, d’estrc ainsi 
(lue et Ijlazonné d’un escrivain sans raison. 



Tant y a que, si ce Hoy enst voulu csti'e tyran, et 
jjoint miséricordieux, il eust assez trouvé de sii))jects 
faux, (juand il n’en eust trouvé de vrays, pour faire 
punir ceux auxquels il en vouloit, comme il en fit à 
l’adniiral de Brion et son chancelier Poyet, auxquels 
il fit exercer justice, et puis leur usa d’étpiité et de sa 
miséricorde : et à ces trois, ses fort favoris, en moins 
d’un an on ([uatorze mois, Ü fit ce traict aux uns après 
les autres, s’aydans les uns aux autres à sc delKiirc 
par le moyen du Boy leur maislre. 


Surtout il fut très grand justicier, et de son temps 
la justice a esté en sa vogue pariiiy tout son royaume; 
et disoit sonvant que son espée tranclioit antant pour 
la justice que pour la guerre. Les Juthenensot ceux 
de la nouvelle religion luy ont voulu beaucoup de 
mal; et c’est ce qui leur a donné possible grand sul)- 
ject de mesdire ainsy de Iny, tant ceux de ce temps là 
<pie d’aujourd’huy, parce qu’il en a faict faire de grands 
feuz, et en espargna peu d’eux (piî vinssent à sa cog- 
naissance : et diction que c’a esté le premier qui a 
inoiistré le chemin tlè ces !)rusieinens, d’autant qu’il 
s’en parloit peu du temps de ses prédécesseurs. Dieu 
mercy que Luther n’estoit point encores venu, premier 
et nouveau hcrclique, qui eust grand vogue parmy la 
chresticnlé, encor qu’il y en eut eu aucuns paradvanl. 
Je laisse cela à ceux <pii le sçavent mieux (lue moy. 

Ce grand Boy pourtant, nonobstant tous ces grands 


* 
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fpuz et })rusleiiicns, ii se rendit j)t’(iteeteur de Genevo 
lors que Cliarles, duc de Savoje, la voulut assiéger , 
voyre l’eust prise; ce que luy porta grand doniinage 
de toutes ses terres que les Bernois luy détiennent, en- 
quoy on en blasina Tort Sadicte Majesté, et d’y avoir 
envoyé dedans, pour secours, des bandes du seigneur 
Bance de Gcre (ï). Accordez moy un peu ces feuz avec 
cette protection. 

M. de Beze le loue et le met parmy ses illustres 
j)ersonnes avec la Beynesa sœur : ce grand Boy aussi, 
quelque grand zélateur qu’il fut de Teglise romaine, 
si cuisda il s’esbranler de son obéissance, lorsque luy 
et le roy d’Angleterre s’assemblaient à Bouloigne et 
Calais, et qu’en leur entrevue s’entredirent leurs grands 
inescontentemens qu’ils avoient et du Pape et de sa 
Court, pour les grandes extortions, deniers, annattes, 
quelle tiroit tous les ans de la France et ses sujets ; 
de sorte que je tiens de bon lieu, et se disoit alors, 
ijii’il estoit à mesme de le renoncer comme l’Anglois. 

Mais le mariage accordé de la niepee du Pape et 
de M. d’Orléans, despuis nostre roy Henry II, raliilla 
tout; comme de l’autre costé le mariage de l’Anglois 
avec Anne de Roulan, et la dissolution de son premier, 
gasta tout, et le révolta contre le Pape. 

Or, si ce Boy estoit justicier, ennemi des ennemis 
de Dieu et qui estoient attaints de leze-majesté divine, 
il l’estoit bien autant de ceux qui Festoient de l’Iiu- 
maine. J’ay ouy dire que s’il eust tenu feu M. de Bour¬ 
bon, qu’il luy eust faict sentir fort rigoureusement son 
espée de justice : et lors qu’il l’eust descouvert ainsy 
révolté, jamais on ne vist homme si outré de colere ; 

(') Rance de Cere^ c<)pttainc iüilicn. ( S-) 
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d'atitanl (jii’ii liiy avoit parlé si lionnesteiiienl à iMou- 
litis eti passant, et luy ayant faîct entendre (ju’il ne 
eroyoit rten de ce qu’on îiiy avoif rapporté de luy, 
et (lu’îl leuiporisast un peu, qu’il le oontenteroil : 
« Mes j>arülles et mes douceurs, disolt-il, luy devoîcnl 
« crever le cœur et rattendrir et le remettre au hou 


« chemin de soy-mesmes, puis qu’ü s’en esloit des- 
« voyé. » delà fust esté bon si M. de r»oiirhon enst 
esté un fat, et s’il n’eust bien soeu combien la chose 
est dangereuse et irrémissible, (pio d’onéiicer son i’oy 
ainsy au vif, et qu’il n’eust etïgneu son naturel, cpii ne 
donnoit de lellesgracesqu’avecmietresgrand espaigne. 

J’ay ouy raconter ([u’uîj genlil-iioinme de sa dont t, 
d'iinc 1res grande maison de Dauphiné, et qui estoit 
très noble , et ipie je ne nomineray point, [lOtir la rc- 




verence et amitié que |e j)orte au nom, 
fiiict tout plein fie petites jeiinesscs, voyie un peu 
gi’andes, fut mis jirisonniei* à l\ai*is en la conciei'gerie 
du palais, et, son procès fait, fut condamné à avoir la 
leste Irencbée : et ainsy <]nc le lloy biy vonloit donner 


sa gi'ace, et qn’on biy eut rappoi té, qu’aiarit querelle 
contre un gentildiomme de lîourgoigne, raiiroit liié, 
desguisé en lioiirguignon impérial, et aiant luy et scs 
gens sur leurs cazatjiies les croix rouges liourgiiignoii- 
nes de Saint-André, opina soudain tpic c’csioit un 
acte vray de leze - majesté que d’einprnntci' ainsy b; 
nom et les marques ennemies pour faire un acte si 
mesebant; et, pour ce, ne luy voulut jamais accorder 
sadite grâce, ains commanda l’exccntion de sa sentence, 
et eut aussitost la teste Irencbée. Et nen ne l’anima 


tant h advancer sa mort que cela : comme cei tes tels 
fi aiels sont fort dangereux j car, mesmes en guerre, les 
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ennemis font mourir leurs ennemis, s’ils les houvent 
et prennent avec tles niar(|iies et enseignes empruntées 
d’eux. Il s’en ferait là un beau discüurs, illustre? de 
belles raisons et de beaux exemples. 

Si est-ce (pi’on ne trouve point que ce grand Roy 
e.xcrçast trop rigoureuse justice contre les factionnaires 
de M. de Roiirljon, appreliendez, comme il se peut 
Vüii- par les histoires, et comme il leur usa de grâce et 
misericox’dé. 

Aucuns ont dit qu’il fit mourir un peu trop légère¬ 
ment M. de Sainct-Blançay J car encore qu’il eut fait 
làiite, il Iny devoit pardonner pour son lionoraljle 
vieillesse, ses longs services faicts à quati'e Roy s, et 
surtout pour le Ijeau nom duquel il riionnoroitj car 
il rappelloit toujours son pere. 

LSunjuoy j’ai ouy faire un conte plaisant de ma¬ 
dame la duchesse d’Uzez, laquelle a este toujoui s une 
tres-Iioimeste dame et fille, et de fbit gentil et subtil 
esprit, et (lui disoit et rencontroit des mieux. Estant 
donc fille à la Court de madame la regentc alors, et 
toujours fort csvcilléc de quoique bon mot, il arriva au 
Roy, apresl’cxecution dudit M. de Saint-Blançay, ve¬ 
nant à causer avccqiies elle, il l’appeîla par deux ou 
trois fois Jiile. Elle, s’estant clepartyc d’auprès de 
lui, se mit à faire semblant de plorer, sc tourmenter 
et crier, et soufirener (>), comme si elle eiist senly 
quelque grand mal ou fortune. Aussitost ses compa¬ 
gnes et autres qui estoient en la chambre, accoururent 
à elle, et à liiy demander ce qu’elle avoit. « Hclas! 
« dict^-olle, le Ruy me vient d’cappcller h ceste lieui’e 

(0 Coinüie ce tnot h’.i ricîl de co:tiiituiJk avec rîLaUen noff’vünare , 
pevtl-être fanl-il lire ( Ij. D.} 
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<c par trois ou quatre fois salillei J'ay grand peur qu’il 
■« ne m’en fasse faire autant qu’à M. de Saiut-Î3lançay, 
« qu’il appelloit tant^on^ere. Que puis qu’il l’appelloit 
« son perCj et moy sa fille y c’est une mesme chose : 
« de inesiiie m’eu fera-il autant. » Aussitost ses com¬ 
pagnes et ceux de la chambre se mirent tous à rire, 
voyant qu’elle bouironiioit : et le lloy le sceut, (juî se 
mit à rire, mais non jias madame la Regente, qui luy 
en lit la repiàmande j car cela luy touchoit. 

Si est-ce qu’elle ne rencünlra là trop mal à propos- 
car on dîct que les Roys, au moins aucuns, volontiers 
tiennent du naturel du lion, lequeladvant que donner 
la venue, se joiie et s’esbat premieremenl de sa queue 
coutre terre, puis sur son dos, et puis tout à coup la 
poilant sur sa teste, exerce sa dernierc colei’c et sa 
cruauté. Ainsy est-il de plusieurs roys, lesquels en 
riant ilz pincent, et en làisant Ijeau seml)lant ils mor¬ 
dent. Noslre roy François pourtant ne tint jamais de 
ceste humeur, comme j’ay ouy dire, car advant que 
donner le coup il menaçoit premièrement, à la mode 
du tonnerre, qui, avant que ruer sa fureur cohtré terre, 
Iji'uist et esclaire. Ceîàsent mieux aussi son ccettr ma¬ 
gnanime, de procéder ainsi que de guet à pend et 
comme par trahison, en faire sentir son indignation cl 
sa justice : car enfin puis qu’il est roy, que ciailit-iï 
pour y aller de ceste voyc? 

Si ne luy faut-ll donner tant de blasliie de la moil 
de M. de Sainct-Blançay, eneor que du ])remier coup 
il eust grand suljjct d’estre animé contre lui, iionr 
voir un si bel KsLat que celui de Milan perdu ?i luy 
pour sa faute. Mais pourtant ce ne fust |xis là couïpe 
du bon vieillahl. Ce fust pluslost de madame la Kc- 
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gente, <|ui Li fit, et la rejetta tonte sur cet honorai)Ir 
vieillard, et le fioy se laissant pai’ trop aller à elle. 
Je dis par trop, car elle a voit de rimineur comme 
plusieurs femmes ont ; enqiioy faut loüei' le Koy son 
fils, pour luy avoir este' tant respectueux et ofieis- 
sant. Le j)roces s’en fit, la mort s’en ensuivist, et 
la fraude ne se descouvrit jamais que par apres : 
mais il n’estoit plus temps; et le president Gentil 
en paya la mcnestre par apres, car il fut pendu à 
Moiitfaucon. 

Or, entre autres l)clles vertus que le Hoy eut, c’est 
(ju’il fut fort amateur des bonnes lettres et des gens 
sçavans et des plus de son royaume, lesquels il entre- 
tenoit tousjours de discours grands et sçavans, leur en 
baillant la pluspart du leiujis les suljjets et les thèmes. 
Et y estoit receu qui venoit; mais il ne falloitf)as qu’il 
fut asne ny qu’il bruncliast, car il estoit bieiitost re¬ 
levé de luy-mesme. Sur tous il avoit M. Caslellanus, 
tresdocte jiersonnage, sur qui le l\oy se raportoit par¬ 
dessus tous les autres, quand il y avoit quelque point 
dilficile. De telle façon que la table du Koy estoit une 
vraye escollc, car là il s’y traictoit de toutes matières, 
autant de la guerre (où il y avoit tousjours de grands 
capitaines qui en sçavoient très bien discourir avec Iny, 
et ramcnlevoir tousjours les coml)atset guerrc'S passes). 


que des sciences hautes et [>asses- 

II fut appelle Pere et 'vray restaurateur des arts et 
des lettres} car paradvant lui, rignoraiice tenoit lieu 
quelque lieu en Fi ance , encor qu’il y eust certes pai- 
advant (pielqiies gens sçavans; mais ils esloient clairs- 
seniez et ne produisoieiit de si lielJes moissons de sça- 
voir comme Ton visl ajires qu’il eut érigé ces doctes 
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professeurs royaux, lesquels il fut très curieux de 
rechercher par toute FEnrope, comme un Tiisan, 
Strazel CO, Valable, Postel et autres, tant Gréez que 
Hebreux et Latins, jusques à les envoyer peregriner 
aux régions estranges à ses despens, comme ce gi'and 
voyageur Postel et autres ( 2 ), pour faire recherche des 
livres à nous incognus, et papiers et instrumens de 
Fantiquité ■■ de sorte qu^il en fit et dressa une très î)ellc 
bibliothèque, que nous avons veu à Fontainebleau, 
dont M. Biidd[, Fiin des doctes personnages delachres- 
tienté, en fut quelque temps le premier gardien et re¬ 
chercheur, pourde jouren jourFenihellir de nouvcatix 
volumes. 

{^)Jo. Stmeelius peut-être, professeur royaL Î 1 y a sur sa mort une 
épîgramme latine <lc Iinît vers, ân poete Dorât, page partie 

de ses poésies* Paris, in- 8 *’, i586. Dans la P^ie de iu-4'^) 

par Louis ie Roy , il y a de Joannes Stracelms une cpi-rnminc grecque 
de quatre vers sur Biidé* Abrégé de Gesner^ au mot iStracelîuSj lui 
attribue plusieurs ouvrages non encore imprimes. M* de Tlioii IcTioininr 
Jacobiis Stracellus^ et dit que^ Renaud de Bcauiic avoit été Tun de ses 
disciples pour le grec et pour le latin 5 cVst au liv* in de P^itdsfuty 
sous i an i584* lî^yl^i a rarticle Xambl/tiicai ^lîenaud de /ieanne)^ a 
rendu Stracelius par Siracel; ce que n’a pas faîlM* Desse, qiii^ 
de sa traduction des ^fëtuoires de JM. de Thon, appelle cet liortiiue 
Jacques Stracelles. (L, D. ) 

(*) Celui que Rranulme fait ici voyager fie meme que l'ostcl, est lac- 
ques le Fevre d’Etaples {^Stajmlensis'), dont le nom est mis ridicule¬ 
ment Slrazel pour StrapuL Voyez le . , , Uïena^iana, Pîiris, 17 «5, 
lom, I, pag. 363. (L. D.) 
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DIGRESSION 


COMllE LES AMllAÀSADÊrns DÉ lîOCE LONGUE. 

Ok l)aiilG le ])lasme à ce grand Roy d’avoir esté si 
grand amateur des gens leLlrez, et avoir eu telle con- 
tlance en eux, en leur sçavoir et suflisance, queguieres 
ou jien i] s’est ayde de gens d’espee en ses ambassades, 
sinon que ilccesgcns de plume, ayant opinion que l’es- 
pce ne sceut tant bien entendre ses allaires, ny les con¬ 
duire et demesler comme la plume. A quoy il y a fort 
à disputer bupielle des deux est la plus propre j et 
s’en feroit un beau traicté J-)icn illustré de raisons et 
d’exenq)les. Nos Roys desj)uis se sont plus aydez en 
leurs ambassades des gens de robljes courtes que de 
rol>es longues, dont se sont bien trouvez d’aucuns, et 
d’autres non. 

J ay ouy dire dans Rome et dans Najdes, si lors que 

don Pedro de Toliedo, viceroy de Naples, y voulut 

mettre l’inquisition et y establir de nouvelles daces, 

ce nouveau cliangement lasclia fort à ceux du royaume 

* 

et de la ville, et en llrent quelque sédition, de telles 
sortes qu’ils niandarent à l’ambassadeur du Roy îi 
R ome, i[m estoit iVl. le présitlenl du Mortier pour 
lofs ( je pense qu’il n’estoit que maistre des requesles), 
tpi’Il leur tint la main et (jii’ils se tourneroient résolu¬ 
ment du pai ty du Roy. jM. rambassadeur n’y sceut (pie 
respoiulre, iiy les bien contenter en cela, car cela 
n’esloit de son gibier, iiy de sa portée. Si bien que là 

et h Rome, j’ay ony dire tpic si en lien de ceste plume 

« 

il y eust eu (pielquc gallant ambassadeur d espéc, pour 
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le seur Naples estoit au Uoy; car ils ne demandoient 
qu’un chef de main. I^e Roy en cognent lûcn la iauLc; 
mais il ne s’en corrigea guicrcs, car il avoit tousjüurs 


en opinion ces gens sçavans. 

Le feu Roy Henry son fils ifen fit pas de mesnies, 
quand il envoya M. de Thermes aiubassadeiiràRoine, 
dont j’espere en parler (0. Le feu empereur Charles 
s’est fai et servir en cela de gens d’espee, et le roy 
d’Espagne aussi; car tous ces ambassadeurs que nous 
avons veu de luy en France, sont este' tous gens de 
guerre, et pourtant très sages et bien advisex. 

J’en ay veu aussi à Rome de mesmes des siens (^) : 
si est-ce que tournant d’Ecosse et passant à la Court 
de Londres , ramljassadeur dudict roy , qui y estoit, 
c’estoit un evesque espagnol; et le chevalier de Soiirc 
estoiteeluy de nostrcRoy : dont plusieurs s’estonnarenl 
qu’un homme eccicsiastiquc estait aînsy envoyé et se 
tenir près d’une Reyne point catholrqne, ains luthé¬ 
rienne ; envers laquelle pourtant Icdict andjassadeur 
estoit bien venu et recueilly : aussi estoit-ii honneste 
prélat et digne de sa chai ge ; mais pourtant l’ambas¬ 
sade paroi ssoit estrange, tout aînsy comme si l’on en- 
voyoit vers le pape un huguenot ; il y auroit bien 
autant de natreté et mocquerie qu’en Fautrc (3). 


01 \ oyez cî-defiâous le txvi éiscours. (S, ) 

(’) Du roi d’Espagjxc. (S.) 

(^) Pas<{uîcr lî’approuvoit point non pUis que Tïcnrt II eiil envoyô en 
ambassade vers le l’ape, Malras, autrefois tnarcliand tîiolozavi , et vers 
le Grand-Turc, jrévoque cVAÎx (de Dax devoit-il dire). Il trouvoîl 
ceta aussi étrange que rartillerie invenlcc par un moine, et Timpri- 
merie ivar un guerrier; sur laquelle il a bien voulu se tromper, afin de 
nous donner une épigrarame latine, qui ne répond nidlemcni', à beau¬ 
coup des siennes. Voye^ ses Hcdivrchcs de la France., p. 4o3ct 853. (S.) 
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II me souvient que, lorsque M. de VilleparisisCO Tut 
envoyd ambassadeur à Rome et cboisy 'pour tel, (pril 
eut la cliarge surtout de raJuller la faute que son pré¬ 
décesseur, Iioiiimc d’eglise et prélat, avoit l’aicte sur la 
préséance de noslre lloy et le roy d’Espagne. Je ne le 
nomineray point. C’esloit le bon eves{|ue et sot d’Ango* 


lesuie, de la maison de La lîourdaiziere ; mais il Favoit 
gentiment laissé couler et perdre à nostre roy, se fon¬ 
dant sur ce que ledict ambassadeur estoit encor celuy 
là niesme que le feu empereur avoit laissé. G’estoitune 
grand grosserie et mauvaise raison, J1 luy devoit faire 
changer sa robbe, et ju'endre ceste-làtlu Roy Philîppes. 

J’ay ouy cela débattre Home. M. d’Oysel, autrement 
Villcparisis, remédia bien à cela, et brava si bien qu’il 
emporia pardessus l’autre j ainsy que la l aison vouloit 
que le très ebrestien lloy et filsaisnéde Feglise Femportast 
par dessus le cadet et le catlioliq ; et aussi que mondit 
sieurd’Oysel estoitbon homme d’espée, hrave et vaillant, 
collere, ainsi qu’il Favoit monstré en plusieurs lieux, 
et mesmesen Escosse, lieutenant de roy ; au demeurant, 
prompt, hastif, et point endurant la moindre gallanterie 
(pFon eust voulu faire à son maistre. Aussi en monstra- 
il le chemin aux autres qui vlndrent apres luy, comme 
à M. de Tournon, gentilhomme brave et vaillant sei¬ 
gneur, qui avec son espée s’en fit très bien acroire, 
et à M. d’ÂI)in C^), honneste gentil homme, et autres. 

De sorte que je vis jurer à la lleyne que jamais n’en- 
voyeroit plus ambassades de robe longue, mesmes à 
Rome, si elle pou voit s’en garder : lesquels ainsy (|ua* 
lifiez, ils s’amusoient à faire leurs affaires et gaigner 


CO Henri Cltuin , seigneur crOyscî et ile Villc-T’arisis. (S,) 

(») iKniia Cliaiaipiiet do La Rocbc-Vaeay, seigneur d'Abin. (L. D. ) 
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une dignité ecclésiastique ou un cliappeau ronge, et, 
soubs ceste ineiiigance, complaire si fort au pape cl 
aux uns et aux autres, que les aiï’aires du roy se lais- 


soient en crouppe. 

Tout cela 1 ïist este' bon si le serment eust tenu ; mais 


il ne dura guieres que M. de Foix, arclieves<|ue de 
Tbolose, y fut envoyé, <jui, très bien et l)eau, obtint 
sa dépesebe et bulle de son evesclié, que le pape luy 
avoit desnié auparavant, pour avoir esté soubçonné 
de la religion nouvelle , et si avoit la promesse du 


chapeau rouge. 

Quand le concile de Trente dernier s’assemlila, le 
l\oy et la Reyne y envoyèrent M. de Lansac, encor 
ciu’on fut d’advis d’y envoyer un prélat pour ambassa- 
tleur, mesmes pour telle assemblée saincte; mais la 
Reyne ny feu AI. de Guise le Grand n’en furent d’ad¬ 
vis. Le roy d’Espagne y envoya, pour contrecare, ce 
brave martiuis de Pescayre. Jl y eut grande contention 


sur ceste presseance, où fut fort allégué la primogeiii- 
tnre du fils aisné et du tiltre ancien très clirestien. 


contre le nouveau et dernier nay, et catholique. Goiit, 
sur ce, un habile et bien disant Jesuite s’esleva, et ha¬ 
rangua avec des plus belles raisons qu’il peut, dont les 
meilleures qui furent, qu’il advouoit et confessoit vei i- 
tablement qne, pour le prendre au pied levé de l’Escri- 
tui e, certainement le roy de France devoit précédé!- 
le roy d’Espagne j mais <|u’il n’agîssoit de cela, ai ns que 
le roy d’Espagne devoit tenir rang d’Empereur, pour 
l’estre du plus grand Empire du monde, qu’estoit celuy 
des Indes occidentales; et, pour ce, non comme roy 
d’Espagne, ains, comme empereur d’icelles Indes, de¬ 
voit précéder. A quoy fut aussitost rcpli(jué que cet 
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Kmpirc ne tenoit point ny rang ny lieu eu la chres- 
liente, et ny avoit qu’un seul, celuy érigé de toute 
anli<piitc, qui fut reeogncu, icvere' et qui tint lieu, et 
qui deusL porter l’aigle, marque ancienne des Empe- 
leurs. Force autres raisons furent allegue'es sur ce 
point, que pour la longueur je tays, lesquelles j’ay oiiy 
raconter à M. de Lansac. Tant y a que la chose fut 
tellement debatue et accoinmode'e, que M. de Lansac 
demeura là toujours, et M. le marquis s’en alla à 
demy assemblée. D’autres en parloient alors d’autre 
façon; tontesfois je m’en rapporte à ce qui en fut ; et 
M. de Lansac y acqiiist de la réputation, pour s’estre 
bien acfpntté en cela : et disoît-on qu’un homme d’e- 
glisc ou de justice n’y eiist rien faict qui vaille. 

ünc chose voiidrois je biensçavoir, si, lorsque l’em- 

# 

pcrcur Charles, apres sa glorieuse et triumphante vic¬ 
toire de la Collette et du royaume de Thunis, qu’il 
vînt tant braver àllonie, devant le Pape et tous les car¬ 
dinaux, contre nostre Poy, et le menacer de la façon 
qu’il fit, si, au lieu de î’evesque deMascon, mais prin¬ 
cipalement de M. de Vely, pour lors ambassadeur près 
de son impériale Majesté, il y eust eu quelque brave 
et vaillant clicvalicr de FOrdre du Roy, ou un capi¬ 
taine de gensdarmes, ou autre valeureux gentilhomme 
demain et de bonne espée et bravasche ; asçavoir mon, 
encor si FEmpereur se fust tant advancé en paroles, et 
s’il n’oust pas songé deux ou trois fois, quand il eust 
veu Fautre parler à liiy et respondre bravement, quel- 
qucsfoîs mettant la main sur le pommeau de Fespée, 
(piclqucsfois au costé pour faire semblant de prendre 
sadague, quclquesfois faire uncdcsmarclie brave, queL 
{juesfois tenir une posture aîticro, maintenant son lion- 
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net enfoncé, maintenant haussé avec sa plume, ores 
an costé, ores au devant, ores en arriéré, maintenant 
laisser pencher à demy sa cappe, comme qui voudroit 
l’entortiller à Tentour du bras et tirer l’espée; non, je 
ne sçache point cet empereur tant asseiiré, encor qu’il 
fut très brave et déterminé, qu’il n’eiist songé en sa 
conscience, et pense: Que veut faire cet homme avec ces 
façons? il pourroit faire un coup de sa main en ce con¬ 
clave sarré, où il n’y a liommé d’cspée des miens pour 
me secourir : si-l)ien qu’il se fut advisé à rctrencher le 
fil à ses premières liautaines et outrageuses paroles ; 
au lieu que M. de ATascon et AT. de A^ely, encor qu’il 
respondit un peu bien pour son estât et profession, ne 
pouvoit tenir 'autre contenance, sinon quelquefois 
avec les doigts rabiller son bonnet carré, racoustrer 
et estendre liien, avec scs deux mains sarrées et les 
pouces estendus, sa cornette de tafTetas, retrousser sa 
grand robbe de velours ou de satin sur les costez ; tout 
cela ne pouvoit donner la moindre terreur du monde, 
ny à penser rien de peur dans l’ame. Si bien f[ue j’ay 
ouy dire qu’en ce fhict il alla beaucoup de riionneur 
de nostre roy, par faute de fjuelqtic brnvasche et pre- 
sumptueiîse réplique de l’ambassadeiir : dont le Tîoy 
■n’en fut trop content. 

ATais firent l)ien pis lesdicts ileiix ambassadeurs; car 
ils desguisarent la chose au TSoy comme elle esloit pas¬ 
sée , et luy cacharent la vérité, pensant liien fiiîre, 
pour n’entendre le. point d’Iionnenr. Car sur ce defii- 
ment que l’Empereur faisoit au Tîoy sur le comliat, 
Vely devoit repartir et respondre luavement, selon 
qu’un bon chevalier duelliste oust bravement respondu. 
Encor, sans AT. le cardinal du Bellay, qui estoit prompt 

UnAHTOME. T. 2 . l3 
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cl sutulain , el ijaut à la main autant qirhomuic tic 
guerre (aussi le sentoit il, car il estoit pour tout, et 
un (les grands personnages en tout, el de lettres et 
(rarnies), tout n’alloit il pas Inen, et le Roy demeu- 
roit fui t deshonnoré. Aussi pense je que pour ce faict 
n"y a il eu jamais liomme de robbe longue plus digne 
d’ambassadeur pour tout, que ce M. le cardinal, ainsy 
(ju’il Ta monstre en force ambassades, n’estant encor 
cardinal, en Italie, Alemagne, Angleterrej et M. de 
Dax, de la maison de Noüailles (0 en Limousin, qui 
a servy nos roys en ceste ebarge fort dignement et sut- 
llsammcnt, en Angleterre, à A'enise, où je l’ay veu, 
et ])iiiscn Constantinople vers le Grand Seigneur ( 2 ). 

Je ne veux point faire tort à une infinité d’autres 
grands personnages que j’ay veu en cet estât et ceste 
robe : mais, selon mon advis, M. le cardinal du Belay 
et M. de Dax ont surpassé : car ils se fussent aydez 
aussi tost de leur espée que de leur langue bien di¬ 
sante et discrette. Aussi en ces ambassades il se pré¬ 
sente bien autant des affaires et matières clievaleres- 
<|ues et de guerre, plus <jue d’autre d’Estat. 

Voylà pourquoy, quant à moy et plusieurs autres 
([lie j’ay veu de mon advis, en telles charges î’espée y 
est plus propre que la plume; car enfin un homme 
de lettres, que peut-il faire de plus (|u’un homme de 
guerre en cela, si non de mieux faire une harangue 
en une assemblée? Cela sent mieux son prédicateur ou 
un pédant, que son ambassadeur de grand roy. 

.T’aymerols autant le président du Ferrier, si long 

(*) François de Noualllcs, ou Koaillcs. (S.) — W Tome I, dis- 
eoors XLij art. 3 dc.s CapUatnes étraiigers. (S, ) 
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temps arreste ambassadeur à Venise, qui s’en alloit 
niielcjuesfois faire des leçons publiques aux escoles à 
Padüüe ; ce qui desrogeoit fort à sa charge el aullioritd 
de son roy, qui ne le trouva Imn, et ne Juy fit bonne 
chere à son retour, tant pour cela que pour la religion 
qu’il tenoit, dont apres lut cbancellicr du roy de Na¬ 
varre. Mais que randjassadeur die en courtes parolles 
le point de la matière, c’est le meilleur; ainsy l’ay je 
ouy dire à de plus suffisans que nioy, que la grand 
confusion de parolles panriy lesquelles l’on s’entre¬ 
taille, gaste plus qu’elle n’edilie, et si quckjueibis l’on 
descouvre le pot aux roses sans y penser, et par troj) 
parler, qu’on ne voudroit pas. 

Et c’est pourquoy l’on loue grandement la naïfvete' 
de ces gens de bien, arnljassadeurs vénitiens, qui trous¬ 
sent leurs parolles jdus courtes qu’ils peuvent, et n’a- 
musent tant nos roys à les escouter, mais al)regent sou¬ 
dain, ainsy que je les ay veuz à l’endroict de nos roys 
derniers, et mesme leroy Henry Iroisicsnie ; lesquels, 
apres avoir entretenu le plus briefveinent qu’ils jjou- 
voient de la principalle urgence de leurs a (fai res, se 
mettoient à causer et deviser avec hiy fort privement, 
luy demandant naifvement comment il se portoit, ce 
qu’il faisoit, à quoy il passoit le temps; qtielquesfois 
luy parloient des dames : à quoy le lloy prenoit tous 
les plaisirs du monde, veu leur naifveLe' si douce et 
débonnaireté si gentille, aussi que naturellement et 
extrêmement (comme je luy ay ouy dire) il aymoit 
leur république pour le bon recueil qu’il avoit receu 
d’elle, ainsy (|ue j’espere le dire en autre part. 

Ce grand empereur mesmes dont je viens de parler 
se ressentit bien de la faute qn’il fit d’avoir près du roy 

i3* 
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François son (irandvelle r lors que le Hoy à s^>n as- 
semhlee qu’il fit pour ne tenir TaGConl do Madrid , 
quandce vint pour les points de chevalerie, ledit Grand- 
velle , bien qu’il fut le plus grand personnage de son 
temps, n’y respondit si pertinemment comme si en sa 
place il y eust eu un marquis del Gouast, un Ferdi¬ 
nand de Gonzague, ou antres de ses grands capitaines. 

Le roy d’Espagne son fils, qui est l’un des sages et 
advisez roys et princes qui aye régné il y a cent ans 
en Espagne, no se sert guieres de ces robes longues en 
ses négociations d’ambassades; aussi s’en trouve il très 
bien; je m’en rapporte à ce comment il a estébien servy 
en ce commencement de remuement de Ligue et de la 
guerre, soit près nostre Hoy, soit apres sa mort, dans 
Faris. 

Si son ambassadeur qu’il avoitl;\ n’eust esté homme 
rfespéc, ou f[ue ce fiist esté ou un ecclesiastique, ou 
praticien, ma foy, il n’eust pas remué grandes pienes 
pour hastîr et entretenir sa massonnerîe, comme l’au¬ 
tre en a remué à milliers. Il est vray qu’on dira : « Et 
« (lu’a il tant faîct? il a laissé perdre Paris. » Il n’y a 
si grand ny si vaillant personnage et brave capitaine 
qui n’y enst perdu son escrime, de la façon qu’il a esté 
pris; non pas Paris seulement, mais tout le royaume 
perdu pour lui, comme l’on a veu. 

Pour fin, le roy François s’est ainsy opiniasti é sur 
ces robes longues pour ses aml)assades. Ses affaires en 
sont allées (luelquefois bien, quehpiefois mal; je m’en 
rapporte au succez de ses affaires pour cela , que ceiix 
de son temps pourront mieux dire que moy. Le petit 
idy Charles VîïT ne fit pas ainsy, lors ([u’il voulut en¬ 
treprendre Sou voyage du royaume de Naples; car la 
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pluspart des amliassadeurs qu’il envoya vers le Paju*, 
rEnipereur et tous les princes cbrestlens, pour aller- 
mir le cours de sou voyage, estoient tous la pluspart 
gens d’espée, et très bons, ainsy que je les ay noiiiinez 
où je parle de luy C*). 

Je fais fin à ceste digiession, que j’ay plus estendue 
que je ne pensois ; mais, comme disent les bons com¬ 
pagnons de table, un morceau rameine rautre; aussi 
une parole m’a rameine l’autre, et sans y penser. Du 
commencement, je me suis enfoncé en ceste besogne, 
qui pourtant me semble n’avoir esté mal h projjos. (jue 
si elle estait menée d’un plus sufiisant que moy, elle 
seroit plus délectable. 


DIGRESSION 

CONTRE LES ESLECTIONS AUX BÉNÉFICES. 

Reprenons encore les vertus de ce grand roy. Il lut 
fort liberal, et prenoit grand plaisir h donner. El pour 
ce i’ay ouy conter a une grand dame d’avoir.cnteiidn 
dire autresfois à ce grand roy François (dont j’eii vays 
faire ceste digression par forme de discours) que le 
subject qui le ])Oiissa le plus à faire le concordat avec 
le pape Leon, pour abolir du tout les eslections des 
esveschez, abbeyes et aucuns priorez, et s’en prévaloir 
des iiominaLions, fust les grands abus qui s’y laisoient 
en telles eslections parmy les moy nés; car, sans au¬ 
cun esgard à la suffisance, bien iiue de ces temps làiic 
s’en ti’ouvoit guieres dans le.s cloistres, ny de sçavoir 

t*. Ci-dessus , discours r. 
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non plus, qu’il leurestoittlen'endu/rtJïrtfuaVor^/mi.ç ( 1 ). 

Je m’eti rapporte à ce qu’en dict le Jjon frcre Jelian 
dans le livre de nostrc l>on pere Kabellats ( 2 ), sinon de 
s’ainuser à faii e leurs ofîîces et prières Q). Cela n’estoit 
pas le pire de leurs exercices et vacations, mais très- 

bon si assiduellement s’y fussent amusez, sans s’adonner 

*■ 

à d’autres non j>as trop bien sceans à leur ordre. 

Ils en eslisoient le plus souvent celui qui estoit le meil¬ 
leur compagnon, qui aimoit plus les garces, les chiens 
et les oyseaux, qui estoit le meilleur biberon, bref,qui 
estoit le plus desbauclie, afin que, l’aiant faict leur abbé 
ou prieur, par après il leur permist toutes pareilles 
desbauches, dissolutions et plaisirs : comme de vray 
l’cn faisoient advant tres-bien obliger par bons sermens, 
et falloît qu’ils le tinssent (4), par amour ou par force. 

Le pis estoit, quand iis ne se pou voient accorder en 
leurs eslections, Je plus souvent s’entrebattoient, se 
gourmoient à coups de poing, venoient aux bracque- 
mardz, s’entre-])lessoient, voire s’entretuolent j bref, 
il y avoit plus de tumultes, séditions, ligues et bri¬ 
gues, qu’il n’y en a en la création du recteur de l’u- 
niversité de Paris, que j’ay veu d’atitresfois ; je ne sçay 
si cela dure. 

De plus aucuns eslisoient quelque bon liomiiie simple 


(i) C’est-à-dire, danii les sUitiits de l’ordre. 

(») Admirahie autorité sur un pareil sujet. (S.) 

(3) Peut-être faudroit-il lire ainsi, à reprendre depuis « les moines; 
oar,sans aucun esgarJ à la sufllsancc, bien que de ce femps-)à ne s’en 
troiivoit giiores dans lescloistres, ni de s^avoir non plus qu’il leur estoit 
deffendu in statulis orJ/rtiV (je m’en rapporte à ce qn’en dit le bon 
frère Jean dans le livre de notre bon père Rabellais), sinon de s’anemser 
à faire leurs prières et leur.s ofllces. (S.) 

(4) Qu’il le tint. (.S.) 


V 












FRANÇOiS t. I 

lie nioyne, qui ii’eiist osé grouler ni comniandex' faire 
autre chose, sinon ce qu’il leurjilaisoit, et le iiænassoieiit 
s’il vouloit trop faire du galant et rogne supérieur. 

D’autres eslisoient, par pitié, ([uelque pauvre lierc 
de iiioyne, qui en cachette lesdesroljoit et faisoit hourcc 
à part, et mourir de faim ses religieux j dont s’ensuit 
voient de grandes plaintes, et autant d’appauvrissement 
de ral)beye : ainsy que j’ay ouy raconter d’un alibé de 
Sainct-Jehan d’Angely de ces temps, qui le fut apres 
la mort de celuy (0, qui empoisonna M. de Guyenne, 
qui, faisant mourir ses moynes de faim la pluspart du 
tenqis, espargna et s’enrichist si bien, qu’il en fist ses 
nepveux tous riches, et fit leur maison de Ferrieres en 
Perrigort si oppulante de dix mille livres de rente, 
qu’elle est aujourd’huy réputée pour telle. Fbicore 
celuy-là passe, mais que ce ne fusl esté aux despends et 
la famine des pauvres moines allamez- 

Bref, une infinité d’abus se coinmettoient en ces cs- 
lections et créations, que je tairay pour ce coup. 

De plus , ce grand roy, considérant les bons services 
que sa noblesse luy faisoit ordinairement, et ne ia 
pouvant recompenser des finances de son domaine et 
deniers de ses tailles, cai’ il falloit le tout convertir aux 
fraiz de ses longues et grandes guerres, il trouva meil¬ 
leur de recompenser ceux qui l’a voient bien servy de 
quelques abbayes et biens d’eglise, que les laisser à des 
moynes clostraux; gens inutiles, disoit il, qui ne ser- 
voient de rien qu’à boire et manger, taverner, joilei’ 
ou faire des cordes d’arbaleste, des poches de furet, à 

(0 Jourdain Faure, diL Versoîs, Voyez d^Argeuiré, Histoire de lire- 
tagne. Ce Jourdain Faure ctoit amn/lnicr du duc de Guienne en i47*j 
lorsqu’il empoisonna ce prince* (L* D*) 
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prendre des cunnils, de sifiler des linottes. Voilà leui’s 
exercices, et faire une desbauche que Toysiveteleur ra- 
portüit ; aussi disoit on en proverbe connnun alors : 
Il ne faict rien, non plus ipi'im prebstre ou un nioy ne. 
Aussi disoit on : Avare et paillard comme un prebstre 
ou un mojne; aiiisy que dict i’italien : 

Prcti J fruti, monache ^ et pulil ^ 

Mai non son satuUi. 

Davantage, ce qui faschoit plus à ce grand roy (disoit 

il encor), que le l*ape disposoit du sien comme s’il en 

fust esté vray proprietaire; et qw’il ne luy vouloit pins 

concéder cesle autliorité et prérogative, veu que, selon 

* 

aucuns gens de bien et zeilez, qui maintiennent les 
droicts de la couronne de France, comme ont faicl 
tousjours inviolablement ces grands et suflisans séna¬ 
teurs messieurs de la court de parlement de Paris, af¬ 
ferment que les roys peuvent vendre, disposer et user 
des Ijiens tempoi’elz de l’eglise pour les nécessitez de 
leur Estât, sans qu’il soit besoin d’en avoir permission 
du Pape ; et c’est ce que sceut très bien remonstrer ce 
grand chancelier de l’Hospital au roy Charles et à son 
conseil, lors qu’il fallut faire ralienation du bien eccle¬ 
siastique ; mais aucuns rompirent ce coup et s’aydarent 
de l’authorité du Pape. 

J’ay ouy à un grand et docte personnage, que 
M. sainct Ambroise avoit tenu ceste susdite maxime. 
Je m’en rapporte à ce qui en est, car je ne suis assez 
sçavant tbéologicn jusques là pour ralHrmer. Or il 
faut noter encor que s’il y a des abus en ces eslections 
et créations monacliales, il y en a Iiien eu autant es 
canoniales et celle <les cvesqiies, que, pour avoir les 
voix des clumoiiies et do ceux qui en tciioienl les prin- 
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cipales diçnitez, on les gaignoit et achcptoit on à purs 
deniers; les autres on les corrompoit-par présens et 
promesses de force biens pour l’avenir. De soite tpie 
cela s’appelloit plustost une vray simonie, qu\ine légi¬ 
timé etsaincte eslection; prenant exemple sur plusieurs 
papes de ce temps là, qui gaignoient ainsy les voix et 
suffrages des caidinaux, 

Biensouvant aussi faisoient ils en leurs chapitres des 
tumultes, séditions, ligues et brigues, jusques à s’en¬ 
trebattre, se frapper, se blesser et s’enti’etuer; comme 
cela s’est faict d’autresfois en Allemagne, que j’ay ouy 
dire ; car les chanoines estoient mauvais garçons, 
comme encor ils sont, et s’aydoient aussi bien de l’es- 
pée que du breviere. 

Les évesques esleus et parvenus à ces grandes di- 
gnitez, Dieu sçait quelles vies iis menoient. Certaine¬ 
ment ils estoient bien plus assidus en leurs diocczes 
qu’ils n’ont esté despuis; car ils n’en Ijougeoient. Mais 
quoy ! c’estoit pour mener une vie toute <lissoIue apres 
chiens, oyseaux, l'estes, banquets, conffairîes, nopces 
et putains, dont iis en faisoient des serrails; ainsy que 
j’ay ouy parler d’un de ce vieux temps, qui faisoit re¬ 
chercher de jeunes belles petites filles de faage de 
dix ans, quipromettüient quelque cliose de leur lieautc 


à 1 advenir, et les donnoient à nourrir et eslever qui 
çà, qui là, parmy leurs paroisses et villages, comme les 
ntilshoiumes de petits cliiens, pour s’en servir lors 
qu elles seroient grandes. 

Tout cela leur estôit permis ; car nul n’eust osé leur 
remonstrer ny censurer, tant ils estoient craincts, et 
ne craignoienl nullement d’estre escandaliscz. J’en 
«lirois davantage; mais je neveux pas nul escandaliser. 
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Nos evcsques d’aujourd’huy sont plus discrets, ati 
moins plus sages hipocrites, qui cachent mieux leurs 
vies noires (me dlct un jour un grand personnage)j et 
ce que j’en dis des uns et des autres, tant du vieux 
temps cpie du moderne, et de leurs abus, ce n’est pas 
de tous, à Dieu ne plaise! car de Tun et de Faulre 
temps il y a eu force de gens de bien, tant réguliers 
que séculiers, et de très bonne et sainte vie, comme 
encor il y en a force et il y aura, moyennant la grâce 
de Dieu , qui aime et n’abandonne jamais son peuple. 

Si faut il que je die ce mot, comme despuis quelque 
temps , et principalement des la création de la ligue, 
s’eslevcrent certains scrupuleux, ou,pour mieux dire, 
fines cliatteniittes censeurs, qui se mirent fort à crier 
et lirai lier contre les gentils hommes qui te noient les 
biens d’eglise, disant ne leur appartenir nullement, 
si-non aux gens ecclesiastiques j et que c’estoit une 
grand erreur et ofî'ence, voire qu’il y alloitde la cons¬ 
cience du Roy. 

Et de faict, nostre grand roy Henry III, sur la fin 
de scs jours trop adonné aux ceremonies , se laissa 
aller en ceste créance, plus par crainte, fondée sur des 
raisons que force gens sçavent, que de bonne volonté. 
Cela esloit bon si les gentils hommes joiiyssoienl ple- 
nierement des alibayes et autres bénéfices et dignitez 
ecclesiastiques, comme de leur bien propre et revenu. 
Mais, et que nuit cela à ces messieurs les censeurs, si, 
apres la nomination et donation de notre roy et pro¬ 
vision du saint Fere à un ecclesiastique, homme de 
bien commendatalre, les gentils hommes en jouissentdu 
surplus? Apres la nourriture de l’abbc, des religieux, 
des pauvres, et les décimés et devoirs payez au Roy, 
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il leur en reste quelques petites restes ( pour en faire 
quelques petits profits et bon service à son roy), coiiime 
miettes de pain tumbées dessoulis la table des roys , 
voire, que plus est, de celles des prédécesseurs desdicLs 
gentilslioinmes, grandsperes, ayeulx, bisayeulx et au- 
très de leurs proches, qui, jadis tentez et transportez de 
bon zélé de la religion et de charité, se despouilloient 
et s’appamTissoient poui- vestir et enrichir les églises. 
Ah! que j’en sçay de bonnes et grandes maisons en 
France, et en nostre Guyenne, qui ontjiassépar telles 
soulTi’aiices de donnations aux églises ! 

Je n’en allegueray que la nostre de Bourdeille, qui 
par telles liberalîtez leurs biens sê sont espuisez et 
leurs maisons se sont delfaictes ; jusques à mon graïul 
oncle le cardinal de Bourdeille, qui estoit du régné du 
roy Charles VII et Louys XI, qui, estant pourveu de 
rarchevesché de Tours et evesché de Perigueux, et 
riche jusques à cinquante mille livres de rente de ces 
temps, n’en donna jamais rien à nostre maison, ny à 
son frere ce l)rave Arnaud de Bourdeille, lieutenant 
de roy en Périgord, et qui aida à chasser les Anglois 
de la Guyenne. Et tant s’en faut qu’il nous donnast, 
qu’il en prist de la maison pour bastir deux églises et 
chappelles qui sont encor en leur entier, la grâce à Dieu; 
et pour sa souvenance il ne nous laissa que son chapeau 
de cardinal, que nous gardons par grande speclauté. 

Voylà comme les églises se sont enricliies des des- 
pouilles des gentils-hommes de jadis. Ainsy ce grand 
et charitable Constantin se devestit et appauvrit luy et 
l’empire romain pour vestir etenrichirM. saînet Pierre, 
qui n’en vouloit point, et se contentoit des Ijiens que 
son maistre Jésus Christ luy avoit donnez (|uaiKl il 
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monta au ciel. 11 y en aplusieur.s quinient ceste do !> 
nation; jein’en rapporte au dire des sçavan-s. 

Il faut loüer maintenant nostre grand roy Henry IV 
de la grande oi)lIgationquela noblesse de son royaume 
luy a, (pii ne s’est voulu soucier des crieries et brail- 
lei ies du clergé, pour frustrer la noblesse des ab¬ 
bayes et biens d’eglise, qui se voudroit du tout s’ap¬ 
proprier et accommoder, et laisser la noldesse en 
crouppc- A quoy le lloy y a très bien pourveu par sa 
grande sagesse et magnifique; possible aussi par l’ins- 
j)iration des umbres et aines généreuses qui, ayans 
pitié de leurs nepveuz et successeurs, ont poussé le 
Koy de leur faire du bien en recompense des fautes 
passées, et de ce (|ue jadis ils avoient donné par trop 
prodigualement à l’eglisc. 

Aussi Sa Majesté en a très bien cogneu et considéré, 
par son grand jugeinenl, que tant de braves gentils 
hommes françois, de noble race et de haut mérité, 
ont la conscience et l’iionneur en telle recomman¬ 
dation, qu’ilzsçauront et ont sceu aussi bien ou mieux 
gouvei ner et conserver les recompenses ecclesiastiques 
que le Hoy leur donna et donne, tjn’une infinité de 
gens d’cglise (]ue je sçay, dont j’en ay honte, qui boi¬ 


vent, goiirmandent et jouent tout. 

Pour (luant à moy, j’ay une alibaye, (ju’est Bran- 
lliome (0, que ce grand roy Henry lï me donna 
estant fort jeune, en récompense du capitaine Boiir- 
deille, mon second frere, un de braves gentils hommes 
de la France, qui fut tué pour son service sur le haut 
de laliresche, et sa teste emportée en l'air d’une canon¬ 
nade, au dernier assaut et sioge delFedin. Je l’ay tous- 

(0 Kl voilà le vrai motif de son pliddoycr coiili c îes eleolioiis* (S.) 
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jours si bien gnrdce, conservée et regie, qu’il laut que 
je me vante de cela, qu’en trois cliangemens d’abbez, 
les uns apres les autres, nommez parnosroys et confir¬ 
mez par les papes, l’on n’y a jamais peu ny peut on en¬ 
cor remarquer la moindre faute , abus, ny la moindre 
ruine du monde, encor que les réparations que je fais 
tous les ans soient grandes et me constent bon, d’autant 
que c’est une des belles et superbes maisons d’abl)aye 
qui soit en France, pour avoir esté faictc et bastîe et 
très embellie par ce grand cardinal d’Albret, remply 
de toute grandeur de race et de cœur, et grand oncle 
de nostre grand roy d’aujoiird’lniy : et si elle ne vaut' 
pas trois mille livres de revenu, dont il en faut donner 
beaucoup plus de la moitié pour l’entretien de Tabbé 
commandataire; car les religieux qui sont de sainct 
Benoist refformez, ont leur cas et bien à part, qui 
vaut plus que cehiy de l’ablié , sans estre tenus à 
aucunes charges : faut qu’il paye aussi an Roy de très 
grandes décimés et fiire de grandes réparations, comme 
j’ay dict. Jedirayl)ienplns, que lesarmées de messieurs 
les princes et de M. l’Admiral y ont passé et logé 
par deux fois* moy présent une fois retourné de 
celle de nostre roy, apres la bataille de Jariiac, ma¬ 
lade d’une grosse fievrequarte ; et l’autre, moy absent. 
Jamais ils n’y ont faict degast ny riiyne pour un seul 
double en Rabbaye, ny abbatlu une seule image en 
l’eglise, ny touché à aucun religieux, justjues à dire 
ces propres mots : <c Que, quand la messe seroit là en 
« propre personne , on ne luy feroit nul desplaisir 
« pour l’amour de moy. s) De sorte f[ue cette abbaye et 
eglise, se peut dire où ceux de la religion y ont passé 
et logé la plus entière pucelle qui soit en Guyenne; 
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c’cst une chose fort manileste. Allez luoy donc trouver 
et songer si un gros et gras abhé de moine eut peu 
faire ce tour d’escrime. 

Un de ces ans du régné de la reyne Elisabeth d’An¬ 
gleterre , le J^ape s’advisa, par une très sage pré¬ 
voyance, de donner et concéder aux gentils hommes 
catholit|ues d’Irlande les bénéfices de ladicte isle, afin 
de les mieux conserver contre ceux qui les vouloient 
usurper et faire perdre, et par leur valeur, force et 
puissance, maintenir leurs biens, droicts, privilèges 
et digriitcz, mieux que n’eussent fai et de pauvres presb- 
Ircs ou füiJjles hcres gens d’eglise, qui par leur im¬ 
puissance eussent laissé tout perdre et périr. Et certes 
la considération et la raison en est 1res bonne, et meil¬ 
leure que toutes celles que nos passionnez ecclesias- 
litpies sçauroient alléguer. 

Sur quoy j’ay veii ]>eaucoup de personnes judicieres 
.s’estonnor comment force gentils borumes en France 
SC mirent du costé de la Ligue; car si elle eust eu le 
dessus, no faut doubler que le clergé ne les eut privez 
des biens d’eglisc, et pour jamais s’en fussent torchez 
le l.)ec ; ce qui eut fort rogné les ailes ( au moins à 
aucuns, je ne dis pas tous ) de leur despence. 

JN'ostre grand roy d’aujoiird’huy faict bien mieux; 
car, bien <|ue le titulaire qui tient l’abbayc pour le 
gentil homme meure, elle n’est point poiii cela va¬ 
cante si le gentil homme ne meurt ; ce qui est un 
grand point et seur pour le gentil homme. Le feu roy 
en fit de mesmes à quelques uns, dont j’en fis l’expe- 
rience une fois; car, ainsi ([u’un meschant homme, 
que je ne nommeray point, in’cust faict empoisonner 
mescliantemcnt et innocemment mon abbé titulaire, 
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un très homme de bien certes, et fajct courre Tabijaye, 
il demanda si j’estois mort, comme me plaignant fort. 
L’autre luy responditque non, sinon le titulaire.«Elle 
« n’est pas donc vacante, respondit il : retournez vous 
« en. » 

Il en fît de mesmes en Tabbaye de Valence près 
Poitiers, sur la mort de M. de Batresse, qui fut vac- 
quante par elle, bien que le titulaire fut vivant et bien 
pourveu, et que la vefve en allegast ceste raison au 
conseil privé, où la cause se débattit, comme je vis. Fut 
arrest donné contre elle, et Tabljaye adjugée et donnée 
au sieur de Sainct Gouard, pour lors ambassadeur en 
Espagne. Ce très grand et le nom pareil de la dires- 
tienté pour les aflaires d’Eslat, M. de Villeroy s’en 
doit bien souvenir, qui, comme protecteur dudict 
Sainct Gouard , par la sollicitation de madame de 
Dainpierre ma tante, et dame d’honneur de la P»eyne, 
lui aida fort en cet affaire. 

Pour fin, Dieu donne très heureuse et longue vie à 
nostre grand roy, qui, par une si bonne ordonnance 
et coiistume en son royaume, favorise sa noblesse, la¬ 
quelle, par ceste belle faveur, luy est tenue n’espar- 
gner son bien et sa vie pour son service. Voilà mon 
discours achevé sur ce subject, que je tiens comme 
j’ay dict par les raisons de ce grand roy François, et 
d’autres de plus vifs esprits et grands jugemens que moy. 


Je retourne maintenant d’où j’estois sorty, et m’en 
reviens encor à la libéralité de ce grand roy , qu’il 
faut loiier, procédant autant de son genereux na¬ 
turel que de celui de la race des Valois, qu’on a tenu 
très liberale et très magniffique, comme se peut voir 
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par plusieurs exemples du passé , et principalenieiu 
de ce grand roy, qui, à son commencement, donna 
fort à aucuns de ses plus favoris particuliers, comme 
à iST. de Montmorency, à Tadmiral de Brion et autres, 
dont Ton en fit ceste ritlime à la Court, qui luy vint 
en cognoissance, qui estoit telle : 

Sire, si vous donnez pour toas 
A trois ou quatre , 
n faut donc que pour tous 
Vous les faictes combattre (')• 

Il en fut faictune pareille sur ceste mesme substance 
du temps de nostre roy TTcnry ITT, qu’il vist; mais il 
ne s’en corrigea, comme fit son grand pere sur sa fin, 
qui, songeant en soy, s’en refliena et se retint, tes- 
moing le légat qu’il fit à sa mort à M. l’admirai d’Ane- 
î>aut son grand favory, à l’endcrier enchargea à son fils 
de le Iny laisser et donner et entretenir, qui montoit à 
cent mille livres sur la maison de ville de Boüan, 

m 

disant qu’il ne Iny avoit faict de grands biens et de 
«ïrands dons. 

O 

Tl donnoit aux gentilsbommes et capitaines qui l’a- 
voient servy signalement aux guerres, mais non si 
desmesnrement comme nous avons veu despuis ses pe¬ 
tits fils nos roys : mais tant y a qii’en biy faisant ser¬ 
vice il les recognoissoit peu 011 prou, n’ouliliant jamais 
le nom de ceux-la. Maî&, qui plus est, sçavoitet cog- 
noissoit lapluspartdesgentilsbommes de bonne maison 
tic son royaume, et en disoit très bien leur races et 

(') Du Verdier, dans sa Prosopo^raphie, toraeîll, page 2558, ara|>- 
porlé avec quelque variation ce quatrain,comme fait, sous Henri 111, 
à projios de son excessive tendresse et de sa Hbcralité pour scs rai- 
ijnous. (1 1 . D.) 
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gcncalogies : et de ceux là qn’tl voyoit cstre devenus 
iianvres, en avoit coiiiiiuseralion cl les assisloil, disant 
une rien au monde n’estoit si miscrablc (juc de riche 
devenir |)aiivre. Tant y a qu’on disoil de luy , et s’en 
estonnolt on fort, comment il poiivoil soustenir et 
fournir à tant de giands fraiz de guerre, à tant de 
liheralitez, sur tout à celles des dames, cai- il leur a 


foit donne, et à tant de pompes, sumptuositez, magtiih- 
cences et Ijastimens su|}crljes. 

Il ii’y avoit nopces grandes qui se fissent en sa Cour 
qui ne fussent solcmnisees, ou de tournois, ou de coiii- 
hats, ou de masquarades, ou d’lia])illcnien 3 fort i iclies, 
tant d’hommes que de dames, lesquelles en avoient de 
luy de grandes livrées. J’ay veu des coflVcs et garde- 
robes d’aucunes dames de ce temps là, si pleines di* 


robes que le lloy leur avoit donné en telles et telles 
magnificences et festes, que c’estoit une très grande 
ricliesse. 11 y en a encor force vieux gentilshonimcs de 
ce régné qui en sçauroient I)icn que dire. 


U fut aussi fort sumplueux en mcul>les ; les deux 


belles tapisseries qu’on voit encorcs en font foy. L’.n.e 
du triumphe de Scipion, qu’on a veu tendre souvent 
aux grandes salles le jour des gramîes festes et assem- 
Idées, qui cousta vingt doux mille escus de ce temps- 
là, qui estoit beaucoup. Aujourd’Iuiy, ou ne Fauroit 
pas pour cinquante mille escus, comme j’ay uuy direj 


car elle est toute relevée d’or et de soyc, et la mieux 
historiée et les personnages mieux faicLs <[u’ün eust 
sceu voir, A rentreveue de Bayonne les seigneurs cl 
dames d’Espagne radmiroteiil fort, et n’en avoient veu 
de telles à leur roy. Aussi estoit ce un chef d’œuvre de 
Flandres, ])resenté an Bov p'ustosl ])ar le maistre qn’à 
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rEmporeiir, ayant ouy parler de sa libéralité, curio¬ 
sité et magnilicence de ce grand roy, et qu’il en tire- 
rolt bien davantage de lui que de rEiiipereur son sou¬ 
verain. Quand a njioy, je puis dire que c’est la plus 
belle tapisserie que j’aye jauiais veii; et si en ay veu 
paruiy le monde où j’ay esté, enlrautres une à un ban- 
(inier à Genes, riciie, qui en avoit une tres-belle, et 
la laisüit trente mille escus. Elle estoit historiée des 
laids d’Acliilles devant Troye, et de ses combats, si 
bien représentez qu’on sembloit les voir à bon escient. 
Entr’aiitres pièces belles à voir, estoit une, quant ül- 
lixes l’alla descouvrir en guise de marchant ou con- 
Ireporteur en la maison de ce roy où il estoit desguisé 
en lillc parmy les biles de la reyne. ÏSiul tableau ny 
représentation ne pouvoit parestre aux yeux [plus 
agréable. 

Lelloy eust aussi pour son église et chappelle ceste 
belle tapisserie de Sainct-Pol, où plusieurs de ses actes 
paroisseiit très l>icn, et mesmes quand il fut mené par 
mer à Home, où il avoit appelle, et qu’il arriva avec ses 
nautonniers tous trempez et mouillez à Malte, où il 
fut mordu du serpent, dont du despuis n’y mordent 
n’y font venin. Ceste tapisserie ne cousta si chere que 
la precedente, mais guieres n’en falloit. 

Tant d’autres beaux meul)les spécifierois-jc ; mais on 
me pourroit bîasmcr d’escrire de trop grandes curio- 
sitez. 

On a parlé des grandes despenses, magnificences, 
.sumptuositez et salles de Liicullus; mais il n’appro- 
olia jamais en rien de tout cela à noslre Roy, ny 
en tous ses meubles n’eust jamais telles pièces que je 
viens dire,etsi possible valluicntplusque tous les siens. 


* 






FWÀWÇÜIS 1. '-i J f 

QuaMtàsa maison, jamais les ordinaires, ny salles, 
ny tables, nen approcliarent ; car il y avoit sa table, 
celle du m’and maistre, du grand chambellan et cliaivi- 

Vi“ 

beilans, des gentilshommes de la chambre, des gentils¬ 
hommes ser vans , des valets de chambre, et tant d’autres, 
et très bien servies, que rien n’y manqnoil ; et ce qui 
estoit très rare, c’est tjiie, dans un village , dans des 
tbrests, en l’assemblée, Ton v estoit traité comme si l’on 

/ ^ ij 

fust esté dans Paris. 

A qiioy j’ay ouy faire un conte de remperem- 
Charles: Quand il passa par France, le Koy s’estudia à 
luy donner tous les esbatternens et plaisirs qu’il peut, 
et mesme de la chasse. Et, ainsy qu’il ouyst dire au duc 
d’Albe, au Peloux et à d’antres, lachere qu’ils faisoient 
en l’assemblée et à la table du grand maistre, que te- 
noit lorsfeu M. leconnestable et grand maistre, qui estoit 
lors en sa grandeur, et taisoit riionneur de sa maison 
et traictoit tous ces grands estrangersen sa table, l’Knï- 
pereur ne le peut croire ; et, un jour que le lloy i’at- 
tendoit pour disner, on luy vint dire *ju’il s’estoit des- 
robé, et estoit allé surprendre le connestable à l’im- 

proviste, ainsy qu’il se mettoit à table, et disner avec 
luy et tous les compagnons comme compagnon. 

11 trouva ceste table aussi bien garnie et pourvciie, 
et chargée de vivres, et aussi Ijien apprestez et assai¬ 
sonnez, comme s’ils fussent esté dans Paris ou dans 
une autre bonne ville de France :dont l’Empereur s’es- 
tonna si fort qu’il dict qu’il n’y avoit une telle gran¬ 
deur au monde que celle d’un tel roy de France. El 
ce qu’il admira en ceste table, c’est qu’il la vist garnie 
de force grands capitaines et chevalliers de l’Ordre, 
des(juels l’ordinaire estoit en ceste table, comme il s’en 
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ciujuist; et se jjloiist fort pariny eux, devisant avec eux 

laiiiilièrcment, etbcuvantàeux. Il en (it apres le conte 

au Hoy, qui, voulant s’excuser s’il n’a voit este bien, se 

« ^ 

coiiteiita si fort qu’il dict que, s’il ne 1’eust veu et expe- 
l imente, il ne l’eust jamais cren. J’ay ouy dire à une 
dame (juc le Hoy eust une joye extreme dctpioy tout 
alla bien, et ainsy au despourveu. 

Il esloit bien aise' à Lucullus de faire ses despenses 
en une I)onne ville; mais aux cliamps tracassans et tous 
les jours dans des villages, dans des dcsei ts et des boys, 
et porter tout un attirail de court, et la voir marcher 
comme nous l’avons veue, c’est une chose incroyable 
à qui ne l'a veu. 

Auparavant ce grand roy, les autresfaisoientbien pa- 
roistre leurs courts en toutes façons, mais non jamais 
en telles suinptuosîlez que ce grand roy; et en a esté 
le premier autlieui', dont aucuns Font blasmé pour tel 
gast. Mais quoy ! il laut <|u’un roy soit grand et splan- 
dide en tout, ainsy que dict ce grand capitaine Paulus 
/Kmiliiis, lequel, apres avoir achevé ses guerres et en^ 
tré en triumplic dans Home, autant superbement que 
jamais consul romain entra, il se mîst à festiner très 
sumptueusement les roys et les grands princes qui es- 
loient-là accourus pour voir son triumphe, qu’il estoit 
aussi beau et luen séant à un grand capitaine d’estre 
magnifique, sumplneux en festins, banquets et tal)les, 
comme d’estre gcnei eux et magnanime en comlmts et 
victoires. 


Les festins de nostre roy n’csloient point préparez 
de loing comme d’antres, ny durant certains temps ; 
mais ses tables estoient ordinaires, qui duroient tous- 
joints, et préparées seulement dn jour au lendemain. 
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Le feu l oy son fils et successeur les entretint de mcsmes 
que liiy ; le petit roy François aussi, pour si peu qu’il 
vesquit, non f^uieres. 

Les autres deux roys Charles et Henry ÏH eiitie- 
tinrent très mal leurs tables etfmuttades; car il s’y fit sur 
leurs maisons et niangeailles tant de retranclæuiens, à 
causedesgrandsfraizde la guerre terrible qu’illeiiid’a toit 
supporter. Toutesfüis par boutades l’on y faisoitcpiclque 
bonne cberej car le plus souvent la marmite se reu- 
versoit et ([uelquesfois se redressoît au mieux qu’elle 
pouvoit : ce que demande fort le courtisan, que d’a¬ 
voir bouche à court cl à l’arméej car, quelque petit 
ordinaire qu’il leur faille tenir, il luy desbauche fort sa 
bourse. 


J’ay oiiy dire ( je ne sçay s’il est vray ) qu’estant 
une fois rapporté au roy d’Kspagtic que uostre roy 
Henry Itl dernier luy vouloit entamer la guerre en 
Flandres, y appelle par les Estais, il responfiit (pi’il 
ne le craignoit point, car la pbi.spail du temps no 
ténia da corner ('), et que puis il u’avoit argent poiu' 
manger, et que pour faire guerre il eu auroit ciieor 
moins. 

IVostre Roy d’anuict luy monstre bien qu’il a l’un cl 
rautre, et qu’en France on fait tonsjonrs Imnne chcrc, 
et que pour autre chose l’argenL n’y manque non plus. 
Les grands seigneurs d’Espaigne, voire tous ceux qui 
furent à rassemblée de Rayonne, sentirent pai- ex- 
pericnce la bonne cliere qu’on faict en France; car, 
tant qu’ils y demeurarent, depuis le plus grand jusques 
au plus petit, furent tons delfrayez et traictez de la 
cuysine du Roy, comme je vis; et jamais leur ordî- 

(*) C% st-u-dire, îi’avoit pas ilc f[iioî manger. (S,) 
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luiire ne leur manqua, qui estoit tout beau et bon et 
splendide ; aussi le monstrarent ils bien; car gentiment 
iis en prenoient la gracieuseté et jolie patience; et 
vrayment ils s’en contentai ent tous, encor qu’il ny ait 
jamais si bon festin qu’il n’y en ayt tousjours au des¬ 
partir (juelqu’un mal content. 

Ce n’est pas tout de la magnificence de ce grand roy 
pour sa table; mais quelz bastiniens et superbes édifices 
a-t-il faict construire! Quelle construction est celle de 
Fontainebleau, qui d’un desert qu’il estoit a faict la 
plus belle maison de la ebrestienté ! Desert l’appelle je ; 
car advant ce roy les autres roys l’appelloient ainsi ; si 
bien (ju’encor, en la chambre des Comptes et ailleurs, 
il se treuve force lettres et titres ainsy dattez : Donné à 
nos (leserLs de Fontainebleau ; d’autant qu’ils alloient 
là pour le desduict quelquefois de la chasse, qui est 
très belle. Ces déserts doneques, ce grand roy les a re- 
duicts à la plus belle et plaisante demeure qui soit en 
la ebrestienté, j>our estre embellie et adornée d’un si 
beau et riche lïastimcnt, et si grand et espacieux, qu’il 
peut loger tout un petit monde, de tant de beaux jar¬ 
dins, de ljos(juetz,de l)elles fontaines, et de toutes choses 
plaisantes et récréatives. 

Nüstre grand roy Henry l’a mieux cent fois des¬ 
puis decorée et très eiiibellle, de telle sorte qu’elle est 
mescügnôissahle à celle de jadis : considérez donc ce 
<ju’elle peut estre aujourd’huy. Ce n’est pas tout : il y 
a dans le ]>üurg, que le boy vouloit enfermer en ville 
avec le temps, une trentaine île maisons; mais quoy, 
maisons! il faut dire trente pallais, falcts à l’envy, pour 
complaire h leur roy, par des princes, cardinaux et 
gi’ands seigneurs. Que je sçay une infinité de grands 
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seigneurs eu France qui voiutroient avoir donné 
lieaucoup, et que leurs chasteanx les ressemblassent, 
tant ces pallais sont beaux et superbes. Force autres 
petits pallais et maisons y a il, si jolies, si gentilles et 
si proprement troussées et basties, qu*il y a plusieurs 
grandes villes en France qui ne les scauroient en rien 

O 1 > 

surpasser. Bref, c"est un petit paradis en France. 

Que doit on dire de Chambourg CO, qui, encores 
tout imparfaict qu’il est, à deiny achevé, rend tout le 
monde en admiration et ravissement d’esprit quand il 
la voit! Que si le dessein eust peu accomplir l’œuvre, 

on le pou voit nond)rer pariiiy l’un des miracles du 

¥ 

monde, jus(|ues là que ce granxl et presumptueii X roy 
vo'.îloit y faire passer un bras de la rivière de Loyre 
le long de la muraille ( aucuns disent toute la riviere ), 
et en destourner le cours, et liiy bailler là son adresse. 

Ce grand et admirable œuvre certes est plus (pic 
romain de jadis, dont paroissentencor les gros anneaux 
de fer enchâssez dans les tours et murailles, pour y 
tenir attachées les barques et grands batteaux qui là 
fussent venus al>order, et là demeurer en seureté comme 
dans un port ou une seconde seureté et station nain- 
relie de mer. Grand chose c’est quand fart vient àSur- 
jiasser nature , comme il paresl en ces deux grands 
chef-d’œuvre fpie je viens dire. 

On me pourroit mettre en ad vaut ce grand œuvre 
de 1 Escurial du roy d’Kspagne,qu’on dict rpic jamais 
tous les sept miracles de jadis n’ont approché. Je ne 
sçay, pour ne l’avoir jamais veu , sinon le commancc- 
nientj mais, il peut estre bien tel, veu le grand temps 
et le grand argent que le Boy y a consuméj car il y 

(0 Aujourcriiui CluimhurfL {S*) 
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a vingt ans {ju’il est cunuuence, et tous les ans il y a 
eu un uiilliün (rur employé. Tout cela peut bien inons- 
Irer une graiuleur et beaute ti-es atlinirable et incom¬ 
parable. aMais tpioy ! des longues atmeesy consummées 
ont bien faict languir les yeux du Uoy et du monde, 
pour avoir tant tai'de à voir cela si beau; car enfin 
tout œuvre tant traisne' en faict perdre le goust, et tout 
J)oii artisan, aussi tosltju’il commence un chef d’œuvre, 
voudroit qu’il fut aussi lost faict, car le plaisir redou¬ 
ble. Ainsi que fil le roy François en ces deux bastimens 
et tant d’autres en France qu’il a faict bastlr, ou de 
toutes [larls on n’y void que sallemandres, devises de 
ce roy, gravées, (jue des lors qu’ils avoient este pro- 
jeetez, et la truelle, le campas , l’escarre et le marteau 
y rappüi'tez , Ijien tost apres dans peu d’annees Ton y 
voyoit venir loger la Court. 

Tels prujects, acbeiiiineinens et perfections, ont je 
ne sçay quoy de celuy de Tucullus, quand en moins 
d’un rien il creusa ceste montague et grotte de JNaples, 
dont il fut tant admii'e, et encores aujoiirtf liuy nous 
admirons, T’on lient pourtant à jXaples qu’elle fut 
])lusLosl lalcLe [lar la main du diable (jue des bommes. 

J’amenei'ois encore tant d’aiiLres beaux cdiliccs de ce 
grand roy, mais )e u'auroîs jamais faict. Je les laisse 
donc là; caj‘ il faut (jue je die (pi’un jour moy entre¬ 
tenant un grand prince de [>ar le monde des grandes 
vertus de ce roy, et estions à Fontainebleau, et c’esloit 
sur le subjel de ce brave œdibee, il m’en dit tout plein 
de bien : mais il le blasma fort de deux choses, <pii 
avoient ra[)()Oi'té plusieurs maux eu la Couit et en la 
l’’rance, non seulement [lour son l'egnc, mais pour 
celuy des anli;es roys ses successeurs ; l’une, pour avoir 
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iiîLroduict eu sa court les grandes assemblées, a])orcIz 
et rc'sidcuce ordinaire desdames; et l’autre, pour y avoir 
appelle, installé et arresté si grande affluence de gens 
d’église. 


Pour le regard des dames, certes, il faut ad vouer 
(ju’advant luy elles n’y frcqueiitoient et n’y abordoieiil 
tiiie peu, et en petit nombre. 11 est vray que la rcyiie 
Anne commença à faire sa court des dames plus gratjde 
que les auLi'cs reynes precedentes; et sans elle, le Koy 
son mary ne s’en fustguieres soucié. Mais le roy Fran* 
çois venant h son régné, considérant (jue toute la dé¬ 
coration d’une court estait des dames, l’en vouliil 
peupler plus que de la coustmne ancienne. Comme de 
vray, une court sans dames c’est un jardin sans aucu¬ 
nes belles fleurs, et mieux resseudjle une court d’un 


sattrapc ou d’un Turc (où l’on n’y voit ny dames ny 
demy) que non pas d’un grand roy cbi’esticn. 

Certainement, si le lloy y eust inlrodiiit et jilanté 


une convocation et habitation de putains, comme fit 
llellogabalc k llonie près son siégé impérial, il seroit 
à blasmer; mais ce ii’cstoicnt que dames de maison, 
des dajiioisclles de réputation, qui paressoient eu sa 


court comme deesses au ciel. Que] si elles favori- 
soient quelquesfois (je dis aucunes) leurs amans et ser¬ 
viteurs , quel Ijlasmc en pouvoit avoir le lîoy , puis 
<pie, sans user de force et violence, il laissoit à chacune 


garder sa garmson, dans laquelle si aucun entroit il 


n’en pouvoit mais, 
où l’on veut faire la 
lioinme d’y entrer 


voire qu’à une garnison de frontière 
guerre; il est peiaais à tout gallanl 
s’il peut, 


Je voudrois bien sçavoir fpi’estoit-il plus loüalde 
au Roy, ou de recevoir une .si iionncsLe troupe 
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de dames et damoyselles en sa court, ou bien d’en¬ 
suivre les erres des anciens roys du temps passé, nui 
adinettoiont tant de putains ordinairement à leurs suit- 
tes, desquelles le roy des rihanx CO, qui despuis a es^c 
conveily en prevost de l’hostel, selon qu’on dict, avoit 
charge et solng de leur faire départir Cartier et logis, 
et là comuiander de leur faire justice si on leurfaisoit 
tort. 

11 me sendile que tel putanisme desbordé et public, 
et tout plein de véi olle, ne pouvoit estre si bien qu’un 
secret, discret et caché lieu de nos dames, qui estoient 
-Ires nettes et saines, au moins aucunes, et qui ne gas- 
toientny rendoient les gentilshommes iinpotens comme 
celles des liordeaux, dont puis apres le lloy n’enestoit 
d’eux mieux servy. 

Mais (disoit ce prince) s’il n’y eust eu que ces da¬ 
mes de court qui se fussent desbauchées, ce fust esté 
tout un; mais elles donnoient tel exemple aux autres 
de la France, que, se façonnans sur leurs habits, leurs 
grâces, leurs façons, leurs danses, leurs vies, elles se 
voiilüient aussi façonner, aymer et paillarder; voulans 
elles dire par là : A. la Cour on s’haljille ainsy, on danse 
ainsy, on y paillarde ainsi; nous en pouvons faire 


(O C’étoit te chef ou le capitaine de la gatdejdu Roi, composée tir 
jeunes hommes roliustcs, qu’on nommoit lîihaux à cause de leur lailte 
renforcée. Voyez les notes sur Rabelais au mol liUtûuJ, Roi ne sifjnilîe 
là autre chose que chef ou capitaine, coname dans ces vers de la Farce 
(le Patelin, de l’édit, de l6i4» 

Or suis-je le roi des meschans : 

Mesmement les bergers des champ.s 

Me rabassent ores le mîen. 


Roi des mculians, c’est-à-dire le premier jnalhcureiix. (L. O.) 
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ainsi : comme si, paravant le régné du roy François, 
il n’y eust eu des putains par toute la France, aussi 
bien desgi'andes, moyennes, petites, que communes, 
et aussi bien en leurs pays et maisons qu’ailleiirs. 

Quand à moy, je conclus que , pour n’avoir vcu 
ceste grande court de roy, mais des autres venus 
apres, que rien Jie fust jamais mieux introduict que la 
cour des dames. Bien souvant ay je veu nos roys aller 
aux champs, aux villes et ailleurs, y demeurer ets’es- 
Ijattre quelques jours, et n’y mener point les dames; 
mais nous estions si esbaliis, si perdus, fascliez, que, 
pour huict jours que nous faisions de séjour séparez 
d’elles et de leurs beaux yeux, ils nous paroissent un 
an, ettousjours à souhaitter ; « Quand serons-nous à la 
tt Court, » n’appellans la Court lûen souvent là où es- 
toit le Boy, mais où estoit la Reyne et les dames. 

Ce n’est pas tout que d’y voir force princes, force 
grands capitaines, force gentilsbommcs etgens de con¬ 
seil, et les ouyr parler de la guerre, de l’Kstat, de la 
chasse, de joiier, de passer le temps; tous ces exerci¬ 
ces ennuyent en peu de temps : mais jamais on ne 
s’ennuye de converser a.vec les honnestes dames. De 
plus, quand on alloit aux guerres ou à quelque voyage, 
qu’est ce qui rejouyssoit plus un gentillioinmc, quand 
il partoîtde la Court, que d’cmj)orter une faveur de sa 
maistresse, et s’iiazarder à tous périls à la bien em¬ 
ployer pour l’amour d’elle et pour son prince, et 
puis s’en tourner avec le contentement de recevoir 
force bons visages de sa dame, et force accollades, 
apres celles de son roy? Aussi ce grand roy disoit que 
les dames rendoient aussi vaillans les gentilshommes de 
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sa Court, ([ue leurs espces. Pour üti, une court sans 
dames est une court sans court- 

Püur le regard des prclatz et gens d’église (pii, 
cüiiime cc prince disoit, se conniiençans alors à se des" 
liauclicr et desreglei, donnarent exemple aux auties 
de la France d’en laire de nicsnie, je n’ay point ouy 
dire ny jeu qu’auparavant ils fussent plus gens de 
bien et mieux vivansj car en Itnirs eveschez et ab- 
iîayes ils estoient dcsbauchez autant que gens d’armes; 
car, comme j’ay dict cy devant, qu’à la Court s’ils fai- 
süienl i’aiaoiii', c’esloit discrètement et sans scandale, 
et s’ils y voiiloient apjuendrc la vertu, ils pouvoieiil 
la voir et mieux rajiprendre, qu’en leurs maisons vi- 
vans en toute oysiveté, qui est la mere de tous les 
vices. 


De plus, le Roy les honnoroit, estans à la Court, de 
cliarges lionnoi abies (je dis ceux qui en estoient capa¬ 
bles), les uns employans aux aiul)assades, les autres 
aux afî'aircs, les làisansconseillers de son conseil privé, 
selon (pi’il en voyoit leur sçavoir et suilisance, (pi’il 
ii’eust peu cognoistre s’ils fussent este' retirez en leurs 
maisons. Ainsy fit le roy Charles, apres qu’il eutcliassé 
les Anglois de France, qui augmenta son j^arlemcut 
de Paris de (piinzc conseillicrs laiz et quinze clercs; 
cogiîoissant qu’un bomnie d’eglise doict avoir la con¬ 
science meilleure qu’un autre, et plus de scrupule de 
faire mauvaise justice. Auparavant il ny avoit que 
l’evcsquc de Paris, et l’arclievesque de Reims, qu’au¬ 
cuns ont dict à cause de l’iionneur (ju’il a de sacrer 

■ 

les roys (d’autres ont dict qu’il n’en a esté), et l’abbc 
deSainct-Denis, et l’abbé de Sai net-Germain des Prez. 
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Ainsy le roy François composa son conseil prive 
tle plusieurs gens d’eglise, desesperant decjiioy les gen¬ 
tilshommes de son royauntc ii’cstiidiasscnt et n’apprilis¬ 
sent, au moins les cadets, des lettres, pour les joindre 
à ses courts de parlement et grand conseil et privé. 
De plus, combien sa court estoit elle d'autant plus ad¬ 
mirable , quand elle estoit composée de toutes sortes 
degrandz personnages! J’ay ony dire à des vieux que, 
pour un jour, en une procession generale à Paris, on a 
veu auprès de ce grand roy vingt ou vingt deux car¬ 
dinaux marcher, en leur grand pontificat et grandes 
robes rouges, près de luy : 

Les unsfrancois, comme 

3 * 

M. le cardinal de Bourbon , le vieux, 

Le cardinal de Lorraine, le vieux, 

Le légat du P rat. 

Le cardinal de Grandmont, 

« 

Le cardinal de Tournon, 

Le cardinal d’Amboîse, 

Le cardinal Le Veneur, 

Le cardinal dVAnnagnac, 

Le cardinal de Chastillon, 

Le cardinal d’Âniicliaut, 

• Le cardinal de Givry, 

Le cardinal de Lenoiicourl, 

Le cardinal du Belay : 

Les autres italiens, comme 
M, le cardinal Trivulce, 

Ce grand de Ferrare, et de Farneze ; 

TjCS autres anglois, comme 
Le cardinal d'Yoïvj : 

Les autres escossois et [îoi tugais, et d’autres natlous. 
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Ne faisoit il pas heaii voir ceste vénérable trouj)pe 
auprès (run tel roy? Le Pape làen souvant ne s’en est 
veu tant. Helas! aujourd’huy, lors que je parle, il n’y 
en a qu’un tout seul, qui est l’evesque de Paris. Le 
loup le pouiTüit manger, estant ainsy seul, qui est une 
chose non veiie guieres de noz temps, et qui est une 
grand honte pour nostre court, nostre conseil et nostre 
France. 

S 

' De plus, ces cardinaux estoient suivis de force eves- 

A 

<pies, ahbez, prolhenotaires, et force gentilshommes, 
qui tous paroient grandement une court royalle : et 
(jiii plus, tenoient grandes maisons, tables et ordinai¬ 
res, où alloient et estoient conviez force gentilshom¬ 
mes, capitaines tournans des guerres, qui n’avoieiit 
pas un sol, et estoient bien-ayses de trouver là leur 
disner'et souper prest, comme j’ay veu ; et, qui plus 

. est, leur ay'doicnt de montures, et leur donnoient des 

leurs, faisans desmonter leurs pages; comme j’ay ouy 
parler aux anciens du grand cardinal de Lorraine, 
<iu’au retour d’un voyage de guerre on eust veu tous 
ces jiages aller sur des charriotz pour les desmonter et 
donner leurs chevaux à des capitaines venus là en poste, 
(jiii avoient bien servi le Iloy. Enfin, tels prélatz hun- 
uorables accommodoient bien une court, et qu’y poi^ 
toient grand argent et proffit partout où aîloit la Court, 

comme j’ay veu de mon temps. 

Il eiist mieux valu (ce disoit ce prince) qu’ilz fussent 
este' en leurs diocèses à presclier leur troupeau. Le 
dialde y ait part! despuis qu’on s’est rué tant sur ces 
prédications et prescheurs, nous n’avons eu qu’liere- 
sies et brouilleries en France. Il fault prescher les can¬ 
nibales et gens qui n’ont eu jamai.s la cognoissance de 


à 
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nostre foy, ainsy qu’ont fait les apostres sur les iiiu- 
déliés, et les anciens bons peres de la primitive église : 
mais, à ceux qui sont une fois imbus en nostre foy, et 
qui sont desja tous formez, les presclies ne leur ser¬ 
vent plus, mais les exercices et l’administration de leur 
foy, de leurs saints sacrcinens, et radmonestement de 
les continuer et n’y manquer quand il laut, et <]ue 
l’eglise le commande, et y avoir l’œil. Ce n’est pas tout 
à un pasteur de paistre ses moutons et brel)is d’iierbe 
et de pascage, mais de les veiller et engarder que le 
loup ne les surprenne, et surtout qu’ils ne mangent 
de mescliante herbe. 

Aussi ce n’est pas tout que de preseber les diocé¬ 
sains, maisles veiller et garder qu’ils ne soient attrapez 
aux heresies ; et bien heureux cstoient-ils au temps 
passé de nos peres, qu’on les entretenoit en une simple 
ignorance, et ne les abusoit on de tant de presclies 
qu’on voit aujourd’huy fourmiller, mais de croire et 
bien faire selon les coniiiiandemens de Dieu et de 


l’Eglise, que le bon simple curé estoit tenu tous les dl- 
uianclies leur rafraiscliir et renouvellcr au prosne, et 
leur annoncer les Testes de lasepmairie cliauniables, et 
leur administrer les saincts sacremens de l’Eglise. 

La pluspart des prédicateurs qui se mettent en 

■a 

chaire le font plus par gloire , faste et vanité, que 
pour œdification. Je ne sçay si j’en parle bien, mais 
je puis mériter pardon, pour n’estre grand tlieologicn, 
aussi que j’en ay ainsy ouy parler à un grand person¬ 
nage docteur. Il n’en faut donc plus parler, pour laisser 
ceste disgression et poursuivre les vertus encor de 
nostre grand roy. 

Luy venant à la couronne, il donna grande espe- 
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rance de liiy : car il estoit beau prince, jeune, gaillard, 
ad’ablc, de bonne grâce et majesté, tant qidun chacun 
se mit à l’aymer; si bien qu’on dict qu’il lit son entrée 
à Paris la plus triumphante que jamais roy fit, où il 
y eut des plus beaux tournois et joustcs qu’on eut sceu 
dire, où le roy triumplia et emporta le piis; car il 
estoit un très bon homme d’armes et fort rude lance. 
J.l s’y assembla un fort grand monde, et mesme de no¬ 
blesse, qui jettoient fort Tceil sur luy. 

Puis à son sacre il y eust si grande asscmfdée de 
inonde, (ju’à Peims, qui est une grande ville, on ne 
s’y pouvoit pas tourner, et conte on qu’il y avoit plus 
de douze cens gentils hommes qu’à grand peine les 
marcschaulx des logis et fourriers sceuront jamais 
loger. Sa noblesse se inyt fort à l’aymer et esperer en 
luy; car on le voyoit jeune, prest à entreprendre 
guerre, et libéral pour récompenser les siens; ce que 
flemandc fort la nolilesse que d’aller à la guerre, et 
puis en tirer un bon visage et une bonne recompense 
de son roy. 

Le feu roy Louys XIJ, son prédécesseur, estoit plus 
retenu en caresses et dons; car il n’estoit si familier 


ny si privé avec les siens, comme estoit la coustume 
des anciens roys : peu liberal aussi esloit~il, de peur 
de fouler le peuple, caria guerre et les dons espiiisent 
un trésor, tant grand soit il ; et voila deqnoy est à 
admirer ce grand roy, car il fonrnissoit à tout. 

Ayant donc parachevé son sacre avecqiies grande 
pompe, il entreprend saconquestede sa duché de Milan, 
où il donna cestc mémorable bataille de Marignaii 
contre les Siiysses, et iagaigna avecques grande gloire 
fie sa personne; car, n’ayant pas encore vingt-flenx 
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ans, il y coniiiatit si vaillainment de sa personne el y 
lit si grandes apperlises d^tnncs, que jurnais on ne vi.sl 
mieux faire à combalUinl, faisanl si liicu sa cliarge tle 
roy , de capitaine et d’itoinme d’armes, qu’on ne sçau- 
roit dire de laquelle il s’en acquitta mieux. Jl s’y mesia 
si bien qu’il y fut en grand danger, car sa gratuie 
JjuUe luy fut percée à jour d’un coiq) de picque. 

Une cliose rare et peu advenue advint en ceste 
bataille; car les Suisses, ne se contentans du coinbal 
du jour precedent, que la nnict par trop tost avuit 
interrompu, et que François et eux estoient loge/, 
et couchez quazi pcsle incsle, de fort grand matin 
vindrent à recommencer et à donner mieux jus- 
ques à nostre artillerie; mais ils furent si bien receiis 
des nostres, qu’ils furent ]>raveinent repoussez el tailiez 
en pièces sur le clianip, environ dix à douze mille, el 
le reste se sauva comme il peut avec leur general le 
cardinal de Sioii : en quoy ils ne firent ce (jn’cn diel 
une vieille clianson des advanturiers de ce temps : 

De Milan par un homme 
Tout tlroict à Xlarignaii 
Vouj aurez la bataille. 

(luy, Sire, en bonne foy, 

i*. 

J^ay vcLi partir les Suïssr.s 
En vous fort mennrantt 
Traisnant, branlant la picque 
Pour tuer tout vous el vos f^cn.'. 

Le Roy coucha cette nuict surle tymon d’une cliar- 
rette, et le lendemain fut aussi frais el disposéà mener 
les mains comme auparavant, ainsy qu’îl le fit pa- 
restre. Ceste liataille fut des plus signalées du monde , 
d’autant que, des}mis Jules Cæsar, nul n’avoil vaincu 
ceste si l>elli<pieusc nation, que nostre roy; ceste nation, 

BRANTOME. T. î. l5 
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tlisjej si vaillante et superbe, de ceux là qui s’attri- 
buoleiit ie nom et la qualité' de dompteurs des princes : 
titre, certes’, par trop lier et arrogant; mais le Hoy, 
pour ce coup, le leur lit très bien efïacer, et ne le 
portarenl oneques plus. Dont je m’estonne comment 
si presunqîtueusement ils .s’estotent attribuez ce nom; 
car ils n^avoient pas faict de si grandes choses pour Je 
mc^riter.Bien est il vray qu’ils avoient donné de grandes 
venues à ce preux Charles duc de bourgogne ; mais 
ce lut plus par routrecuydance dudict duc Charles, 
que par autre sul)ject, et mesmes que, par trop foible 
et les mesprisant, les allant rechercher jusques chez 
eux, ne les voulut du commencement prendre à mercy 
ny s’acorder avec eux, comme ils l’en requeroient et 
en mouroient de peur. 

Certainement depuis ce temps ils ont faict de beaux 
exploicls d’armes et de grandes preuves de vaillance; 
comme ils firent à Novare contre M. de La Triniouille, 
qui fut un grand exploit et grand heur de guerre, dont 
ils en vinrent si rognes et insolens, qu’ils mesprisoient 
toutes nations et pensoient battre tout le monde ; et 
de nostre temps, à la Lataille de Dreux, ils firent très 
bien, aussi lurent-ils bien liattus. 

Ils ont bien faict de grands fautes aussi, tesmoing 
La Bicoque , et àCcrizolles les Gruriens, et à Pavie et 
tout, ne firent pas mieux ny en d’autres lieux que je 
dirois bien et les specifierois. 

Enfin, comme la fortune ne rit pas tous)ours aux 
gens de guerre, ils ont faict quelquesfois bien, quelques- 
fois mal : les liistoires en sont pleines, dont ])üssible 
en feray je un discours et pro et contra {‘}. Qnoy que 
t>) C’est-à-dire, i>our et contre. (S.) 
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soit pourtant, ne leur faut desrobcr qu’ils ne soient 
très braves et vaillans gens de guerre. 

Or ces dompteurs des princes furent domptez, par 
ce roy, et par les armes, et par la composition que fit 
le Roy avec eux, qui luy protestarcnt toute amitié et 
alliance si bonne, qu’ils l’ont tousjours inviolablement 
gardée, entretenue, et très bien et fidèlement servy nos 
roys; de sorte que j’ay veu en nos armées, quand nous 
avions un gros de Suisses, nous estions invincibles; si 
nous paroissoit. J’en parleray ailleurs. 

Ce grand roy ayant ai nsy rangé ses gens et faict con¬ 
descendre le Pape à saveuëetsonconcordat,ainsy qu’il 
luy plust, et avoir mis ordre à sa duché de Milan 
toute paisible à luy, s’en tourna en France avecques 
lieaucoup de gloire et renommée par dessus tous les 
roys et grands princes clirestiens, qu’on ne parloît (pie 
de luy : si que j’ay ouy dire à gens qui le sçavoient 
bien, que s’il eusl esté très bien servy par ses gens 
mesmes et ambassadeurs à l’eslcction de l’Empereur, il 
l’emportoit pardessus Charles le Quint, tant son mérite 
et sa renommée le rendoient grand. 

De m’amuser à particulariser tous ses hauts faicts, 
ce seroit chose superflue à moy , puis cpi’ila sont si 
bien escritz par tout, et si bien gravez. 

Encore que la fortune luy ait esté <|ueiqucsfbis 
bonne, quelqiiesfols adverse, si se monstra il tousjours 
à l’encontre très courageux et magnanime. Il le inons- 
tra bien à la bataille de Pavie, où il combattit tous¬ 
jours vaillamment jusques à l’exlremité de sa force. 

Les Esiiaignolz, qui ont parlé de luy et de cesh* 
bataille, le louent et l’exaltent par dessus le ciel, e( en 

parlent certesencore mieux que noz Fi ançoisqui en ont 

J 5* 



















FllAftÇOlS 1. 


escriUlc ces Leiups.Kt, sans que j’en prononce leuj spa- 
colles on leur langage espagnol, ils disent ainsy : que ce 
lloy, un peu avantqiie d’aller à la cliai-ge, il arraisonna 
et exorta ses gens le plus brierveinent qu’il peut ( aussi 
est-ce le meilleur) : «Messieurs, dict il, entre les ma ins 
« des(pielz j’ay toute mon espcrance aujourd’huy, si 
« vous me tenez pour vostrc l oy, et si vous m’aimez et 
« desirez metile vostre lionncur, vosluens, vos femmes 
« et enfans, freres, sœurs, en bon estât, vous mons- 
« trerez anjourd’lmy, avec les armes en la main, à vos 
(c enneinys combien vostre valeur est grande. El d'au- 
tc tant(|ue je croîs que vos grands courages, nobles pour 
H leurs vertus et anciens lignages, n’ont pas grande 
« nécessité d’exortatlon, toutesfois , avec si peu de 
« parollcs, je vous diray que, si nous sommes vie- 
« toricLix de noz ennemys, comme j’espere que le 
« serons par vostre valeur natnrelle, nous nous ponr- 
<t rojis justement appcllcr défenseurs et recupoi*alüiu's 
« du droicLqni est nostre ; si an contraire, nous serons 
« comme gens vilz et de peu, tenus pourclairs ennemis 
« de nostre bien cl de nostre bonneur. Et d’autant (jiie 
« v(iylà <|ui nous appelle, je ne vous en peux dire 
« davantage, sinon, allons. >» 

Comme il fit bravement : etdisent lesEspaignols qu’il 
ne fit comme M. de Boinbon, lefpiel, cuti astucia nuiy 


sei*ura (O^avoit ])aillé sa troupe h mener à Poiiijæran, 
son amy fort privé, et luy en baliit d’un cavallier 
privé combattit. Mais le Boy combattit couvert d’nno 


Cüt'e d’armes de toille d’argent fort remarquable et 
aisée à cognuistre, et luy aussi aysé à estre veu et très 
lûen recogiicu, tant par là «[ne pour sa belle façon 


{*) Viiv unn prcrauiion lroj> rusée. (S.) 
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royalle(aiiisy queportoitla devise{0 de son anagrame, 
de façon suis royal) ^ dispositions et grand/ pannaclies 
panclians sur sa salladcet fort bas sur ses cspanlcs. 

Ainsy parut nosLre grand et brave roy lleniy ({tia- 
Iriesine, son petit nepveu, avec de grandes et longues 
plumes blanches Inen pendantes, le jour de la bataille 
de Contras, disant à ses gens ; « Üstez vous devant inoy, 
« ne niofifusqnez pas, car je veux parcstre, » Comme il 
fit certes en tout, et par valeur et par telles mai’qucs. 

Ce grand roy François donc, faisant ceste joiii'iiee 
roOice dhin bon capitaine et d’un brave guerrier, il 
donne donc si vaillamment dedans les ennemis, que 
d’abordade ii tue de ses mains l oyales Don Ilemando 
Castriota, illustre capitaine descendu des roys de INla- 
cedoine : il lue encor de sa main l’aUier du comte de 
Salme, qui estoit capitaine d’une compagnie d’Alle- 
mans : et tua aussi Dom Hugo de Cordona, allier de 
la compagnie de gendarmes du manjuis de Pcscayrc. 
Enfin, là où tlonnalc lloy et sa tronppe, furent mis en 
pièces deux compagnies, cl la cavallerie debavieres, 
que Ferdinand, roy des lîomaîns, avoit envoyé à l’Em- 
pereur son frere. Et ce roy,avec sa trouppe, esbi anla 
si l)icnla bataille de don Charles de Eannoy ('^) et de 
Bourbon, que si uu cbacun cul faîct comme luy et 
M.de LaPàlice, qui fit la première cliargc, la liataille 
estoit gaîgnée pour le Boy, 

Mais la fortune cliangea puis apres; si l)ien (|ue ce 
grand roy, apres avoir bien combattu et recombattu 
tant qu’il ifen puuvoit plus {dexado de la fortuna y 

tO A l:i place ilc ces mois, ^-»orfüi7 la devise, Llaiis le niaüiiscrÎL il Y 
' a (les poinls. Lannoy, et cï-lIcssous de iiiênie. Voyez son 
tome 1, discours xv dcfi capilninçs élranl'ers. (S.) 
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(loi cavalio (>), cL parant les coups d’une inGnilé qui 
estoil à l’entOLir de luy, ([ui liiy donnoient, et luy en 
donnant aussi, son cheval fort blessé tumba par terre, 
et luy (lessoubs. Les premiers qui le vindrent entournei’ 
estant en cet estât, fut ( 2 ) Diego d’Avilla, et Juan d’Ur- 
bleta biscain; et, ne cognoissant qu’il fust, luy mirent 
les espées à la gorge, le menaçant de le tuer s’il ne se 
rendüit. 

Là dessus arrive La Mothe de Noyers (3), françois, 
qui commandüit à quelque trouppe de M. de Bourbon 
(nos François disent Pomperant), qui le recogneut 
aussi tost, encor qu’il eust tout le visage couvei’t de 
sang, à cause d’une blesseure qu’il y avoit receue, qui 
luy dict et exorta de se rendre à M. de Bourbon, qui 
n’estoit pas giiiere loing de^là; mais le Roy, oyant rai¬ 
sonner le nom d’un traistre (dict l’Espagnol) s’indigna, 
et dict qu’on appellast Charles de Lannoy. 

Entretant, La Mothe va courant à trouver M. de 
Bourbon, et faisant passer parolle de soldats à soldats, 
par tout le camp, pour ap]:)eler Bourbon, arriva Charles 
de Lannoy, lequel, faisant oster et séparer tant de gens 
qui estoient à l’entour de luy, qui l’avoient desja de- 
sangagé de dessoubs son cheval, en baillant la main, 
luy ayda à se lever. Voylà ce qu’en disent les Espa- 
gnolz. 

Grand heur pour Charles de Lannoy d’estre ainsy 
arrivé si à propos, et grand malheur aussi pour M. de 
Bourbon de ne s’y estre trouvé, et de n’avoir là faict 
un si bon service à son roy au lieu de l’autre, pour luy 

O) C’est-à-dire, abîiiuloimé de la fortune et de son cheval. (S.) 

C*) Furent. (S.) 

(3) La Moite des:Noyers, gentilhomme hourboiinois. Mémoires de 
du Rellay f liv. u, page ^lo, (L. D.) 
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faire oublier ses fautes passées j dont c’est assavoir si le 
Jloy eust voulu recevoir de luy telle courtoisie, encor 
(lu’elle luy fut 1res necessaire r aucuns disent qu’ony , 
aucuns non, pour avoir le cœur tropgenereux et nia- 
üuanime, riue de se rendre oljligë à son vassal rebelle 
et Iraislre; et qu’il se lust rendu pliistost au moindre 
capitaine de rarmëe, ou à ces deux qui premiers l’at- 
laquarent ; toutesfois il fut esté à craindre que JVF. de 
Bourbon, jouant à la desesperade, ne Iny oust faicL 
ou faicl faire un mauvais party, comme cela ariMve 
souvent en telles occurances. Désespérant de son salut, 
puisque son Boy, en son adversité, ne le vouloit rece¬ 
voir en grâce, qu’eusDÜ doneques faict <juand il eus! 
esté en prospérité hors de la? 

Ainsi qu’il arriva à Gautier de Bjàcnne au royaume 
de IVaples, lequel, ayant esté jvris prisonnier, et (brl 
blessé en une bataille cju’il donna, aitisy ([ii’un capi- 
laîne allemand, nommé Drqxd, qui le tenoil son |)ri- 
sonnier, luy offrit toutes les lionnestetez et courtoisies 
du monde, jusques à luy vouloir rendre le royaume 
de Sicille; au lieu de les recognoistre, il luy dict intlle 
injures , tout prisonnier qu’il estait : dont l’antre Ibrt 
fasclié luy dict de collere, liiy présentant un petit 
Cousteau qu’il avoil entre ses mains, contre ses yeux, 
qu’il s’en repentiroit, dont l’antre de despit se des- 
cliira ses playes et sc fist mourir. Aucuns pi’csiimenl 
que ledict Allemand ayda beaucoup à sa mort : ne faut 
douter. 

Par ainsy, la foi’tunc fut ixmne pour leroy François 

fie la rencontre de Gliarlcs de Fannoy ; car, encore cpie 

le Boy se fust rendu à ces fieux capitaines piemiers, ils 

» 

n’eussent rien pcti contre M. de Bourbon s’il fnsl esté 
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là, (|iii avoit si giantl charge et «lutliorité, cl «^uc tîc 
gtMicrai à general 11 y a à voir, et qu’anssi, en telles 
ncriiranccs, les inoiiulres soldats tuent leurs prison-' 
niers, et de leuis compagnons avec, par beau despit, 
contendans de leurs rançons. Aiiisy (ju’il ari iva à feu 
iM. de llouan (0, pris à la (Iclîàîctc de M. d’Aumalle 
par le inarquîs d’Albei t, et à tant d’autres que je dirais 
bien. 

TjC premier (pii commença à désarmer le lloy, fut 
Diego d’Avilla, cpii luy esta sesgantellets; elles autres 
(piiestoientpresde luy luy arracliarent sa cotte d’armes 
(il n’y a Insolence que le soldat mal créé et en tels 
endroicts ne face ), la deschirarent et mirent en cent 
pièces, cà (jui en aurait une piece ou un morceau. Les 
uns luy ostarent la ceinture, les autres les espérons : 
bref, ui) cliacun tasclia à avoir (pielque peu de sa des- 
ponlllc, quoy qu’il fust; les uns pour en faire monstre 
et parade, en signe de gloire et de Irinmphei et l*es au¬ 
tres ])Oiir en demander récompense et loyer. 

Le manpiis del Gouast arriva ainsi qu’on conduisoit 
le Hoy,(jui le sallia avec un tres-graud honneur,car il 
scyavoit liien son entregent. JjC Roy luy fit un très bon 
visage, avec de riionneiir aussi; et apres avoir un peu 
parliî à luy, le marquis ayant faict retirer et tenir au 
loing une presse de gens qui estoient autour de luy (ce 
dicL l’Espagnol ), il le jn ia sur tout (pi’il ne le menast 
dans Pavie, pour ne servir de spectacle ny de risc^e à 
ceux (le là, austpicls, maintenant pei'dus en orgueil, il 
avoit donné jiaradvent de la peur, du mal et de la fat- 
ligue. '■ 

* m -1 

Le marquis le voulut et le mena en son camji, ou il 

■'0 UciH* .io lîoluiii. IL. n.’l 








FfiAMÇOiS I. 



comniaiula qu^il fut pensé <lc ses playcs fort ciiriciise- 
iiietit, {[u’il avoit reccueS; Fune au visage vers le sour¬ 
cil, Faiitre dans le bras, et la Iroisiesme en ta main 
droicte. Nos François (pii en ont escrit ne disent point 
toutes ces particularitez, tant ils sont fat/,. Il se trouva 
aussi avoir receii (jueltjues liarquel>uzades flans sa cuy- 
rasse; mais il avoit pendue au col une croix fî’or en 
forme d’un très riclie joyau j au dedans y avoit en¬ 
châssé du boys de la vraye croix, qui en retint les 
coups, qui furent veus visiblement par ceux qui y es- 
toient presens; ce qui fut trouvé par un très grand mi¬ 
racle entre les gens de bien et de dévotion. 


Il voulut apres estre j^ensé faire son oraison dans fa 
Grand Chartreuse, où estant dans l’église, il y vist tin 
petit escriteau d’un vers depsaline de David, qui dict: 
« C’est bien raison. Seigneur, que tu m’ayes abaissé, 
« ahn que je puisse désormais mieux recognoistre et 
ce craindre ta justice. » Cela luy touclia fort au cœur. 
Apres il s’en alla souper, et M. le marquis avec luy, 
et M. de Bourbon luy donna la serviette. Les François 
disent qu’il ne la voulut prendre fie sa main, et qci’il 
luy tourna le cul, et en prit une autre qui estoit sur la 
table. M. deBoui'l)on, s’en sentant par trop pictuié, cul 
peu dire en soy qu’il l’en feroit repentir, et luy re¬ 
procher. 

Ce que fit une Icelle et honneste dame de par le 
monde, que je sçay, laquelle estoit la inaistrcsse d’un 
grand prince de France, et très fort favorisée et aymée 
de liiy. ün jour, la feinme de ce prince vint à la (ioiiri, 
cjui avoit entendu nouvelles de ses amours, et ciui on 
estoit très mal contente et fort jalouze ; et, fni’el h* 
vint à saluer toutes les damcjîet filles fie la (ù uirt , celle’ 
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cy aUvSsi sc présenta, comme les antres, à recevoir sa sa^ 
intation et ie baiser; mais cestc princesse se tourna 
aussi tost par derrière de Tantre costc, ne daignant la 
regarder ny faire cas, et va saluer d’au très. Geste dame, 
s’en sentant picqiiéc, se mil à dire assez bas, et non 
tant que la princesse ne l’entendit, et d’autres : «Vous 
« me tournez le cul, et, par saint Jean, ce baiser re- 
ff fusé si vous en coiistera il Inen d’antres que vostre 
f( mary ne vous donnera pas pour l’amour de moy. » 

Tels desdains et affronts picquent, comme je croy 
que tel faict du boy à M. de Bourbon liiy eiist touché 
au vif, et s’en fust ressenty, n’en faut douter; car il 
avoit le cœur très gcnereiix et vindicatif. Mais les Es- 
pagnolz ne'disent pas cela; car ils disent que le Hoy 
prîsl la serviette très bien et beau de luy, et qu’il ne 
luy monslra jamais aucun semblant mauvais de liayne 
ny de passion contre luy. Aussi M. de Bourbon s’y 
monstra très sage et nullement perdu en sa victoire ny 
gloii c ; car il se mit à genoux pour baiser les mains du 
Boy, monstrant par là qu’il avoit honte de sa rébellion, 
tant espandue par toute la chrestienté. Disent ainsy les 
Espagnolz. 

Estant à table, tous ses propos avec le marquis 
furent de la liataille : et disoit que, si elle estoit à re¬ 
commencer et donner, qu’il la donneroit encorcs, cl 
ne douteroit en nulle maniéré delà donner, pour avoir 
grand sulqet et avoir le bon party de son costé; et que, 
si tous eussent faict comme hiy et ceux de sa ))aiidc, il 
reust certainement gaignée : mais il sc plaignoil foi t 
des Suisses, lesquels ce jour là avoient grandcinmil 
làilly , et faicl une boule 1res viilaine à leur réputation 
et à relie qu’il avoit en d’eux. Il sc plaignit foi'l aussi 
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des Italiens, iesquelz en leurs monstres et reveues rc- 
presentolent force solclatz passe volaiis; et, quand ce 
vint au bon du faict, il en trouva un noiiibre si petit, 
qu’ilz ne paroissoient rien. Il se plaignist aussi fort 
qu’il ne peut jamais rassembler ses gens quand ils 
furent mis en routte. Force autres propos si Ijeaux cl 

P 

si graves de cette bataille prononçoit il de si bonne 
grâce et belle éloquence (car il disoit des mieux), que 
tous qui estoient là presens, le jugearent non seule¬ 
ment très digne roy, mais un très grand capitaine, ce 
disoient les Espagnolz. 

Enfin, si ceste liataille luy fut malheureuse pour sa 
prise, elle luy fut [bien autant heureuse si aju'es ce 
malheur (malheur se peut dire), pour avoir esté estime 
le plus vaillant homme de son royaume, et avoir le 
mieux combattu, et avoir esté pris les 'armes en la 
main, et vaincu, non par faute de sa valeuiy mais par 
faute de son cbeval ^ que s’il eut rencontré son second 
cheval de bataille, il eut encor espandu autant de sang 
ennemy comme il avoit faict. 

On dict, et mesines les Espagnols l’ont cscrit, que, 
lors que ce grand roy eut repoussé de Bourlmii et 
l’armée espagnolle de Marseille et Provence, et (jn’il 
le voulut suivre de là les Montz, madame la Begenle 
sa mere luy envoya trois courriers l’un apres rautre , 
le priant de ne passer plus outre j mais il s’en excusa 
tousjours. Et par le troiziesme elle luy manda au 
moins qu’il attendit, quelle vouloit avant parler à 
luy et luy dire adieu, et ce pour luy rompre son 
dessein; et qu’elle, qui estoit à Lion, s’aclieininoit vers 
luy à grandes journées tant <|u’ellc pouvuil. Mats* 11 
luy manda par le dernier rourîcr romnienl il estoit 
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si advancé (|tie inesiniy il ne s'en pouvoit destüie, 
encor qu’il ne Je lust j^uicres. (Jonsiclcrez où son destin 

raltiroit. 

Toutesfois son çoiiimcncemcnt de voyage fut très 
beau et Ijcureux, mais Ja fin très mallieureuse. Aussi 
madame la llegente, ayant sceu sa prise, le sceiit bien 
tlire : « Hclas! il ne m’a pas voulu croire j lia! que je 
« luy avois tant tlit (ce disoit-elle)! » S’il eustvoulu 
croire aussi M. de La Trimouille, il s’en fust mieux 
Irouvd, qui luy conseilla de ne s’amusera nul siégé, 
ains, usant dcccspropres mots, depoiirsuivre l’ermemy 
à lance baissée et à jioincte {fespee dans les raings 
loiisjours iiis([trau ])Out du inonde, parce que la prin- 
cipalle force des François est au couimancemcnt toute 
en esmotion et fureur : que si on la laisse attiédir el 
i'e])oser, elle ne vaut rien plus- 

Si faut il tjiie je lace ceste petite digression, puis¬ 
qu’elle vient à jiropos, comme au couclicrdu Boy, ce 
soir de la bataille, il arriva une très belle fortune à 
un gentil liomme de son royaume fort inopinément » 
«|ii’estoit le sieur de Montpezac de Quercy, dont il y 
en a encore anjonrd’huy de la race, et noble. 

r 

DISCOCRS QtjARANTE-SIXIESME. 

M. I)F. JIOKTPF.ZAT ('). 


I'auT eiUcndre donc cpi’il fut pris eu ceste bataille 
par un soldai cspaignol, f[ul se trouva, de bon hem 

(OCe Discoures loiioliniiL deWontpeieai^ jusfju\'i f m oui titre pn^o 
prûprenit'iil qii’imc (lif^rf^8xStoti de relui de François I. (S.) 
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pour ce gentil homme^ de la garde ce soir du Uoy ; cL 
ce soldat le tenoit tonsjours près tic luy eu lacliaiidu'e, 


de peur qu’il ne luy escliappast. Aliisy tjue le lloy se 


desliabillüit pour se coucher, u’ayant pas un de scs 


valletz de cliainbrc riy de garderol>be, iiy gentils 


hommes, car ils estoicnt tons eÜVaycz de la liattallle 
et escartez comme , ce sieur ezat* 




s’ingéra, avec une cf^rtaîne petite crainte'et honte, tic 
luy ayder à se déshabiller, et à le servir. Le boy cognent 
bien qu’il estoit françois et prisonnier, hiy demanda : 

« Qui estes vous, mon gentil homme?-—Je suis, Sire, 

« respondit l'autre, de vostre royaume, gentil homme 
« de Quercy, homme d’armes de la compagnie de 
H M,le mareschalde Foix, et m’appelle on Montpczac, 

« et suis prisonnier d’un tel soldat espagnol de vostre 
« garde. » 

O 

Alors le Roy appella le soldat cl. biy demanda coiU' . 
bien son prisonnier Iny avolt promis de raneoii ; letjiicl 
la luy dict, qui ne pouvoit pas monter pensez à 
guiei'es, aînsy que de ces temps là les rançons des 
hommes d’armes ne montoieut à gnieres et tiiii estoicnt 
parmyles François et Espaignolz taxées selon leur moi 
et condition : cela s’en alioit sans dire. Le Roy die! 


J 


alors au soldat : « Mettez le en lilicu’lé, je vous res- 


« ponds de sa rançon, et outre je vous donne cciil 
« escus d’avantage; vous aurez le tout bien losL. » 


Qui fut ayse? ce fut le soldat, d’avoir rcncoulrc ini 
si bon pleige et payeur pour son homme ; et, par 
ainsy, ledict sieur de Monlpezac, en lilrerte, sc mit?» 
sei’viv le Roy 1res bien, et coucha totisjours en sa 



tant en luy ([ii’il- l’envoya vws madame la ttegenlc 
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pour luy apporter des paru lies secrettes et de consc- 
([iicnce; lit plusieurs voyages en poste vers elle et l’Em¬ 
pereur, où il s’en acquicta si bien (car il avoit force 
esprit), que peu à peu il parvint au grade de mares- 
chal de F rance. 

Le Ixoy, au retour de sa prison, passant par le Poi¬ 
tou, luy lit espouser la demoiselle du Fou, cousine 
geriuaine de mon pere, riclie lieritiere pour le temps ; 
car elle avoit dix mille livres de rente, et en belles 
maisons. 11 eut une compagnie de gensdarmes, se 
ti'ouva au siégé de Foussan, se trouva au siégé de 
Naples avec sa compagnie, dont il retourna sauve et 
(juelques uns de scs gensdarmes, dont j’en ay veu de 
mon temps mes voisins, qui m’en contoient fort; et 
jniis peu à peu il fut mareschal de France. 

M, le connestable estant venu en desfaveur , il eut 
son gouvernement de Languedoc en son absence j qui 
lut U n grand crevecœr à M. le connestable, comme 
j’ay sceu, pour l’avoir veu si petit; et grand conten¬ 
tement en luy, quand il vit son entreprise de Par- 
pi gnan s’estre si mal réussie, dont il avoit esté le prin- 
ci[ial aulheur, etl’avoit faictesi facile et aisée, contre 
l’opinion du Koy, qu’il luy en voulut par apres tous- 
jours mal, pour luy avoir faict boire telle boute. M.le 
Danpliin luy en voulut encor pis, dont despuis il ne 
profita dans son amc, et mourut de maladie. 

Qui poisera ce discours dira bien que c’est un beau 
revers de fortune, de simple gendarme estre venu 
mareschal de France, et mesmes de ce temps là; car 
les places n’estoient breneuses ny inerdeuses, comme 
l'orce que l’on a veues despuis. 

Je liens ce conte dudict sieur de jVfontpezac, d’une 
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dame grande de la Court, (jiii y a demeuré toute sa 
vie. Mais je luy dis là-dessus (jue M. du Bellay, en 
ses Mémoires, dict que ledict sieur de Montpezac (iil 
donné en ostageavec d’autres pour Angleterre, lors de 
la paix d’Ardres (0, et (ju’il estoit lors à ce conte de 
là en estre. Elle me respondit que ledict du Bellay 
resvoit , et cpéalors ledict Montpezac n’avoit point 
apparence qu’il fut ostage, car il estoit pauvre advant 
(ju’ii fut en faveur, et tpie les ostages lors, ny despuis 
guieres, ne se donnoient que très riches; et que^ mi 
le texte dudit Bellay estoit faux, ou emprumpté fausse¬ 
ment par une coppie; et que ce pouvoit estre le sei¬ 
gneur de Montpezac d’Agenez, de grande et riche 
maison, comme ses prédécesseurs l’cstoient de long¬ 
temps. x4iissi le Boy disoit tpi’il ne fàlloit jamais ce 
Montpezac nommer que simplement, à cause de sa 
grand maison, et l’anlrc le nommer Montpezac de 
Quercy. Je m’en rappoi’te à la vérité , en estant le 
moindre de mes soucis. 

J’ay ouy dire à feu madame la scncschallc de Poic- 
tou, ma grand meré, que, (piand le roy Krançois 
tourna de sa prison d’Espagne , et passant ]iar sa 
tJuyenne , il vînt voir M. le seneschal de PoicUm 
mon grand pere, dict niessii e André de Vivonne, en 
sa maison d’Anville, qui est l’iine des belles maisons 
de Guyenne; il y séjourna trois jours et luy fit cet hon¬ 
neur de l’entretenir de plusieurs discours des choses 
qui s’estoient passées tant en sa prison qn’ez guerres 
de Milan, au siège et à la hattaillc de P.avye; et luy en 
raconta force belles particularitcz, jusques à luy dire 
quel cheval de bataille il avoit ce jour là, et quel bar- 

En juin i5jo. (L. D.) 
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nuis (ainsy un lors), cm liiy csj)eclllaiit ton¬ 

tes les pièces dont il cstüit armé et (pi’on les porioît 
alors. 

M, le scnesclial, (pjî avoit eu rhunueur de parler à 
luy d’autres fois fort priveiiiciit, ainsy (pi’il avoit parlé 
à Iny d’autres Ibis^ coinine à Charles VIIl et Louys X I1, 
qui Ta voient ibrt ayiné, et aussi qu’il avoit l’aage de 
soixante quinze ans, que le lloy respectoit, Juy dict 
irunclictnent et respoiidit sur les pièces deriiarnois: 
<t Sire, vo'tis eftiïez très bien armé,selon que vous dic¬ 
te Icsj mais vous aviez à dire la meilleure piece de vostre 
« liarnois. — Kt laquelle? respondit le lloy. ■—- Le cœur 
ti de vostre noi)lesse, replicqua jM. le sénesclial, que 
« pai’ cy devant n’avez recogiieue cl traictée comme 
tt vous deviez; car, vous n’avez recogneu, traicté et 
« contenté tpie quatre ou cinq favoris, couinie i’adiiii- 
« rai lionnivel, ÎVIonlchenu, jVlontmorancy etBrîon, 
« et aittres, qui seuls se sont ressentis de vos faveurs, 
« Ijiensfaicts, honneurs et dignitez, et les autres rien, 
« Car et à <|uel proj)üs Erion a il tant de bien de vous, 
« que de sa seule fauconneiie? 11 a soixante chevaux 
« en sonesenrie, luy <|ui n’est que gentilhomme comme 
« un antre, et encor cadet de sa maison, (|ue j’ay veu 
« (lu’il n’avoit jmiir tout son train que six ou sept clie- 
« vaux. Si vous eussiez espendu esgallement de vos la- 
« veurs cl moyens aux autres gentilshommes de vostre 
« royaume, ils vous fussent esté [ilus aÜeclionnez qu’ils 
« ii’oiu este, et eussent crevé auprès de vous, et |ms- 
« siblc ne fussiez vous esté pris ; et possi])le aussy 
« <jue , ]>our ce siilijcct, Dieu a ainsi disposé de vous 
« ce couj) pour y adviscr mieux à l’advenir et vous 
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Le Roy prist ces pnrolles de I\I. It seneschal eu 
bonne part ; ce qu’il n’eust faict d’un autre ; car, à ce 
que j’ay oiiy dire, il n’y avoit rien qui lui fascbast 
plus que quand on luy rarnentevoit les fautes qu’il fil 
en ce voyage de Milan, et à ceste bataille de Pavye. J’It 
mesmes quand on luy disoit par apres : « Sire, je vous 
« l’a vois bien dict, ou, si vous eussies faict cccy et 
« cela, » ces parolles luy estoient Ibrt odieuses, (’t en 
rabrouoit fort ceux (pii les luy disoient. 

ïl prit pourtant pour le coup celles de M. le seneschal 
fort l)onnes pour ramour de sou aage, comme j’ay 
dict; que aussi de longtemps il avoit accoustiiine de 
parler à luy, et estant duc d’Angoulosmc et Roy, fort 
pri veinent. 

ïl dict de plus ii mondict sieur le seneschal qu'il 
soiigeroit en ce qu’ü luy avoit dict, et se corrigcroit; 
mais il n’en fit rien, et donna à ses mignons plus que 
jamais, ainsy que sont siibjects les Roys malaisément 
de s’en deffaire, sinon quand ils les ont bien engraissez, 
dont aucuns les font mourir comme pourceaux apres 
qu’ils sont bien gras, autres les despouillcnt et les 
mettent à blanc, dont nos histoires de f’rance en sont 
toutes pleines- 

Le Rov n’en fit de rnesmes à Fend roi et fie M. le eon- 

U 

nestable, ny Fadmiral de Rryon, tant il fut bon et gé¬ 
néreux. En leur place, il en mit Fadmiral fl’Anebaut 
et le cardinal de Tournon , afl'ainez, descharnez et 
maigres. Le pis est de ces Roys, apres qu’ils ont chassé 
ces mignons gros et gras, ils en reprennent d’autres 
affamez, nuds etmarfondus, lesquels de nouveau il 
faut engraisser, vestir et eniplumer; en quoy les Roys 
et leur peuple ny gaignent guieres; car il faut donner 

lîRAÎVTOMF.. T- 2. iG 
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nouveaux allinicns, subs lances cl babillemens, où Ton 
n’a jamais faict. 

Kt sur ce, j’ay ouj tlire à aucuns grands discoureurs, 
qu’il vaudroit Iiieu mieux garder tousjours les gras, et 
ne les changer point en maigres, si ce n’estoit que ces 
anciens mignons, tant plus ils en ont tant plus ilz en 
veulent avoir, et ne sont jamais rassasiez. Mais pour¬ 
tant, le meilleur est de les assommer quand ils sont 
bien gras comme pourceaux : ou bien, si on les chasse, 
il les faut cliasscr à bon escient, et les desgresser etdes- 
poiiiller tout à coup, pour vestir et engraisser les nou¬ 
veaux de leur graisse et habits. Mais j’ay veu de mon 
temps au roy Henry ITI faire le contraire, et à nou¬ 
veaux mignons redonner nouveaux entretiens, et tout 
aux dcspens du Uoy et de la graisse du peuple : enfin, 
tout n’cn vaut rien. 

Oi les Espagnolz ont fort excusé l’empereur Charles 
de ce qu’il dict àRome duHoy, et blasmé le Roy aussi 
d’avoir esté trop peu ferme en sa foy en plusieurs 
choses, et surtout à rompre le traicté de Madrid. Mais 


si l’on considère les sul>jects qu’il a eu à la violer, on 
ne le blasmcra point tant. 

N’en eust il pas quand il fit trancher la teste à son 
csciiyer IVîaraville (’), qu’il en demanda justice?Quand 
on luy fil tuer Cæsai’Frcgouse et Rinçon, ses ambassa¬ 
deurs? Il y a tant d’autres sidqccts qui le jiistiflient en 
cela, (|ui sont très raisonnables r encor se fasclioit il 
devenir là, et en despil de luy commençoit il la guerre. 
Pour le traicLé de Madrid , il le rompit par l’advis 
de ses P'stats asseml>lez, qui s’y opposarent du tout ; 


(0 Merveillerp Vcyfiz-en le récil fort circonstancié dans les ^'fémoires 
de du l. XIX ^ série de la iiouv, collccK , 3o8 cl suit* (F.) 
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car, le tlroict ny la raison fie le vouloient aucune- 
ment. 

Il fut fort blasmé et accusé, dequoy rEiiipereur n’y 
pensant point et estant en un si beau point et chemin 
pour faire la guerre aux inflclelles de la foy, d’aller 
envahir et surprendre les pays du duc de Savoye. Cer¬ 
tainement, cela estoit dur-, que rompre un si saint 
oeuvre. Si peut il avoir pourtant des excuses (ju’on verra 
assez par escrit sans que je les raconte. 

Mais, pour bien ennoblir la foy de nostre Hoy, quelle 
illustration demande on plus grande que celle qu’il 
garda à l’Empereur, qu’il receut quand il jiassa par 
France, et ([u’il recueillit si honnorablement, si pri- 
veinent et avecques si bonne foy? E’autre ne la luy 
garda pas si bonne quand il luy eiist tourné le visage, 
et ne luy tint rien de ce qu’il luy avoit promis, et 
mesmes que ceux de Gand se vouloient mettre entre 
ses mains, et aussi que rEiupereur, le tenant en sa 
puissance son prisonnier,' Tavoit si mal traicté et si 
rigoureusement, non pas seulement ne le vouloir 
voir, jusques à ce qu’il le faillit perdre de maladie, 
et qu’il s’en alloit perdre toute sa pratique de luy. 

Que s’il eust voulu croire Cliarles de Launoy C*), le 
conte de Nassau et le marquis de Pescayre, il eust 
acquis plus grand gloire et titre de très bon empereur, 
qui luy conseilloient de traicter doucement le Roy, et 
s’accorder à l’amiable avec sans l’escorelier, ny 

en tirer tant de luy, comme luy conseilla son grand 
chancelier Mercurino C^), duquel, disoit il, puis qu’il 
estoit justement prisonnier de guerre, en falloit avoir 

(*) LaADoy. (S.) 

(*) Mercurio Gallinara. (S.) 
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lout ce qu'on pourroit, et ne luy l'aire pas courtoisie 
d’une maille. I^es conseils des gens de guerre vallent 
bien autant, et apportent autant d’honneur pour estre 
lüus^ chevaleresques, que ceux des robes longues. Pour 
fin, c^ deux grands princes, comme deux soleils, 
n’ont jamais sceu J>ien durer ensemi)le : car les voylà 



en treslve, V 


J’ay ouy di^ à une dame de par le monde, que 
quand rKmpereur passa par France, un jour qu'il es- 
toit devisant parmy les daines, et qu’elles luy disoient 
prlvement qu’il avoit tant bataille, combattu et tra¬ 
vaillé, et ((lie désormais c’estoit assez, et qn’encpr qu’il 
fust d’acier il n’y sçaurolt Iburnir, et que désormais il 
fallolt se reposer‘et ne liiire plus la guei're; je V( 3 us 
tliray, dict îl, (c .j’ayine tant le Poy mon Irere, et me 
« sens siilort olilîgé à luy du bon recueil (ju’iJ me faict, 
« du bon visage qu’il me porte et du bon traict qu’il 
« m’a faict de n’a voir entendu à c(îs marauls de Gand, 


« que jamais plu.s je ne reloui neray à luy faire la 
« guerre et désormais, il faut ((ue nous demeurions 
« perpétuellement bons amis et frères. Pour le moins 
(f ne tiendra il point à moy : et faut que nous nous joi- 
<f gnons pour faire la guerre*au Turc; mais, de m’abs- 
« tenir de guerre) d’ailleurs, je ne puis. 11 finit (|iie je 
« cbastic messieurs CCS Gantois. Pit puis il faut que 
« j’cxeeîile nn 'dessein (|ue j’ay sur Alger; il faut que 
« je Paye,, et rpie j’en extei'iniiic ces marauts de cor- 
(f saires ((ui sont dedans. J’ay aus.si un autre dessein 
« que je<ne dis pas, « îl vonldit parler contre les pro- 
testnns d’Allcniaignc. 

De ces ti'ois desseins il en exécuta deux ; mais cehiy 
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d^Alger luy fut impossible, pour l’avoir .entrepris en 
mauvais temps, et avoir trouvé là tous les eleiiieiis 
jjandez contre luy, comme j’ay dict cy-dessus j dont ce 
fut grand dommage ; et Dieu et la fortune ne luy dé¬ 
voient point desnier une telle victoire, puisqu’elle cs- 
toit si saincte et si profîitable à la cbrestieiité. 

De plus, ceste dame de la court me dict et me parla 
d’une nattreté (’) que lit l’Empereur estant dans J'aris; 
car il escrit à plusieurs ambassadeurs qui estoienl en 
Constantinople, près la Porte du Grand Seigneur, 
comme à ceux de Venise, de Florauce, de Geties et 
autres potentatz d’Italie, et cncores à d’autres grands 
banquiers qui y estoîent. Ces lettres esloieutdaltées de 
Paris et leur mandoient, comme il estait le mieux du 
monde avec le Koy son frere et le mieux d'accord, et 
qu’il estoit dans Paris, làisant la meilleure eliere du 
monde avec luy, et qu’il ne fulloit jamais plus parler 
de guerre entr’eux deux, mais de la faire aux autres et 
surtout aux iufidelles, selon leurs conventions enlr’eux 
faictes. 

Tout cela vint à la notice du Grand Seigneur, quî 
estoit -un grand jiersonnage certes (car rEnipereiu 
l’avoit faict expies), qui soudain envoya quei’ir l’am¬ 
bassadeur du lloy qui estoit Ilinron. « Venez ça,aiict 
« il : vous me venez ici tenir et abreuver des j)lus belles 
« parolles du mondede ivostre maistre et de son ami- 
« tié, et c’est tout au contraire, l’enez, lisez cela : .si 
«ce n’estoit pour peu, je vous lérois trenclier la 
« teste. » 

Ce fut à l’ambassadeur alors à rabillei' le faict au 

(*) Ce mol.revient plus tl’uiie fois dans Brantdmc. Peut-iîtrü l’a-t-il 
pris de l’ilalieu nalUi, <jui veut dire im tour, une uidte. {I.. D.) 
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mieux <^u*il peut, et hiy confirmer certainement (car 
iî ne le pouvoit nier, jniis qu’il estoit vray, et qu’il le 
sçavoit), qu’il avoit passé à Paris, estant son chemin 
pour aller en P’iandres contre ses suJqets rebelles} 
qu’ayant demandé passage au Roy pour cela, il ne luy 
pouvoit bonnement refuser, puis qu’ils estoient en paix} 
et que c’est chose que les grands se doivent entr’eux 
de s’entr’ayder contre leurs subjets rebelles ettraistres ; 
mais de le secourir jamais, et se bander contre luy, il 
ne falloit point qu’il en entrast en soupçon aucun, car 
il desiroit trop son amitié. Par ainsy, le Grand 
Seigneur s’appaisa un jieu, et le Roy ayant sceu le 
tout, le rabilla encores mieux. Quelle estrette espai- 
gnolle ! 

Il faut faire désormais une fin au discours de ce 


grand Roy ; car tant plus j’entrerois dans le labirinte 
de ses vertus, tant plus je m’y perd rois, et que d’au¬ 
tres plus grands que moy les ont assez: repassées, et 
ses guerres et tout, qui ont esté très belles et très liien 
faicles par luy : car quelque grand Empereur, et grand 
en tout, qu’il eut contre luy, si ne luy a-il point faict 
tant de mal qu’on diroit bien} et contre luy, nostre 
grand Roy s’est monstre bon, genereux, vaillant et 
grand capitaine. Aussi rEmj)ereur le sceut il bien 
dire à M. l’admirai, dont j’ay parlé au commence¬ 
ment de ce livre, que c’a voit esté un très grand Roy- 
et très grand capitaine, et que s’il eust eu affaire à 
d’autre qu’à luy.qui ne l’eust point ressemblé, il n’eust 
(juicté sa part du royaume de France pour la moi¬ 
tié (> ). 


(^) Commoiiccmt‘iit du tome I^Discouv^ i dm eapiUinies étrangers: 
il est dit que rEmiicrcur s’ciiticüut ayee l’auiiral des giauds capitaiaes 
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J’ay ouy «lire à une dame de ce temps aussi, <pie, 
de toutes les guerres une ce Koy avoit receu de luy , il 
ne se ilisclia jamais tant comme quand il sceut la prise 
de Saint-Dizier, et que rEmpereiir venoit la teste 
baissée avec une si grand armée assiéger Paris, qu’il 
le voyoit desja esljranlé. II estoit lors un peu malade, 
et gardoit la chambre, et la feue rcync de Navarre sa 
sœur estoit avec luy, et Ibrce antres dames. Et s’escriant 
un peu, il dict; « O ! mon Dieu, que tu me vends cher 
« un royaume que je pensois que tu m’eusses tloniié 
« tres-liberalement! Ta volonté pourtant soit faite. » 
Puis à iadicte Reyne : « Ma mignonne (dict il, car 
cc ainsi rappelloit-il), allez vous en à l’eglisc, à coiu- 
« plies, et là pour moy faictes prières à Dieu, <pie, 
« puis que son vouloir est tel d’aynier et de favoriser 
« l’Empereur plus que moy, qu’il le face du moins 
« sans que je le voye campé devant ma principal le 
« ville de mon royaume; et qu’il ne soit dict un jour 


« que mon vassal rebelle mesoitvenu voir jusques là, 
« comme son ayeul le duc de Bourgoigne lit au roy 
<c Louys XI, qui luy donna la bataille si près. Mais pour- 
« tant je suis résolu d’aller au devant et le prevcnii, et 
« luy donner la bataille, où je juie Dieu (pi’il inc lace 
« plustost mourir que d’endurer une seconde prison. » 
Au bout de deux jours il vint assurer son peuple 
qui s’efTrayoit par ti’op, et ce fut lors qu’il luy dict; 
« Je vous engarderay bien de mal, mais de peur je 
« ne sçaiirois ; car il n’y a que Dieu qui tient le cœur 
« des boinmes en sa main. « 


11 fit M. 


le Dauphin son lieutenant general, et le 


du ;>on temps, cL cc fui appmemmeut alors lui liiit ce dêi- 

cows. (S.) 
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poiirveut cl’uiie si belle arme'e et de si bons capi¬ 
taines, et donna si Jjon ordre à tout, que l’Empereur, 
songeant en soy, arresta court sans plus outre, et par 
bonne ruse suscite un moyne, qu’on appella depuis le 
nioyne de la paix, qui lit la bonne paix ('). 

J’ay ouy dire que l’Empereur (tant il estoit haut 
songeant et ambitieux) ne coueboitrien moins que de 
la prise et du sac de Paris. Mais il se ravisa inconti¬ 
nent qu’il vist la belle asseurance du Uoy, de IM. le 
Eaupliin et de son année, qui estoit belle, bien fraisclie 
et bien disposte pour combattre. Car il avoit faict ve¬ 
nir ses vieilles Jjandes de Piedmont, fraiscliement vic¬ 
torieuses de la Ijalaille de Ccrizolles, qui ne deman- 
doient que se rebattre pour la seconde fois avec ces 
Espagnol'/, (pii Iiravoient encorcsjet montoient ces ban¬ 
des jusqu es à six mille bomnies de pied, qui valloient 
bien dix mille d’autres j car, quand on a une fois battu, 
Ton espere de rebattre encore bien à Payse : et cela 
est venu souvant aux giien es, au moins quand Ton y 
retourne incontinent de fraiz, et sur la chaude, apres 
le premier coiqu 

Aussi nos gens, le sçavoient bien reprocher aux Es¬ 
pagnols. En leurs escarmouches, la riviere entre deux, 
ils ci'ioicnL ; « A Cerizolles, à Cerizolles. » Les Espa¬ 
gnols reprocliüicnt « A Pavie, à Pavie; » mais cela 
estoit vieux. Ils leur reprochoient aussi, « A Parpi- 
« gnan, à l\irpignan ; n et les nostres : (t A Landrecy, 


CO Ce moine étoil ua iiicoliin de la famille des Gusniaas, à qui 
Cliarles de Kully, plcuipoleuûaire de i’raacc, donna un soiifllet, parce 
r[u’tl crut que ce moine nianquoit de respect à François I, et se priva 
Itiî-mème, par celle action trop violente, de la dij'nité de chancelier 
qui lui étoit destinée. M. de Tiiou, i548- (S.) 
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« à Larulrecy; » comme eux mesines confessoient, 
mas 'vellaco aiie las trincheas de Lantlrecy (0* Force 
autres petits quolibets et reproclies s’cntredisoient-ils, 
ainsy qu’est la coustume des soldats, qu’on ne les en 
sçauroit einpescher ; et ainsy que les Espagnolz re¬ 
prochoient jadis aux iiostres, au royauuie de IVaples, 
apres la routte du Garillan, qu’ils disoienl aux nostres; 
A ! Garillano no nos verremos seuores Frauceses ( 2 ). 

J’ay ouy dire que l’Einpereur, pour couvrir son jeu 
de ceste paix, pourtant fju’elle n’y fut beaucoup ad- 
vantageuse, disoit qu’elle ne provenoit point de luy, 
mais miraculeusement, comme quasi du ciel et de 
Dieu, et comme si ce moyne en fut descendu pour 
la faire, par le commandement et volonté de Dieu, 
et pour ce qu’il ne vouloit aller à l’encontre, ains 
accepter benignement ce que Dieu luy presentoit, 
craignant autrement son indignation, Quelle ruse et 
astuce espagnole I 

Aussi qu’il n’a voit point d’envie de s’approcher de 
Paris ny le saccager, de peur par le sac, si grand et 
si opulent, enrichir et engorger si fort ses soldats, 
qu’apres devenus riches ils ne voulussent plus tenir 
le rang de soldats, mais de princes, et tous se fussent 
retirez chez eux tenir cet estât, et luy demeurer seul. 
Quelle rodomontade espagnol le ! sur quoy il y a belle 
matière de discours : sçavoir s’il est bon que le soldat 
s’enrichisse tant et s’engorge de biens, tant par sac de 
grande ville que d’autres lieux. 

(*) C’est-à-dire plus misérable <|iie les tranchées de Laodre- 
cies, { S- ) 

(*) C’est-à-dire nous nous verrons an GarilUn, messieurs les Fran- 
9ois. (S.) 
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Quanti M. de Nemours reprit la ville de Bresse, ses 
gens s’y fii ent si foi t riclies et pleins ( car ils y mesii- 
roient le velours à la pictpie et y prenoient les escus 
à glandes poignées), que la pluspart se desbandarent 
der armée, et se desrobarent au mieux qu’ils peurent, 
porter, sarrer le tout en leuis maisons; que puis apres 
ils faillirent bien à la battaille de Ravanne, et rarmée 
en resta fort manque et foible. Tant d’autres exemples 
allegueroit on, mais ce seroit trop long. 

Geste paix donc faicte, l’Empereur se retira d’où il 
estoit venu ; et le Roy, non encor las de la guerre, 
encor qu’il s’avançast sur l’aage et sur les indispositions 
que tant de guerres luy avoient rapporté, il s’en alla 
â Bouloigne faire la guerre au roy d’Angleterre, qui 
avoit refusé de se comprendre en la paix, où l’Em- 
percur ne l’avoit oublié, ainsy que lit ce brave et le nom* 
par duc Charles de Bourgoigne, qui refusa celle que le 
roy d’Angleterre avoit faicte avec le roy Louys XI, 
jusqiiesàluy mander des injures comme àun roy depeu. 
Force beaux faicls d’armes se lu'ent en ceste guerre de 
Bouloigne, qu’on trouvepai‘ escrit. 

Quelque temps apres, le roy d’Angleterre mourut. 
Sa mort, sceue de nostre Roy, luy touscha au cœur ; 
d’autant, dict il, qu’ils estoient contemporains, et que 
désormais il estoit temps qu’il s’apprestast pour deslo¬ 
ger ; car l’autre estoit allé faire des logis devant ; 
comme il ne faillit à sa devination, car apres l’an mil 
cinq cens quarante sept, il mourut à Rambouillet, et 
Traves y perdit son bonnet. Gestoit un colibet qui lors 
trotta. 

Traves estoit une fille de la reync, l’une des belles, 
gentilles et gallantes de la Court en tout, despuis ma- 
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riée avec M. de Grandmoiit, et sœur k feu M. de Vi- 
dame, s’appellant Helainc de Clermont. Ce jour là, 
allant au cliasteau, elle csloit vestue à l’espagnolle et 
accommodée d*un bonnet qui, ainsy qu’elle passoît 
sur le pont, le veut le luy emporta de la teste dans le 
fossé, où il se perdit, dont jamais plus n’en ouyt on 
nouvelles, d’autant, disoit on, qu’il y avoit une fort 
belle et riche enseigne. Les uns en content d’une façon, 
les autres d’une autre. 

Or, advant qu’annoncer la mort de ce grand roy, 
il faut que je fasse encor ceste digression, avec ce 
discours sur le grand droict qu’ont tant prétendu et 
tant crié nos roys Louys XII, François I et autres, 
sur le duché de Milan. J’ay veu autresfoîs un grand 
personnage espagnol m’en discourir ; et de làîct m’en 
luonstra un fort beau traicté espaignol imj)rimé, que 
j’eusse ici volontiers inséré; mais il estoit trop long, 
et pour l’abregcr, il me dict qu’ils n’y avoient aucun 
droict. 

Le roy Louys XII le prelcndoit à cause de madame 
Valentine, légitimé fille du duc de Milan ; et le duc 
Sforce, pour en avoir espousé la bastarde, le gaigna 
et le conserva par sa valeur et sa bonne espée. Tous 
deux, ny les vicomtes duez de Milan, ny les Sforces, 
ny les Galleasses n’y avoient non plus de droict l’im 
que l’autre, sinon que comme vrays tyrans qui l’avoient 
usui'pé sur l’empire. 

Vray est que les empereurs, qui n’estoient pas un 
empereur Charles, n’ayant iii cœur, ny valeur, ny 
moyens pour leur oster, furent contraincts de le leur 
laisser et les en imputroniser, pour les tenir à foy et 
hommage de l’empire, ainsy que commença Ladislaùs 
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eiiipeieui , qui en investit Jehan Galeazzo viconte, 
filz de Jehan Maria, qui se rendit si puissant avec cette 
belle duché, qu’en peu de temps il conquesta 


Verone, 

Vicence, 

Padoüe, 

V erscl, 
Albe, 

Ast, 

Alexandrie, 

Tortone, 

Pla isance, 

Parme, 

Reggio, 

Roulloig;ne, 

Pize, 


Sienne, 

Grosseto, 

Clîiusi, 

Pcruge, 

Ascesi, 

Nocera, 

Belona, 

F’ eltro, 
Bergamo, 
Bresse, 

Lodi, 
Grémona, 
Creiiie. 


De sorte que, sans une infinité de chasteaux, il se vit 
seigneur de vingt-neuf grandes villes, craint quasy de 
toute l’Italie. 

Les Lucquois se donnarent à luy, et peu s’en 
fallut que les Florentins n’en fissent de ineSmes. 11 fît 
bastîr ce I)cau chasteau de Pavye avec son plaisant parc 
et ceste superl)e chartreuse. Toute ceste grandeur luy 
vint par ceste investiture de Milan, avec son gentil 
esprit, sa valeur et ses vertus, que son fils apres luy 
n’imita. Aussi disoit on lors, d*una ottinia radlce cat’- 
tiva pianta CO- 

Voylà donc le beau droict de ce duché, qu’ont tant 

t') C’est-tt-dire tic bouuc racine mauvaise plante. (S.) 
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débattu nos roys passez par tant de gouttes de sang 
espandiies de nos braves François et par tant de biens 
perdus et dissipez. LViiipereurCliai les n’y avoitpas plus 
de droict que les autres, sinon en tant qu’il estoit em¬ 
pereur, et le vouloit remettre et conjoindreà l’empire, 
comme il avoit este autrefois i si ce n’est qu’il s’aydast 
d’un traicté que fit le roy Louys XÎI avec l’empereur 
Maximilian, dict ce livre, qu’est, que voulant entre¬ 
prendre sur Naples, et craignant que letlict empereur 
l’y traversist, fut arresté le mariage de doin Cliarles, 
petit tilz de l’empereur Maximilian, qui ne pouvoir 
avoir qu’un an, avec madame Claude, fille aisnée dii- 
dict roy Louys XIT, la<[uelle estoit aussi fort jeune; 
lequel mariage ne s’accomplit, et la maria avec le duc 
d’Angoiilesine, despuis roy François; et fut dict j>ar 
ce concert de paix que si ledict mariage ne s’acom- 
plissoit avec dom Charles, que des lors et doresnavant 
rEmpereur investissoit du duclié de Milan son petit 
fils du tout et pour jamais. Ce qtic fut apju ouve par 
ledict roy Louys : de sorte que, par ceste investi¬ 
ture et fende, l’Empereur en a Lüusjours jouy, elles 
siens. 

Ce n’est pas tout; car lors que le roy Fiançoîs, 
apres sa delivi:ance de prison, et que le Peipc, luy, 
le roy d’Angleterre et potentats d’Italie, firent ceste 
grande ligue generale contre l’empereur Charles, le 
roy François advouaLouys Sforce pour duc de Milan, 
et le receut pour tel, qui estoit une pure renonciation 
au Roy de ladicte duché; ce qui porta grand préjudice 
au Roy sur son dict droict. 

i 

Et l’Empereur sceut fort bien alléguer toutes ces 
raisons an Pape, estant à Rome, et à son college, et à 
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l’ambasacleur du Roy, M. de Vely, lequel n’ayant pas 
plustost mis pied à terre dans Xaples, à son retour de 
Thunes, ne luy donnant pas seulement loysir de res¬ 
pirer de Tayr de la mer, luy çn vint parler, pour 
en faire raison au Roy de ceste duché'. L’Empereur, de 
colere, fut contrainctde luy dire : « Yrayment, mon- 
« sieur ram]:)assadeur, il faut que je vous die que vous 
« estes fort fascheux et importun ( aucuns disent qu’il 
« dict, et vostre maistre et tout), de. me rompre la teste 
rc et me fascher si soudainement, et ne me donner 
<c loisir de me rafraischir et songer un peu en moy, 
« me parler et me demander une chose où le Roy n’y 
et a non plus de droict qu’en l’empire du Turc. Pense 
« le Roy, et vous et tout, que je luy donne ce qu’est 
« à moy? 4’enez parler à moy quand je vous le man¬ 
te deray à un autre jour'; je vous remonstreray de 
tt quoy. » Et ainsy renvoya M. l’ambassadeur, comme 
de vray il n’y avoit point de raison qu’il luy parlast si 
tost de cela ; il pouvoit bien attendre à quelques jours 
plus oportuns. A Rome aussi, il les paya tous deux, 
luy et l’evesque de Mascon, ambassadeur vers le Pape, 
de niesme monnoye. 

Il ne faut douter que si le Roy ne l’eust tant impor¬ 
tuné, et fôict solliciter et presser, possible en eut il 
tiré pied ou aisle, comme on dict ; car j’ay veu ceste 
e.xperience, souvent les grandz roys et princes hayr 
extresmement des fascheux et importuns ; et dict on 
en commun proverbe : On ne sçauroit asse^ tost se 
deffaire un fascheux et d\n importun. 

Lorsque ledict Empereur passa par France, on 
ne luy fit que parler et importuner de ce Milan ; 
si bien que tant d’honneurs et bonnes cheres qu’on 
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luy fict ne valoicnt pas les impoi tunitcz qu’on liiy en 
dormoit (disoit-il) : de sorte que c’estoit à luy à i)ien 
se revirer et delTendre par faintisies, connivances et 
temporisemens, tant qu’il peut, jusqu’à ce qu’il fut en 
Flandre, qu’il manda par le brave M. du Peloux, 
duquel j’ay parlé jcy-devant, ayant charge seulement 
de s’adresser à M. le cardinal de Lorraine, et luy dire 
que de donner et sc deflaire de sa duché de Milan il 
ne pouvoit pour beaucoup de raisons qu’il allégua, 
que l’on voit dans nos histoires, mais que volontiers il 
donneroit à M. d’Orléans tous ses Pays Bas, qu’il feroit 
eriger en un beau royaume. 

Il en manda de mesmes apres la paix de Jalon; mais 
M. d’Orléans mourut bientost apres ; et ainsy fut libre 
l’Empereur de sa parolle et accomplissement dudict 
traicté. 

J’ay ouy dire, et se treuve par escrit, que des la pre¬ 
mière ouverture de donner la Flandre, le lloy entra 
en son consentement sans M. le connestable, qui lors 
estant en crédit encor, comme sage et bien advisé, 
remonstra au Boy fjue deux freres si grands, si puis- 
sans et si près les uns des autres, et fort chatouilleux^ 
se pourroient un jour entrer en pictjue, se faire la 
guerre et se delfaire les uns les autres, et qu’il ne 
falloit pas les approcher de si près, mais les reculer 
au loing vers Milan, qui ne seroient si voisins, et hors 
de toutes commodltez à ne se rien demander. 

J’ay ouy dii'C, et de bon lieu, que si M. d’Orléans ne 
fust mort, que le Boy, desdaignant le conseil de M. le 
connestable, lors en desfaveur, il acceptoit ses Pays 
Bas fort volontiers en royaume , qui valoient bien 
autant que Milan, votre pins. J’en lai.sse le jugement à 






















M. DE MONTPEZAT. 


256 

de plus habilles que moy, encor, dict Phillppes de 
Commines, que la maison d’Autriche y prétend quel¬ 
que droict. 

Voylà en peu de parolles les droictz de Milan de nos 
roys, que disent les Espaignolz; mais nos François 
chantent bien autrement. Le tout gist, si ces ducs de 
Milan que j’ai nommez estoient vrays ducs de Milan, 
ou tyrans, paillardz et vrays usurpateurs. Là gist le 
lievre; car il faut venir au premier origine, ou qui ont 
este' plustost, ou les Empereurs, ou les ducs. 

En voicy encor un autre, et puis plus, sur ce grand 
traicte de Madrid, qui fut encor tant débattu. L’Em¬ 
pereur, pour un très habile qu’il estoit, fit une très 
gl ande faute, et nostre lloy y fit un Iraict d’un très ha¬ 
bille prince. Que pour l’entretenir, il fut dict et pro- 
^j)osé que le l*oy donroit pour ostages ses deux fils 
aisnez, qui estoient M. le Daupliin et M. d’Orleans, ou 
mondit seigneur le Dauphin seulement, et avecques 
luy J\r. de Vandosme , 

M. le duc d’Albanie, 

M. de Sainct-Pol, 

M. de Guise, 

M. de Lautrec, 

M. de Laval en Bretagne, 

Le marquis de Salaces, 

M. de Rieux, 

M. le grand scneschal de Normandie, 

M. le'baron de Montmorency, 

M. de Brion , 

M. d’Aubigny; 

au choix de madame la régenté, pour demeurer tous 
ostages devers rEiiipereur, au lieu qu’il luy plairoit. 
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jusqu’à ce ({ue le Roy Uiy eust délivré le duché de Boui* 
goiiigne et autres places contenues audlct traicté, et 
faict l'alifier aux Estats de son royaume ledict traiclé. 

G’estüit un beau coup à TEiupereur s’il eust receu 
tous ces grands seigneurs pour ses ostages, sans le rC' 
mettre au choix de madame la Regente, quiayma mieux 
livrer ses deux enfaiis que les auti es; ce que plusieurs 
raeres ou grands meres n’eussent volontiers pas tàlct, et 
fascha fort à ceste bonne et sainte princesse la reyne 
Claude leur merej mais elle n’avoit pas trop grand 
crédit. 


L’Empereur, certes, avoit fort sagement propose 
ceste eslection de tous ces grands seigneurs et capi- 
taines ; mais il la devolt réserver à luy, et non à ma¬ 
dame la Regente, (|ui, bien sage et advisée, ayma mieux 
envoyer ses deux (dz que ces grands seigneurs et capi¬ 
taines, dont s’en trouva mal l’Empereur ; car, s’il eust 
clioisy et pris tous ces grands messieurs, il ostoit tous 
les moyens au Roy de luy faire la guerre, comme il la 
luy fit puis apres, et le contraignoit à l’accomplisse- 
ment du traicté; car, le Roy desgarny de ses bons ca¬ 
pitaines, il n’eust scen luy seul faire gueri’e et y sur¬ 
venir. 


Voilà une grand faute que fit l’Empereur en ce traicté, 
et un bon coup que fit le Roy et sa mei e pour son 
filz et pour le royaume, ne le desgarnissant de capi 
taines si necessaires; au lieu (|ue pou voit servir uu 
jeune enfant de six ans? J’ay ouy dire à une grand 
dame que l’Eiiipereur s’en repentit bien puis apres, 
comme de raison. Voyez \esylniialcs d’Àquitaine sur 


tout ce discours. Venons à celle heure à la mort <le ce 


grand roy. 


BHANTOME* T* 3- 
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Ce roy, advaiiL mourir, fiL les plus belles leçons et 
remonstrances au loy’Henry son successeur, tant pour 
le monde que pour Dieu, et comment il le devoit servir, 
et gouverner sou royaume ; car c’estoit le roy du 
monde le mieux entendu, et qui avoit de grandes ex¬ 
périences et sciences. Le sens iuy fut tousjours sain, et 
Ja parolle fort lérme, et puis mourut en très bon clires- 
tien et belles repentances, Icomme dict Paulo 

J ovio, maximus iotius orhis rex in injimo totius Galliæ 
xico periit (0. Il dict vray de fun ; mais la maison de 
Rambouillet est rmic des anciennes, bonnes et belles 
maisons de France, et d’où sont sortis.d’aussi gens de 
l>ien et d’honneur qui soient jamais sortis des autres 
maisons , et mesmes de ces derniers dix ou douze 
freres, (jui ont este tres-excellèns en armes et en lettres. 

Ce roy fut enterre à Saint-Denys, sépulture ordinaire 
des roys, avecques une pompe funebre autant exquise 
que jamais de roy ait esté fiiicte, que Je ne descriray 
point, et autant luctueuse et triste : et ce qui plus agra- 
vûit la douleur et le deuil, c’estoit qu’avec liiy estoient 
portez les deux corps de scs deux enfaiis, Tun de M. le 
daupliin François, et l’autre de M. d’Orléans, qui n’a- 
voieiit encor de sépulture, pour vouloir attendre, par 
un tleslin fatal, à faire compagnie au roy leur perc, tant 
en la pompe ([u’aii cercueil. 

(0 Voyez, cî-tîes5iis, pa«e 19 . (S.) 
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ÉLOGE DU DAUPHIN FRANÇOIS. 

I 

^ ' 

Ce M. le Daiipliin fut celiiy qui fut empoisonné à 

I.yon, et mourut à Tournon. Dieu pardonne à ceux qui J 

le firent faire (0; mais ilz en ont bien eu la conscience 

I 

chargée d’avoir faict si misérablement mourir un si ^ 

honneste et gentil prince, et en aage si tendron, qui | 

promettoit d’estre un jour un grand prince et digne 
d’estre fils d’un tel pere. ’ ' 

Il tenoit son humeur toute contraire à celle de mes- | 

sieurs ses autres freres; car il estoit fort froid, témperé 
et posé, ainsi que tel il fut remarqué, en estime de toute 
la grande assemblée qui fut faicte à Marseille pour 
les nopces de M. d’Orléans et de la niepee du Pape, 

Catherine de Medicis, qui despuis a esté femme et 
mere de nos roys. J’ay ouy dire que tous ces estran- 
gers, tant grandzque petits, jettoieiit fort l’oeil sur îuy; 
car il participoit de leur température; et, ce dequoy 
ils l’en aymoientetadmiroient davantage, il estoit doux 
et gratieux, et très sage et modeste. 11 ne se plaisoit 
d’habiller de couleurs, mais de noir, au moins la plus- 
part du temps. 

J’ay ouy dire aux dames de' ce temps là qu’il leur 
estoit fort respectueux, et les servoit avec grand hon¬ 
neur, et mesme sa maistresse, dont fut faicte ceste 

;i| 

Chanson : BrunetCe suis^ jamais ne seraj blanche. G’es- ^ 

toit une fille de la Reyne, de la maison de Maumont, 
très bonne et ancienne, du hault Limosin. Elle estoit 

^ 'I 

(0 Catherine de Médicis et^Charlcs-Quînl eu ont été non-scnlement :■ ; 

■ I ' ' 

tres-soupconnés, mais meme accusés. Voyez le livre de l’/Z/sio/re 

‘il 

de M. de Thou, et les reinartjucs sur cet endroit. (S.) ; : 

r:» 
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ma cousine f^ormaîiic, fille de ma tante sœur de mon 
pcrc. C’estoit une très sage et vertueuse fille ; car les 
grands volontiers sc font des maistresses pour la gen¬ 
tillesse et pour les vertus qu'elles ont, autant que pour 
autre chose. 

Ce prince ayiaoit fort à boire de Peau, et mesmes 
a]>nis les repas et quand il avoit faict de Texercice ; et 
pour ce, doua Agnez Beatrix Pacheco, dame d’honneur 
de la reync Klconor, luy avoit faict présent d’un petit 
vaze dont on use en Portugal, qui est d’une terre tanée 
si sohtillc et fine, qu’on diroit proprement que c’est 
une terre sigiléejet porte telle vertu, que, quelque eau 
froide que vous y mettiez dedans, vous la verrez 
bouillir et faire de petits bouillons comme si elle estoit 
sur le feu ; et si jiourtant n’en perd sa froideur, mais 
reutretient; cl jamais l’eau ne faict mal à qui la boit, 
qiiel.iiie chaud .(u’il aye, ou quelque exercice viulaAl 
qu’il lace. 

»(Jn diçt que les loys de Portugal (et mesmes, moy 
estant en Portugal, il me l’a alnsy esté confirmé par 
gens anciens (jni l'ont ven jadis) ne ])cuvoient point 
de vin, que de l’ean, et cette eau ne beiivoient dans 
autre coiqipc ny vazes qu’en ceux là faicts de ceste 
terre; ql, apres qu’ils avoient beu le cmij>, le cassoieiit 
en le laJssantLomberdevant eux, et puis faiJoit changer, 
ctncbeuvoientijamais deux coups dans un mesuievaze; 
mais despuis.-cela a esté .changé, car le coust estoit 
troj) grand la(Curiositc tiop excessive. De moy, j’ay 
Ijicii veu ce^roy de P or tu gai, Sébastien dernier, ne 
boire que de l’ean, et dans ces petits vazes, mais non 
de les rompre, et le voyant manger sou va nt. Des an¬ 
ciens chevaliers portugais me firent tout ce conte, etay 
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beu souvant dans ces vazes de l’eau aiiisy froide, et ayant 
grand chaud, et courant la poste, qui ne m’a jamais 
faict mal. 

Ce prince donc, ayant joué à l'a balle dans le pré 
d’Aisnay à Lyon, il commanda à un page de sa 
chambre de luy aller quérir de l’eau fraische dans le 
vaze ou potet que done Agnez Beatnx luy avoit donné. 
Le page s’y en va, et tire de l’eau du puis d’Aisnay 
mesmes; et, ainsy qu’il advisoit le scillau dans le puis, 
et qu’il avoit mis son potet sur le bord du puis, le maL 
heureux empoisonneur (je ne nommeray jjointson nom, 
encor qu’il soit nommé ailleurs assez CO, car il ne le 
mérité non plus <jue celuy qui brusia le temple d’E- 
pheze), espiant à toute heure l’occasion pour faire son 
coup, celle là se présenta à luy fort à propos pour luy, 
mais fort mal pour la France;et ainsy que le page regar- 
doit dans le puis, l’autre jetta la poison a vec(pies les de n x 
doigts dans le potet, comme il confessa despuis, et fai- 
santbonne mine, et arregardant le page verser l’eau, il 
s’en va. En quoy le page eut tort, ce dict-on ; car il 
ne nettoya point le potet; et, ayant versé l’eau à ])!ein 
dedans, la porta à son maistre, (|ui la Ijeul toute sans 
y rien laisser* Aussi tost il se sentit touché et malade, 
dont apres il en mourut. 11 n’avoit garde de faillir ; car 
la poison estoit de la fine, et de la bien préparée, non 
seulement pour ce prince, mais pour le lîoy, disoit-on, 
et messieurs ses autres eiifans, et ainsy (lu’il advona 
au supplice. \ oylà comme je l’ay uuy dire et con¬ 
ter à une bonneste dame de la Court, qu’y estoit pour 
lors. 


(•) Eu effet, ou trouve eu cent endroits que c’cloit un FerciiroLj 
nomme Sêbaslicu Monlécuoilli. (S.) 
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Le Koy son pere porta ceste mort si impatiemment, 
que de long temps il ne s’en peut remettre j car il avoit 
très grande esperance et bonne opinion de ce fils. M. du 
Lellay le raconte fort bien en ses Mémoires^ sans que 
je le die. 

Ainsi mourut ce bon et beau corps, ny plus ny 
moins qu’une belle fleur du printemps qui est em- 
porte'e par un vent froid, ou d’une gellée inopinée du 
matin. Ainsy despartit ceste belle ame jeune,yeuweame 
l’appelle-je, à mode que nous autres courtisans j’ay 
veu que nous appeliions à la Court un jeune gentil¬ 
homme qui ne faisoit que venir, jeune espée. Aussi 
jeune ame se peut-elle'dire, pour estre enfermée dans 
un beau jeune corps; et non pas autrement, selon l’o¬ 
pinion de plusieurs grands philosophes qui alîerment 
toutes les aines esgalles, et autant belles et parfaictes 
Tune que l’autre , et autant celle d’un jeune comme 
d’un vieux, et autant d’un vieux comme d’un jeune. 
Toutesfois, avec l’opinion d’autres grands que j’ay ouy 
parler, je ne saurois pas autrement croire, puis que ce 
n’est un article de nostre foy, queil’ame d’un jeune 
enfant, d’un sot, d’un fat, d’une Leste, d’un mesebant, 
peut estre aussi belle, pure, nette, accomplie et par- 
faicte comme d’un sage, d’un habile, d’un bonneste, 
d’un vertueux et homme de liien; et non plus l’anie 
d’une dame laide, maussade, sotte, beste, peut se pa- 
rangonner à celle d’une belle, bonneste et agréable 
dame. De cela il y en a de grandes disputes, dont je 
in’en rapporte aux grands docteurs et philosophes. 

'fant y a que ce fust un très grand dommage pour 
toute la France de la perte de ce M. le Dauphin; 
car j’en ay ouy dire de grands biens à plusieurs, et 
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surtout à M. le mareschal de Brissac, <|ui ostoit son 
fideile escuyer lort lavory j et aussi <^iie uiadamc de 
Brissac sa mere Tavoit iiourry petit, coinnie tous les 
autres enfans et filles tle la maison de France. 


M. le vicoate Dorte et IM. le conte de lîoussy, tpii 
n’avoient bouge d’avec luy estant en ostage en Espagne, 
et qui estoient ses grands f’avorys, m’en ont dicl de 


grands biens. 

Feu mon grand pere, messire André de Vivonne, 

seneschal de Poictou, avait esté son gouverneur, et 

* 

s’intituloit ainsy : Gouverneur de M. le Dauphin, et 
chambellan du Boy. Aussi j’ay veu force lettres du 
Boy, de la Reyiie et autres grands en nostre maison, 
qui luy donnoient ces qualitcz, avec celle de scncsclial 
de Poictou, qui estoient belles et bonnes; car lors le 


seneschal de Poictou donnoit des olFices, ainsy qn’il 
fit son lieutenant M. Douyneau, ce grand personnage 
qu’il tira du barreau de Paris, et luy donna cest estât 
gratis. J’ay veu aussi force doufiles de lettres (pi’il es- 
crivüit au Ivoy et à la' Beyne, de reiifancc et de la jeu¬ 
nesse, des exercices, actions et occupations de ce 
prince; mais asseurez vous qu’elles ne sentoicut rien 
de l’enfance ny d’une sotie jeunesse. 


ELOGE DE CHAULES DUC D’OULEAINS 


Monsieur d’Orléans, son tiers frere, dict-on qu’il 
mourut de poison comme luy; mais j)uinL, disent au¬ 
cuns , car il mourut de belle [reste à ral)l>aye de Fci'- 
iiionstier près d’Ablevlllc : voulant loger en un logis 
tout pestiféré , et qu’on luy remonstra <pi’il ii’y fai soit 
pas bon, il respondit : ■« C’est tout un, j’y Jogeray. 


i 
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tf Jamais illz <le roy de France ne mourut de peste;» 
et qu’il ne s’en trouvoit nul par escrit aux annalles: 
niais il en fut de l’escot ce coup-là, et pour ce il ne 
devoit tenter Dieu. 

•P 

Il allait plus viste tpie feu M. le Dauphin son frere : 
il estoit prompt, Jjouîllant et aimant à faire tousjours 
quelque petitmal; leu M. le Dauphin n’en faisoit jamais. 
]\ï. d'Orléans estoit le plus beau de tous, encor que la 
petite verolle luy eust gasté un œil; mais il n’y parois- 
soit point. 

Pour le roy Henry, j’en parleray à son tour (*); 
mais j’ay veu le portraict et de M. le Daupliin et de 
]M. d’Orléans. Scion l’advis de plusieurs dames et gen¬ 
tils-hommes, on trouvoit M. le Dauphin aussi beau et 
le ta inet plus clair et net, encor (pi’il fut un peu mau- 
rîcaud, et M, d’Orléans blond. D’aucuns mauricauds 
passent bien les blonds en beauté, comme les femmes 
brunes les blondes. 

Aucuns de leur temps, et mesmes aucuns l’ont escrit, 
disoient que mondit sieur le Dauphin et le roy Henry 
rcssembloient leur ayeul du costé de la mere, le roy 
Louys XII en plusieurs traicts de visage et façon de 
faire, et estoient plus retenus; et M. d’Orléans au Roy 
son perc, son visage ouvert, en sa gaillardise et fran¬ 
chise, et aussi en Ijcauté et grâce. 

Le Roy raymoit parce qu’il estoit actif, disoit-il; et 
telle humeur active luy plaisoit fort en ses enfans, et 
aux gentils hommes françois aussi; ne les estimant 
point s’i's estoient songeai s et sourdautz et endormis : 
carie naturel du vray François, disoit il, porte qu’il 
soit prompt, gaillard, actif et tousjours en cei’velle. 

(•) Discours LXÎ. (S.) 
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Si le tança ü fort de sa grand promptitude, et pour 
cstre trop esveille, lors qu’à Anihoise, queleHoy estoit 
couché et tout le monde retiré, ne voulant point en¬ 
cor dormir et voulant passer son temps: « Allons, dict¬ 
ée il, battre le pave' sur les ponts, et nous battre contre 
« ces lacqiiais qui ne font que ribler et battre tout le 
« monde. » 11 avoit ses gens selon son humeur, et sur¬ 
tous le seigneur de Castelnau, de Gascogne on de 
Bearn, brave et vaillant gentil Iiomme, et (|ui ne de- 
mandoitquà frapper, tant estoit fol et bizarre. Estans 
doneques sur les ponts, ils y trouvaient ces lacquais 
qui terioient tout le pont en subjection. Soudain 
M. d’ Orléans, avec toute sa troupe, les charge de cnl 
et de leste. Eux, qui estoienttous grands laquais de ce 
ternps-là, et mesme ceux du Roy, et qui poi’toient tous 
les armes, commençaient à se mettre en defTencc : 

f a 

tellement que, sans cognoistre, unalloittuer M.d’Or- 
léaiis, qui estoit des plus advancez, tant il estoit hardy, 
sans le seigneur de Castelnau, qui s’advança et se mit 
au devant, et receut le coup que son maistie alloit re¬ 
cevoir, et tumba mort par terre. Ce fut aux lacquais à 
se retirer, oyant nommer M, d’Orléans, cl à M. d’Ür- 
leans à les charger, non sans en Irlesseï' beaucoup : 
mais les anti'es, estans mieux ingandres, se sauvarent, 
et M. d’Orléans deiiicura maistre de tout le pont, 
La victoire n’en fut pas plus belle, ny derruoy liàum- 
pber. Il fit emporter M. de Castelnau, qu’il regretta 
infiniment, et douldement, parce qu’il raymoit fort, et 
aussi qu’il estoit mort pour Iny. 

Le Roy en sceut l’esclandre, «jiii se couiTonça con- 
ti'e son fils, ne faut point dire de quelle rigueur et col- 
lere, jusques là à luy alléguer cpie s’il se voiiloit per- 




















M. lj£ MOJSTPEZAT. 


2()6 

dre par ses follies, qu’il ne vouloit point qu’il lit per¬ 
dre inconsidérément et mal à propos les gentils hom¬ 
mes de son royaume qui luy aydoientà maintenir sa 
couronne. Beau mot et belle considération, certes! Ce 
fut à feu RI. d’Üileans à faire le marmiteux et de l’es- 
tonné et fasché, devant le pere. Ainsy ray-je ouy con¬ 
ter à une dame de la Court qui y estoit pour lors. Tou- 
tesfüis, au bout de deux ou trois jours, le Roy oublia 
tout et s’appaisa, ne pouvant recouvrer le trespasse', 
dont ce fut grand dommage. 

Que c’est comme il y a des lieux fatalz et désastreux 
pour aucuns ! car, au bout de vingt ou vingt cinq ans 
que ce sieur de Castelnau fut tue là à Amboise, son 
jeune frere, qui avoit este' son heritier, vint à avoir la 
teste trenchee en la place, pour la sédition d’Amboise, 
dont il en fut fort accuse, et des plus avant meslez. Il 
fut pl is dans le chasteau de liane, à une lieue de là, et 
M. de Nemours fut commandé de par le Roy de l’aller 
assiéger et le prendre. Il se rendit, sur la parolle dudit 
M. de Nemours, à sauveté, et qu’il n’auroit aucun mal j 
mais, estant fort convaincu de leze-majesté, il eut la 
teste trenchee : dont ad vaut M. de Nemours débattit 
fort la foy et la parolle qu’il luy avolt donné de la vie, 
et qu’on Iny faisoit tortj et en vis mondit sieur de Ne- 
moui'S fort en collerc. Mais furent assemblez mares- 
chaux de France qui estoient làpoui- lors, et capitaines 
et chevaliers de l’Ordre, qui, devant le Roy et M. de 
Nemours, débattirent que M. de Nemours ne pou voit 
donner telle parolle ny telle assurance si près de la 
personne du Roy , qui avoit esté là envoyé que pour 
faire sa volonté et coiiimandeinent, et mesnies (pi’il 
agissoitde crime de leze-majesté. 
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Geste cause fut si bien dispute'e par ces grands per¬ 
sonnages, que M. de Nemours acquiessa. Et entr’au- 
tres Idéaux exemples fut allégué celuy du duc de Va- 
lentinois, Cæsar Borgia, à qui Gonzalle Hernandez, 
dictle Grand Capitan,avoit donné quelque sauvegarde 
et passeport; mais le roy Ferdinand le (it trousser, di¬ 
sant que le subject ne peut donner nulle parolle ny foy 
pardessus celle de son roy, et, quelque qu’il donnas!, 
s’il ne plaisoit à son i-oy, c’cstoit une cl.anson. 

Ils alleguareiit aussi Louys d’Armeignac, letpiel ayant 
esté assiégépar M. deBeaujeii etXanneguy du Chastel, 
et s’estant rendu à eux la vie sauve, et pris ainsy, le 
roy Louys XI n’en voulut tenir rien. Mais à cestuy là 
tout estoit de guerre, de droit ou de tort; et liiy lit 
trencher la teste. 

Telles promesses et conditions sont Ijonncs aux lieu- 
tenans de roys en estranges provinces, ou mesme dans 
le royaume, selon leur patente l>ien ample et fournie 
d’un grand pouvoir : mais à la presence et à la veue du 
Roy, comme d’Amboise il voyoit le cliasteau de Rane, 
M. de Nemours ne pou voit s’obliger sa fby sans son 
roy. 

Ce discours meriteroit une autie prolixité, et faicl 
d’un plus suffisant que moy, encor qu’il me souvienne 
de beaucoup de raisons et exemples que je vis M. de 
Guise et M. le cardinal son frere alléguer le soir 
à soupper, qui meriteroient d’estre escrits ; mais je me 
détournerois par tiop de mon chemin, et me faudroil 
faii’C un grand destour pour le reprendre et retourner 
encore à M. d’Orléans, lequel, aussi-tost qu’il peut 
porter les armes, fut tout bouillant de guerre, et pres- 
soit à tous les voyages le Boy son pere de l’y mener. 
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ce qu’îl faisoît : et puis luy donna charge d’armée pour 
aller comjuester la duché de Luxemhourg, qu’il con- 
questa en un rien; aussi avoit-il M. de Guize, Claude 
de Lorraine, grand capitaine, pour son principal con¬ 
seil. 


Ceste con(piestc ainsy heureusement faicte par luy, 
s’en vint en poste trouver le Hoy et M. le Dauphin son 
frere à Perpignan, in avant, piafiant, orgueilleux, qu’il 
semljloit bien que c’estoît luy, et M. le Dauphin son 
frère rien auprès de luy, qui n’avoit rien sceu encor faire 
ny mordre tant soit peu sur J^arpignan : ce qui fascha 
fort M. le Dauphin, et voulut malmortelau mareschal 
de Montpezat, qui l’avoit là emliarqué, le tenant pour 
un fort mauvais capitaine, mais fort bon courtizan et 
fin. Aussi feu mon pere l’appelloit tous)ours lesche 
cscuelle de court, tout son cousin et mareschal qu’il 
fut; dont il s’en rioit, car il voyoit bien qu’il avoit 
allhire à un homme scabreux et haut à la main, et 


mauvais garçon, et cpi’il l’avoit veu venir et parvenir, 
jdiis par importunité et résidence assidue de Court, 
que j>üur autre chose, 

A ce que j’ay ouy dire, mondict sieur conceut une 
sourde jalousie, voire inimitié, contre son frère ce 
coup là : mais le lloy, s’en doutant, y sceul bien re¬ 
médier sagement par sagesremonstrances et delTenses, 
et par louanges esgalles données à Turi et à l’autre; fai¬ 
sant la conqueste de l’un très facile, et le siégé de 
l’antre très dilïicile et mal cogneue par ledict Mont¬ 
pezat, ainsy que j’ay ouy raconter à M. de llostain, 
<jui vit encore, qui estoit malstre de la gardcroblje 
dudicl M. d’Orléans, et son lies favory. 

Si ne SC pcurcnt-ils jamais pourtant bien compatir 
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ensemble, car M. d’Orléans vouloit un peu trop s’atl- 
vantager, tant pour raïuour de son hnnieur, (|ui estoit 
folastre, que pour ce qu’il pensoit esLrc gendre ou 
nepveu de l’Empereur, qui luy promettoit en mariage, 
par traicté de paix, sa fille ou une de ses nicpces, 
avec la restitution de la duclié de Milan, et l’abusoit. 
Mais aucuns disoient qu’il i’amusoit en cela, et le roy 
son pere, et son fils, ny plus ny moins que son ayeul 
Charles, duc de Bourgoigne, en faisoit de luesines à la 
pluspart des princes ciirestiens de madainoisellc de 
Bourgoigne sa fille. Aucuns disent pourtant, comme 
je le tiens de M. de Kostain et d’une dame de par le 
monde qui en sçavoit des secrets ( cai' elle scrvoil 
au lict ce prince), que l’Empereur l’a tfec don nuit et 
aymoitson liumeur, et le gousla fort dcs[)Liis qu’il alla 
faii'e un voyage vers hay en Flandres, et que, s’il ne 
fust mort , il fust esté ou son gendre ou son nepveu : 
et ne fust pas esté mal en femme s’il eust espoiisé 
l’une de ses deux filles, Fune imperatiix despuis, et 
l’autre la princesse d’Espagne, comme j’en parle ail¬ 
leurs d’elles (*)i il eust aussi de belles et bonnesles 
uiepees. 

L’Empereur donc aymoit ce prince, autant pour 
ses belles vertus que parce qu’il le voyoil remiianl et 
bouillant comme luy, et que, voyant le lloy sur le tic- 
clin de son aage et s’advançant au ti espas, il esperoil 
par son ayde de brouiller le Boy et la France et s’ay- 
der ,de luy, comme fit le duc Charles de Bourgoigne 
quand il s’ayda du duc de ‘Guyenne contre le roy 
Louys XL Si I lien (jii’oii dict que les plus sages et les 

(0 Tome V, Dîscoiirs viit, art. 2 et 3 , des Dûmes illustres. (S.) 
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plus xelez â France dirent que c’estoit une Ijellc 
despcscViedeluy, car il Teust perdue; d^autres, se con¬ 
fiant à liiy et en son bon et franc naturel françois, 
disent qu’il ne fust pas este' si dénaturé' contre son roy 
et IVere, ny contre sa terre naturelle ( il n’y a rien 
pourtant que l’ambition ne corrompe), eiicor qu’il se 
fust mis à aymer la nation italienne, et se vouloit fort 
façonner à ses façons et balntz tant qu’il pouvoit. 

En fin il mourut regretté des uns, et d’autres non. 
Ce fust esté pourtant un jour un brave et grand prince 
et bon capitaine, apres qu’il eut jette sa gormc et ses 
fougues, comme l’on dict des jeunes poullins. 

J’ay cogneu une dame de par le monde, qui despuis 
en nostre court a bien faict la marmiteuse et la prude, 
qui en estoit fort esprise d’amour : aussi disoit on qu’il 
rentretenoit comme s’il l’eust nourrie. Quand elle sceut 
sa mort, elle sccut en mesme temps celle de son mary, 
qui luy ayda à ceïler et cacher tellement le regret 
fiu’elle portoit de son prince, que plusieurs, qui 
n’en sçavoient le serpent sous l’berbe , attribuoient 
du tout ce grand deuil pour le mary; mais il estoit 
plus voué au prince qu’au mary ; et ainsy d’une pierre 
fit deux coups, et se servit de l’un pour couvrir l’autre. 
Ainsy la mort de son mary liiv proffita en cela pour 
cacher son hypocrisie ; car sans cela elle estoit descou¬ 
verte, pour les hauts cris qu’elle fit et le grand regret 
qu’elle demena pour la mort de ce prince, qu’elle 
sceut seulement un jour avant celle de son mary. 
Voylà comment la moitié du monde se desguise et 
trompe l’autre moictié. 

Or c’est assez parlé de ces deux princes et fils deroy, 
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lesquels, s’ils eussent vescu, fussent este grandz eu 
tout, si la malle mort, envieuse de leur grandeur, ne 
les eusl emportcz- 

Parlons d’autres grands personnages et capitaines. 


DISCOURS QUARANTE-SEPTIESM F. 


M. LE MA.RESCII.VL DE CliASTlLLON 


Monsieur le maresclial de Chastillon a esté en son 
temps un bon et sage capitaine, du conseil duquel le 
Roy s’est fort servy tant qu’il a vescu, comme il avoit 
raison, car il avoit bonne teste et bon bras. Il mouiul 
à Dax, en allant secourir et desassleger Fontarabie. 

Les histoires parlent assez de luy sans que je in’y 
advance davantage. 

M. de Montmorency, son beau frere, eut sa place 
de mareschal. 

Il laissa apres luy trois enfans, Odet, Gaspard et 
François de Colligny ou de Chastillon, tous trois 
qui ont esté grands personnages. Des deux qui sont, 
M. l’Admiral et Dandclot, j’en parle ailleurs (0. 

COTome lï, Disciiurs txxix j lome lïT, Discours dernier, ari. 7 ei 10. 














DISCOURS QU ARA NTE-ITUITIESME. 


I,E CARDINAL DE CHASTIU.ON, 


Guet fut M. le cardinal de Cliastillon, qui a esté un 
très sage et advisé liomiue de bien de prélat. Il fut fa i et 
cardinal fort jeune, en Taage de dix-sept ans, à Mar¬ 
seille, par le pape Clement. 

Tant qu^il a porté ce vénérable habit rouge, il a 
fort paru à la Court, et au conseil du lloy, dont il en 
cstüit; et donnoit de très sages advis, car il avoit un 
bon sçavoir et aymoit fort ceux qui en avoient, et en 
estait le Mœcenas de plusieurs. Il faisoit plaisir à tout 
le monde, et jamais n’en refusa homme à luy en faire, 
et jamais ne les abusa ny vendit des fumées de la 
Court. 


Ce fut grand dommage dequoy il se plongea si fort 
dans la nouvelle religion, d’autant qu’il en perdit sa 
bonne fortune à la Court, et n’eust plus tant de moyen 
à faire plaisir comme il avoit ; car il n’exerça plus son 
estât, sinon apres la première guerre, qu’il le reprit, 
non tant pour dévotion qu’il y portoit, que, entrant 
au conseil et y tenant son rang, il avoit encor grand 
moyen de faire plaisir à ceux de son party. 

Mais despuîs les secondes guerres survindrent, où 
il se trouva à la bataille de Sainct Denys, où il fit très 
bien et condiattit très vaillamment ; et monstra au 
monde qu’un noble et genoreux cœur ne peut mentir 
ny faillir, en quelque lieu qu’il se treuve, ny quelque 
roldie (pi’il vestisse. 

IjCS troisiesmes guerres vindreiit aussi tost despuis, 
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oncqiies puis apres nous ne le vismes à la Court, et 
s’en alla en Angleterre, où il mourut. 

Il sestoit marié, tout cardinal qu’il estoit; mais il 
ne fist parestre son mariage que quelque temps apres. 

Il avoit espoiisé une fort Ijelle et lionneste damoiselle, 
qu’on appelloit Haute-Ville, que despuis on appella 
mademoiselle de Loyre, de bonne maison, que ma¬ 
dame de Savoye avoit nourrye : et, ne voulant plus 
qu’on l’appellast cardinal, il se faisoitappeller, parmy 
les Huguenots, le comte de Beauvais, à cause de sa 
conté et evesebé de Beauvais, dont il estoit evesque. 
Nous autres Catholiques l’appellions tousjours M. le 
cardinal, car il nous estoit fort à de mal de luy changer 
de nom, qui luy avoit esté si bien séant et par lequel il 
avoit tant bien servy la France d’autres Ibis, et faict 
plaisir à un chacun. 

Il estoit l’aisne des Treres, auquel tous defferoient, 
comme il le meritoit certes: aussi leur faisoit il tous¬ 
jours du bien, et mesmes à ]M. l’Atlmiral; car il avoit 
de grands biens d’eglise, et mondit sieur rAdmiral 
estoit pauvre, d’autant qu’il avoit eu tousjours plus 
de soucy de la vertu que des biens. 

Quand à M. d’Andelot, il estoit très riche, à cause 
de sa femme, qui estoitheritiere de la maison de Laval, 
très riche et opulente maison ; j’en parle ailleurs CO. 

Tome 111, Discours dernier, art. vu et x. 
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MESSÏRE ROBERT DE LA MAECHE, 


AUssike Robert de La Al arche a esté un gentil et 
vaillant capitaine. On rappelloit au commencement 
le ffrand Sanglier des Ardenes (0, pour l’amour de 
ses terres, qui aI>outîssoient aux Ardennes, et qu’il ra- 
vageoit toutes les terresde l’Empereur et autres ses voi¬ 
sins, et y faisoitde grands maux, nÿ plus ny moins qu’un 
sauglier qui ravage les bledz et les vignes des pauvreset 
bonnes gens. Aussi fut il kypremîer subject des gueri'cs 
entre le Roy et l’Empereur, et le Boy le prît en pro- 
fection. 

Il avoit pris pour devise ou ])atronne saincle Mar- 

guci’ite, que l’on peint avec un dragon à ses pieds, 

représentant celuy tjui la voulutdevorer en la prison, 

comme nous lisons en sa vie. Et ce dragon repre- 

seiitoit le diable ; et oflTrant deux chandelles a cesie 

saincte, ilen voiioitune à elle, etl’autre à AT. le diable, 

avec ces mots : Si Dieu ne veut inayder, le diable ne 

« • 

me peut ttiannuer. Devise certes fort bizarre et es- 
Irange, qui est pareille à celle de Virgile introduisant 
J 11 non ]}arlaiite par ces mots payens : 

F/eciere si ncquco Supei'os, Acheronia moi'coo. 

C’est-à-dire r 

« Si je ne puis flcscliir les Dieux, j’esiiiouvcray l’Enfer pour le moins, 
« et m’acidrcsseray à luy, » 


(*) Surnom de Jehan de La Marche, nommé le Diï 7 iioisean dans les 
Mc'moirex à^ÙlitHcr Je If^Iitrche^ tarnc IX , page 3^3 de la collection 

des Mcmoircs relatifs li riiisloîre de France. (Première série.) Ainsi, 
Robert de Marche ne fut pas le pi^emier de la maisoii t|ui cni ce 
sobriquet. (L J E) 
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J*ay cogneu en ma vie force gens tenir ces propos , 
dont aucuns sVn sont trouvez mal, autres bien. 

Ce messire Robeii fut un très vaillant et hardy 
homme. Il le monstra à Novarre, lors tpril faussa six 
ou sept rangs de Suisses pour sauver ses en fans près à 
rendre le dernier souspir, esta ns par terre pressez et 
fouliez, à demy morts, et ne pouvant jH cndre ny r^avoir 
leur liallaine; lesquels il désengagea liravement, et les 
ramena et remit en lieu de seureté. Quel brave jiere! 
aussi les enfans estoient braves comme luy. 

Ainsy qu*a esté M. le maresclial de La Marche, qui 
fit si bien au siégé de Peronne, qu’il garda si vaillam¬ 
ment contre tout l’effort des Pays-Bas, encor que ce 
ne fust qu’un coullombier : ainsy l’appelloit on, et les 
ennemis et nous. 

Aussi fut il bien secondé du comte de Daiiipmartin, 
de cette grande et ancienne maison de Dampinartin , 
qui se monstra là un brave, vaillant et sage capitaine ; 
aussi mourut il glorieusement. 

Il faut louer mondit sieur le mareschai de La Marche 
de ce que volontairement il s’alla jetter ainsy dans Pe¬ 
ronne. Que si elle fut esté forcée et prise, et luy pris, 
quand il eut eu cent mille vies, l’Empereur les luy eut 
faict perdre, tant il hayssoit sa maison. 

Ainsy qu’il fît à M. le mareschai et duc de Bouillon, 
qui a esté le premier duc de Bouillon, pour avoir le 
roy Henry érigé Bouillon en duché, encor qu’il ne le 
tienne pas, et d’autres le gardent pour luy. Il s’alla 
précipiter dans le chasteau d’Hedin, avec le duc de 
Castres et le marquis de Vilars , ])rave et vaillant 
seigneur, beau frere de M. le coiineslable, ou, apres 

i8. 
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avoir endure de très furieuses J}atteries et assauts, 

/ 

furent pris et gardez longuement en prison. 

On dict que M. de lîouillon, apres avoir payé une 
grosse rançon, lut livré à sa femme tout empoisonné; 
(jui fut une gi’and charge de conscience, prendre l’ar- 
gent d’une personne, et puis la faire mourir si mi- 
seraldeinent. Acliiles rendit Je corps d’Hector gratui¬ 
tement : et cestuy cy, apres avoir payé sa lançon, fut 
rendu, non mort, mais autant valloit, puis qu’il avoit 
esté empoisonné. Gela se disoît lors. Grande cruauté 
pourtant î 11 ne falloit dou])ter pour luy d’un autre 
tralclement que celuy-là, car l’Empereur vouloit trop 
grand mal à toute cestc maison. 

J’ay sceu pourtant de bon lieu qu’il mourut par 

■ 

autre sul)ject, que je ne diray point pour fuir scandale, 
et empoisonné pourtant par ses plus proclies. 

Il laissa deux enfans de sa femme, fille aisnée de 
madame de Valentinois, l’un qui fut M. de Bouillon, 
brave et vaillant seigneur, et sage, et bien advisé, fort 
homme de bien, et d’honneur, et defoy, et de parolle. 
Tl mourut fort jeune d’une defliuxion qui luy tumba 
sur lesjanil>cs, dont il en fitarrester les vaines, comme 
on faict à un cheval; mais il en fut très mal pensé et 
urent mal arrestées : dont ce fut grand dommage, 
car, s’il eust vcscu grand aage, il se fut rendu encor 
plus grand personnage qu’il n’estoit. 

H s’estoit mis huguenot, comme plusieurs autres 
de France; mais il fut si Ijon françois que jamais il 
ne s’arma contre ses roys. Bien est il vray qu’il retiroit 
en ses terres force ïluguenotz exilez de France, et ce 
pour charité bonne qui estoit en luy, mais non pour 
faire offense à son roy. 
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Il laissa deux braves et vaillans en fa ns apres luy, fort 
jeunes, INI. de Bouillon et iM. de La Marclie, quieinme- 
nerent tous deux en France ceste grande et incompa¬ 
rable année sonbs le baron Dosné: ils moururent bieii- 
tost apres. 

M. le conte de Maulevrier, leur oncle, les a sur- 
vescu et leur pere aussi, son frere, et vît encor, (0, 
qui est un habile, sage et vaillant seigneur, encor 
qu’il ayme fort à rire, passer son temps, dire le mot 
et goguenarde!’j car il y est le nomparcil : mais pour¬ 
tant il ne s’y est point tant amusé qu’il n’ayt bien- 
faict preuve de sa vertu et valeur. 

Il fut le premier gentil homme qui monta sur le 
haut de la bresclie au premier assaut de Boüan, car 
j’y estois lors que le prismes, et y fut blessé; et un peu 
auparadvant il avoit esté foi t blessé ( encor n’estoît 
il lors bien guery à cet assaut) en une belle escai - 
mouche et saillie qui se ht devant Corbeil, M. le 
prince s’y estant campé devant ; et ledict conte y acquist 
grand honneur. 

DISCOURS CINQUANTIESME. 

M. L’ADMIUAL DE BRION. 


Monsieur l’admirai de Brion a esté aussi un bon 
capitaine. Il estoit puisné de la maison de Jarnac, et se 
mit à suivi^e le roy François n’estant que conte d’An- 

(*) Charles Robert de La Marck, comte de Breniie et de Maidevrier, 
Voyex un de ses tours, accompagné d’uu bon mol, dans Le Laboureur. 
Addit. aux A/e’moim de Castelnau^ tome II, page 902. ( L. D.) 
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goulesiiie, comme Jarnac est près d’Angoulesme et 
Coignac. 

J’ay ouy dire à une Iionneste dame de la Court de ce 
temps là que le Roy^ estant encor conte^ avoit trois fa¬ 
voris qu’il aimoit fort, qui estoientM. de Montmorancy 
(qu’on appelloit lors à la Court le Camus de Montmo¬ 
rancy ), Brion, et Monclienu. Un jour estans en leurs 
goguettes et gaudisseries, et parlant du monde et des 
alfaires de la Court et de la F rance, et d u roy Louy s XII, 
ils vindrent à dire audict conte, quand il seroit roy 
(leur tardant bien que le roy Louys nefust desja mort, 
ainsy que font tous ceux qui aspirent à la grandeur, 
à Testât et dignité d’un autre), quelz estais il leur 
donneroitàtous ti’ois,le Boylesremist à leurs soubaits- 

M. de Montmorency dict qu’il voudroit un jour fort 
estre con nés taille-de France. Brion dict qu’il voudroit 
estre admirai de France; et Monclienu premier mais- 
tre d-bostel de sa maison. 

Selon le souhait faict, au Jiout de quelque temps, 
le Boy lespourveut tous trois, et les appointa desdicts 
estais. Il n’y eut que le seigneur de Monclienu le plus 
mal de tous; toutesfois le Boy le servit selon son sou¬ 
hait et appétit. 

Quand M, de Bourbon vint pour prendre Marseille 
M. de Brion y estoit dedans, et y acquist beaucoup 
d’honneur; aussi fut-il très bien assisté des habîtans, 
qui sont très braves et vaillans gens, et de tout temps 
immémorial, ainsy que la ville est antique et noble, et 
des plus de la France. 

Kt s’y estoit aussi jette dedans le seigneur Bance de 
Cere (*), gentil-lioinme romain de grand maison, brave 

) Ccryi. 
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et vaillant, (nii avait sauvé de la tiesrouUe cleradmiral 
Bonnivet, et rametié de là les iMotils trois mille lions 
■tviêux routiers de guerre qui Tavoient long>tein|is i^ar 
de là traisnée. Aussi jM- de Bourbou ne craignoît rien 
tant que ledit Bance et ses compagnons, tesmoing le 
refrain de la vieille chanson des advanluriers de guerre 
tfalors, (jui dict: 


Quand Dourboii vil Rlurscillc, 

Il a dicl à scs f;ciis : 
a Vray Dieu y fpicl capÎLaîiic 

Trouverons-nous dedans i* 

■ 

Il UC nren cliauL cPiiii lilauc 
D1»ommc"<[uPsoil en I Vaiiee, 

Mais fjuejnc soit dedans 
Le capitaine llance* w 

O! iioi>ie seigiicur de Fliince , 

Nous le remcrctons 
De la bonne recueil la nce 
Que lu as fait k Bourbon- 

A grands coups de cauüii , 

Aiisiïl rarlillerie, 

Lcâ avorTVepoiissiv. 

JusfjLics en Italie- 

Au mont de La Coulombe 
Ik' passage est estroici ; 

Mouiarent tous ensemble 
En soulîlaul à leurs doigls , 

Disans i ceste fois: 

« Prenons ircslous courage , * 

Abbattons tous ces bois^ 

Nous gaignerons passage. » 

Bar ces parolles M: de Bonrhoii ne se donnoit nas 
I»eaucoup de peine des autres qui estoient là, ni ne les 
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craijjnoit giiieres; mais c’est le naturel d’un défavorisé 
de dire tous)ours mal des favoris, t]noy que braves 
soient-ils, comme j’ay veu souvant. Si est-ce que j’ay 
üuy dire à aucuns vieux routiers que, si le Roy ne 
fusl venu au secours, il eut donné de l’aliaire à la ville, 
et par mer et par terre. 

La l>ataille de Pavye se donna, où ledict seigneur 
de Brion lit si Jjien, que le Boy, apres l’avoir employé * 
pour plusieurs allées, venues et postes vers l’Empe¬ 
reur, à cause de son traictement et (.louce prison, liiy 
donna Testât d’amiral, vacqué par M. Tadmiral Bon- 
nivel; il fut son lieutenant general en Piedmont, ou il 
fit très bien, et en sage capitaine, les affaires du Boy. 

Mais, estant au plus ])eau train d’elles, il fît une 
grand faute à Versel, où le trouvant M. le cardinal 
de Lorraine, que le Boy envoyoit à Borne et vers 
TEinpereur pour Tentretien de la paix et ses excuses 
(il n’estoit plus temps) dequoy il avoit envahy la Sa- 
voye et le Piedmont, luy dîct et luy conseilla de ne 
passer point ])lus outre, de peur d’alterer les choses 
lesquelles il alloit traicter. M. Tadmiral le creut, 
et arresta son flux de victoire court; enquoy il faillit 
grandement,pour un grand capitaine, d’adjoiisterfoy 
si lil)rement à M. le cardinal, et qu’il ne luy en 
monstra autrement nul pouvoir du Boy, ny signé de 
sa main; mais se régla simplement sur ce qu’il luy en 
dit, s’excusant et pensant qu’il parlast de la part du 
Boy, envers lequel il avoit plus de crédit que seigneur 
de la Court. Mais M. le cardinal s’excusa apres, 
que ce qu’il luy en avoit conseillé, c’estoit qu’il pen- 
soit faire au mieux, ne voyant si bien les afl'aires que 
menoil M . Tadmiral Brion à Tœil, comme luy j et que 
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c estoit à luy à les considérer, méditer et j)oiser, qui 
les avoit en main, non à luy. Tant y a (jue le Eoy vou¬ 
lut un grand mal audit sieur admirai, pour luy avoir 
fort desbauché ses affaires qui estoient entres bon estât, 
et d’avoir donne loisir à rKinpereur de songer aux 
siennes, et de s’en venir aysement projecter et exécu¬ 
ter sou voyage de Provence. 

Je feray ce petit incident, que ceux qui prennent 
des charges des roys et des grands, doivent bien pren¬ 
dre exemple en cestuy-cy, qu’ils n’ayent à croire àper- 
sonne quelconque s’il n’a un mandement signe, et 
qu’il ne le voye, ny aussi ceux qui sont commandez 
des roys et princes et grands de porter quelques pa- 
rolles de leur part qui soit de conséquence, qu’elles ne 
soient signées de leur main en leurs instructions. 

O 

Dont il me souvient que, lors que le roy de INa- 
varre Anthoine fut mande par le roy François 11 de 
venir à la Court et de luy mener son frere le prince 
de Condé, le seigneur de Montpezac eut commande¬ 
ment du Roy de s’en aller à Poictiers, comme senes- 
chal, et y deffendre audict roy de jNavarre l’entrée; 
ce qu’il fit : ce que ledict roy trouva fort aigre, et luy 
demanda s’il avoit pouvoir du Hoy de luy taire telle 
deffense. L’autre luy dit qu’il l’avoil très bon. Le roy 
Frareçois mort, le roy de Navarre entra en crédit, et, 
ayant couvé ce refus de ville faict par Montpezac, 
il sceut que ledict Montpezac n’en avoit rien par es- 
crit, par le rapport de quel(|ue secrétaire que dirois 
bien; dont ledict roy l’en rechercha et s’en voulut 
venger, menaçant ledict Montpezac que, s’il ne luy 
monstroit son escrit, qu’il l’en feroit repentir. Ce fut à 
Montpezac a songer en soy et à se retirer de la Court; 
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air il avoit perdu son garant, qui estoit le roy mort : 
et ne faut point douter qu’il fut este en peine, sans que 
M. le connestable et M, de Guise s’en meslarent et 
firent l’accord, car ledict roy estoit bon prince et qui 
pardonnoit volontiers. 

Voylà pourquoy ce n’est pas tout que d’avoir des 
commandemensdes roys, et grands et de conséquence, 
s’ils ne sont escrits et signez; car l’on s’en trouve mal 
à la fin. 

Du temps de ce mesme roy François, lorsqu’il fit 
les chevaliers à Poissy, il avoit mande les gouverneurs 
et grands capitaines et chevaliers de son royaume. 
Entr’autres y arriva M. de Montluc, lequel, comme 
libre qu’il estoit, et entrant et parleur, un soir devi¬ 
sant avec M. de Guise et discourant des aflaires de la 
France, luy vint dire que la principale cause dequoy 
elles alloicnt mal et yroient encor pis, estoit l’ambi- 
tion du roy de Navarre, qui poitoit envie à M. de 
Guise, à sa grandeur, et au total gouvernement du 
royaume (ju’il avoit usurpé sur luy, qui luy apparte- 
noit; et que le roy de Navarre luy en avoit faict ses 
plaintes, et que, sur ce,Ü estoit partyde la main, et luy 
avoit responthi que, s’il s’en douloit, il falloit qu’en 
beau' joui' ils'decidassént leurs difierends tous deux 
seulz avec une bonne* espéep et qu’il s’assuroit que 
Ml de Guise ne l’en desdiroit. M. de Guise, oyant ain.sy 
j^ai'lor M. de MontUic, luy* dict froidement : ce Mont- 
n Inc, le roy de Navarre vous a il donné charge de me 
« tenir de sa part ces propos, et si vous'les avez escrits 
«'et signez de luy'?»"M. de Montluc, estonné, luy res- 
pondit que non, maisM|iise de luy-mesmes ils’estoit ad- 
visé de cctcxpedient. « Ouy, Montluc, respondit M. de 
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(c Guise, il vous semble que vous estes encur en vostre 
« Piedmont, j)arniy vos gens de pied, avec vostre charge 
« de capitaine et iiiaistre de camp, à faire battre vos 
« spldats et leur donner camp. Le roy de Navarre et 
c( moy ne sommes point gibier pour vous. Je ne pense 
« point avoir différend avec luy , pour le moins qu’il 
« me l’ayt mande', ny escrit, ny qu’il se plaigne de moy. 
« Quand il m’en fera sçavoir de ses nouvelles, je luy en 
« feray aussi sçavoir des miennes. Nous nous connois- 
« sons bien, il y a long temps, et par autre que vous, u 
Qui fut estoune'? ce fut M. de Monlluc, et la jiarollc 
luy baissa bien, si non à belles excuses. J’cstois lois 
à la Court, et sceus le lendemain ce conte de Ijon 
lieu. 

Voylà que c’est comme l’on doit bien adviser à poin¬ 
ter parolle aux grands. J’alleguerois autres exemples, 
mais je serois trop long un peu en ma digiession, que 
je pensois faire encor plus courte. 

Âinsy, M. l’admirai de lîrion devoit longuement 
songer k ce que luy dict M. le cardinal. Les al‘- 
faires du Koy et les siennes n’en allarenl pas inieiixj 
car j’ay ouy dire que le lioy fut Lies mal content de 
luy, et despuis ne luy monstra si grande faveur qu’au- 
paravant. 

Si bien que, quelque temps apres', prenant pied sur 
quelques concussions qu’on luy rapporta avoir faict en 
son gouvernement de Bourgoigne, il le fit constituer 
prisonnier, et commanda luy faire son procès et le ju¬ 
ger sur la sellette, comme le plus vil pnsonnier de la 
Tournelle. Mais le Roy luy fit grâce et luy remit là 
vie : dont et despuis le pauvre homme ne proffita de 
son corps; car des lors son'ipoux luy arresta et cessa 
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tout à coup par telle vclieinence de peur, qii’oucques 
puis il ne le peut recouvi cr, ny jamais peut estre trouve 
par (pielque grand et expert médecin qui fut. Et puis, 
au Ijout de quelque temps il iiiourut, ayant laissé deux 
fort lionnestes et vaillants enlans. L’un fut le conte de 
Cliarny, un fort lioiineste seigneur, et homme de bien 
et d’honneur, et qui s’est foi t sagement comporté en 
son gouvernement de Bourgoigne, estant fai et lieute¬ 
nant de roy apres M. de Tavaiines, et JVl. du May ne 
apres luy, 

11 fut aussi grand esciiyer apres M. de Boissy sou 
beau pere. Ce seigneur s’est fort bien comporté, et sage¬ 
ment, en toutes ses charges, et a tousjours acquis bonne 
réputation aux guerres; si a bien M. de Brion son 
frere. 

UISCOÜRS CLVQUANTE-UNIESME. 

M. DE VESDOSME. 


Parlons encor des grands princes, comme M. de 
Vandosme, (|ui estoit pi’emier prince du sang, et pre¬ 
mier aussi de ceux de Bourbon en tout; car c’a esté 
un très vaillant et sage prince, et bon capitaine. 

Il eust le gouvernement de Picardie apres M. de Pien- 
nes ( 0, et le gouverna très sagement et 1 gravement : si bien 
qu’ainsy entier qu’on le luy avoit donné, ainsy entier 
le rendit-il à sa mort, sans qu’on îny eust escornifïlé 
une seule ville;si bien qu’en la frontière de Flandres 

(i) Voyeï ci-dcSÊiUS ? discours v j jiaf'e 49* (S-) 
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et par toute la Picardie on ne parlolt que de M, de 
Vandosine. 

Durant la prison du Roy on liiy voulut soufïler aux 
oreilles de prendre le gouvernement du royaume, et 
ne le deirerer à madame la Regentc, qui ne luy appar- 
tenoit comme à luy premier prince du sangj mais il 
fut sage, et ne voulut troubler le royaume plus ([u’il 
estoit. J'en ay cogneu beaucoup qui ne se fussent pas 

•I 

arrestez là, et eussent tout brouillé; mais aussi iis 
n’eussent acquis sî belle gloire comme ce sage prince. 
Il laissa apres sa mort une genereuse race de filz : M. de 
Vandosme, despuis roy de Navarre, feu M. d’An- 
guien de la bataille de Cerizolles, et rautre portant 
mesme nom, qui mourut à la bataille deSaincM^uen- 
tin, M. le prince de Condé, tous ces quatre, bons pour 
les armes, desquels je parleray à part, et M. le cardi¬ 
nal de Bourbon pour Teglise, encor qu’apres il se vou¬ 
lut meslcr du monde, voire trop, et se voulut mettre 
sur la royauté: ce qui aydaà bastir la Ligue. 

Le roy Henry III, très mal content, dict de luy : 
«Je m’estonne comme il se veut charger de deux cou- 
« ronnes, puis qu’il ne peut bien gouverner celle qu’il 
« a de preljtrise, qui est bien plus aisée que celle du 
« royaume de France. » Cela luy cousta sa prison, 
dans laquelle il mourut. Je parleray des autres à leur 
tour (0. 

(O II a"fait deiuc discours du prince de Condé; un fort long, qui 
est le tixx du tome HT ; et un fort court, qui est l’art. i 5 du dernier 
discours du^tome IV. Il n’a parlé des autres que par occasion. (S.) 













DISCOURS CINQUANTE- 



M. DE SAINT'POL 


l^ouR parler de M. de SaincL Pol, frere de M. de 
Vandosme, qui a esté en son temps un très vaillant et 
liardy prince (car de ceste race de Bourbon il n’y en 
a point de polu ons , ils sont tous braves et vaillants, 
et n’ont jamais esté malades de la fiehvre poltronne) ; 
le roy François l’aymoit fort, et esloit de ses grandz 
favorysj si que, voulant un jour un peu abuser de ceste 
faveur, il se mist h appeler le Boy momiew'f ainsy que 
faisoit M. de Vandosme; mais le Boy îuy dict que 
. c’est tout ce qu’il pou voit permettre à M. de Vandosme 
son aisné, et qu’il ne le vouloît pas permettre au piiisne'; 
et <ju’il se contentast de la faveur qu'il en faisoit a 
l’aisné : dont plus il n’y retourna, car ce roy estoit 
fort scrupuleux et advisant de près sur les poincts de 
sa royauté, lesquels il entendoit mieux qu’liomme du 
monde. 

Ce M. de Sainct-Pol commanda à six mille hommes 
de pied pour le secours de Mezieres, et prit ceste 
cliarge (comme j’ay dict ailleurs ), encor qu’elle ne fust 
digne de ce temps là pour un prince du sang; mais, 
pour monstrer sa générosité et hardiesse il la voulut 
prendre, car ces charges sont un peu plus hazardeuses 
t{ue celles de chevaux. 

A la bataille de Pavye il se monstra tel qu’il estoit, 
car il y combalît si vaillamment qu’il fut trouvé apres 
entre les morts, abboyahl à la moit; et, ainsy qu’un 
soldat commençoit à luy coupper un doigt pour en 










M. DE SAIJ»T“POL. 

ürcr une riche bague qu’il y avoit, sentit la douleur, 
et SC mit à crier et se nommer j dont le soldat le releva 
et le mena à Pavye, où il fut si bien pensé qu’il es- 
chappa la mort, Ainsy l’ay je ouy conter à une dame 
de la Court de ce temps là ; et puis gaigna si bien ses 
gardes, qu’il sortit de j)rison et sauva sa rançon sans 
rien payer. 

Au bout de quelque temps apres, le Roy luy donna 
une fort belle armée pour Italie, et pour secourir M. de 
Lautrec si le duc de Bruiisvic s’y achemiuoit j mais ne 
s’y achemina à cause d’un melly que l’Empereur prist 
de luy (0,qu’il ne peut pretemlre au royaume,en vertu 
d’un de ses prédécesseurs qui avoit espousé la reyne 
Jelianne. M.de Sainct-Pol s’arresta, qui fut une grande 
faute; car, s’il eust poussé plus advant, Naples estoit 
secouj'u et estoit à nous : et se mist à faire la guerre en 
l’Estat de Milan, qui luy fut heureuse au commence¬ 
ment, car il y prist des places, et entre autres Pavye, 
qui fut encor pour la seconde fois, apres celle de M. île 
Lautrec, pillée et saccagée pis que Jamais , tant cestc 
place fut destinée au siégé, au sac et au mallieur, 
comme j’en ay veu plusieurs en nos guerres de France 
ainsi subjectes à semblables fatalitez, 

Anthoîne de Leve C^) estoit pour lors là lieutenant 
de l’Empereur, qui sortit un jour de Milan avec ses 
forces qu’il peut ramasser ; et luy-mesmes en personne, 
tout perclux, impotent et se faisant porter en chaire, 
vint donner sur M. de Saiiict-Pol, le defiit et prit prî- 

(*) Voyez tome V, discours vu, art. i. (S.) 

(') Son article se trouve I>arini les Capitaines etrangers, 

tome I, discours x: et roix eu faû'îoiL tu ni un nouveau icî de ces trois 

' I 

paragraphes mal détaches de ce'discours ttu (S,) 
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sonnier fort heureusement : ce ne fut pourtant qu’il ne 
combattit très vaillamment j mais on clict qu’il fut très 
mal assisté des siens. 

Il mourut apres en France, sans laisser qu’une fille 
iieritiere, qu’est aujourd’liuy madame de Longueville, 
très riche et très sage et vertueuse princesse. 

Le Roy, lors qu’il mourut, se gouvernoit fort pour 
son conseil, tant le tenoit bon capitaine pour le faict 
de la guerre. 

DISCOURS CINQUANTE-TROISIESME. 

m 

M. L’ADMIRAL D’AANEBAUT. 


Ainsy qu’il faisoit de M. l’admirai d’Annebaut ; 
car 1\T. le conneslablc estoit retiré en sa maison : et 
ces deux restarent fort' les favoris du Roy et grands 
conseillers, et M. le cardinal de Tournon, sage prélat. 

(Jutre que ledict sieur l’admirai fut un bon capi¬ 
taine, il estoit un très homme de bien et d’honneur. 
Son premier commencement d’honneur fut dans Me- 
zieres, où AL de Alontmorency l’a voit mené avec luy, 
et y fit très bien son devoir; ce qui le fit fort cognoistre; 
et, de ]>eu à peu se faisant signaler par tous lieux et 
combats , il fut couronnel de la cavallerie legere 
qu avoit AT. de Sainct-Pol en cestc armée d’Italie que 
viens de dire, et. combattit tres-bien en sa prise. Que si 
AT. de Sainct-Pol eust peu franchir un faussé, comme 
fit AT. d’Annebaut, il ne fut j a mal s esté pris; et M. d’An¬ 
nebaut, se tournant derrière luy, croiant que M, de 
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Sainct-Pol en eut. t'aict de mesmes que iuy, et voyant 
que nou, et qu’il estoit pris, tourna aussi tost en arriéré 
pour le recourre ; mais jamais il ne peut. 

Il eut le gouvernement de Turin en Piedmont, où il 
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s’acquila très bien, et tellement qu’apres il fut faict 
mareselial de France, apres la mort du maresclial de 
Montejan, qui estoit un bon capitaine, mais malheu¬ 
reux pourtant et glorieux. 


DISCOURS CINQUANTE-QO A raiESMP:. 


LE MARE.SCHAL DE MOMEJAS (■). 


Ce mareschal de Montejan fut acomparé en son 
temps à M. deLautreq sur sa présomption et sa gloire, 
laquelle fut telle, (ju’estant en Piedinont lieutenant de 
roy, il fut si presumptueux de traicler avec le marijuis 
del Gouast d’avoir entr’eux des ambassadeurs r ce 
que voulut le marquis très volontiers; et pour ce, luy 
envoya le seigneur de La Mole à Milan; et l’autre luy 
envoya à Turin le maistre de camp du terze de Lom¬ 
bardie, fin, acort et subtil Espaignol, et de fort grande 
despense à tous alîans et venans; où estant logé chez 
Icîjuge de Turin, ceste entreprise fut traictée pour 
prendre la place, laquelle fut despuîs descouverte 
(Voyez les Mémoires de M. du Bellay) : et voilà le 
profict de l’ambassade que vouloit avoir vers luy Mon¬ 
tejan. S’il en eut peu faire autant pour ce sutiject sur 

(0 Ce discours touchant de Montejan , jusqu^à Pour süfih% pat;e 191, 
rCcsi qu’une dij;ression de celui d'Annebaul, (S,) 

BRANTOME, T. 3. tf) 
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iMilai», ciicor cela lui esté Ikhi : mais il ne le faisoit 
(jtie pour vaine gloire, et pour contrefaire le roy. Ce 
(pie le roy François trouva fort sot, et oncquespiiis ne 
voulut permettre ces sotteries de gloire sotte ; mesnies 
{juc le prince tle Melfe et le niareschal de Brissac, qui 
avoient pour lors les estendué's de leur gouvernement 
plus grand deux fois que n’avoit Monteian, n'en eurent 
jamais. Cela touche un peu à la grandeur du Boy, 
comme j’ay ouy dire j cela est bon du grand, mais non 
aux vassaux et sulïjecls. 

J’ay ouy dire que ce maresclial de Montejan avoit 
si bien dressé sa i'emme à la gloire, que, luy mort, et 
elle ayant espousé en secondes nopces le prince de La 
Rochc“Siirion, estant venue nouvelle et mal raffinée à 
la Court, un jour, en la chamlne de la Reyne, ayant 
alfaire d’un de ses gens, estant assise sur son tabouret 
d'honneur, s'adressa à un geiitilbomnie des galans de 
la Court, liant à la main, et d’aussi bonne maison 
qu'elle, mais ne le cognoissoit pasj elle l'appela par 
deux fois ; « Mon gentilhomme, je vous prie aller voir 
« jusques en la salle s'il n'y a pas là un de mes gentils- 
« hommes, et me le faictes venir. » Le gentilhomme, 
qui estoit haut à la main, que je nommeroîsbien, qui 
estoit feu mon oncle de La Chastaigneraye, luy dict : 
« Mort Dieu! quel mon gentilliomme appeliez vous? 
« Allez le cherclier ailleurs; car je ne suis vostre 
« gentil homme ny le veux estre, princesse crottée 
« (|ue vous estes. Allez faire vostre message vous - 
« jnésmes CO- » 


CO Pliilippe de Montespcdoïi, femme et veuve de Charles de Bour- 
hon , prince de La Roclie-suT-Yon , descendue d’un Wasl de Mon- 
tespednn, Flamand de nation, et valet de cliambre de Jean de 
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Le roy François en sceut le conte, qui aymoit le 
uentil lioinme, et en rît bien; et si en dict un mot 
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apres à la princesse y avec la réprimandé, luy renions- 
trant que, pour espoiise d’un prince, il ne falloit pas 
qu’elle usastdeces mots envers des gentils hommes de 
sa court, où il y en avoit d’aussi bonne maison quelle, 
comme estoiteestuy là, qui avoit cet honneur d’appar¬ 
tenir à la feu reyne sa femme. 

Pour sortir hors de ma digression et tourner à 
M, d’Anebaut, il fut donne pour principal conseil à 
M. le Dauphin au siege.de Parpignan; mais le mauvais 
temps et grandz ventz combattirent si fortnostrearmee, 
qu’ils emportarent avec eux nostre entreprise et nostre 
siégé à tous les diables. 

Le dict seigneur d’Aneliaut fut fort au.ssi estime à 
l’envitaillement de Theroüanne, qu’il exécuta Ires 
bien ; et, sans l’indiscrétion et l’inconsideration de la 
jeunesse de la Court qui estoit avec luy, tout allott 
très bien; laquelle, apres avoir làict ce (ju’il vouloit , 
elle, en se retirant, alla donner l’allarme au camp de 
l’ennemy et à l’agasser , qui, sortant sur les nostres, 
fallut qu’ils se retirassent sur M. d’Anebaut, qui peu 
à peu bravement et sagement faisoit sa retraicte et fort 
heureusement : mais il luy fallut tourner leste et s’en¬ 
gager au combat, où il fut pris en vaillant homme de 
guerre et homme d’honneur; dont le Roy cuyda deses- 

France, tluc de'Berri, Elle mourut en son liOtol, au faubour^-Saint- 
Germaîn, le 12 avril iSjS. La reine de Navarre , qui aimoit cette dame , 
rétoÎL venue voir malade. La mourante, à rjui le fard et la parure de 
rette princesse faisoieul de la peine , la pria de se retirer. Cestpeut- 
cire ce qui porte ici Brantdme, partisan déclaré de la reine de Navarre , 
a dépeindre la princesse de La Roche-sur-Yon comme une personne or** 
^ueillcuse , à qui ses manières hautaines atLiroieiU des duretés. ( L* D. ) 

jg. 
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percr, qu’à Tappetil d’une indiscrétion une chose 
si bien fàicte s’estoit rompue par si grand maliieur; 
estant le pi incip.'d but d’un Ijon capitaine de bien faire 
et parfaire son poinct qu’il a désigné, sans tout à coup 
on entreprendre un autre, quand il en verroit tous les 
plus beaux jeux du monde, pour les inconveniens que 
l’on en a veu arriver, ainsy que cestuy cy donne 
l)on exemple. 

Sainct-Dizier pris, et qu’il fallut à M. le Dauphin- 
cüiumander à l’armée du Roy pour faire teste à FEm- 
percur, le Roy liiy donna, pour estre avecluy, M. l’ad- 
iniral d’Anebaut, lequel avoit eu la place de M. Fad- 
mirai de Rrion par sa mort; car autrement jamais ne 
la voulut il prendre, encor qu’il fut privé de ses estais 
par sa condemnation. Elle Roy voulut qu’il ne quictast 
pas l’eslat de inaieschal, d’autant que Fadmiral ne 
tient point rang aux armées de terre comme les ma- 
reschaux, et le Roy se voulait servir de luy en terre 
plus qu’en la mer; et pour ce le donna à Monsieur CO, 
et voulut qu’il fust son principal conseil, et qu’il com- 
niaridast et qu’il gouvernast tout en son absence. 

Surquoy M. le Dauphin, qui avoit aymé tous)ours de 
son naturel M. le connestable, voyant qu’il le pourroit 
bien servir en un tel besoing, envoya prier le Roy qu’il 
luy permlst de Feiivoyer quérir en sa maison, où il 
estoit retiré, et s’ayder de Juy en une telle urgente 
nécessité, pour eslre si grand capitaine : mais le Roy, 
qui luy vouloit mal mortel, parla bien à luy, et luy 
manda .avec une très grand collere s’il luy appartenoit 
choisir de soy d’autres capitaines que ceux qu’il luy 
avoit donnez, et que, luy estans donnez de sa main, il 
Lr n^iipliin. fS.) 
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s’en devoit contenter et les avoir très agréables; et 
(lu’il voyoit bien que c’estoient des Iraicts, ruses cl. 
menées dudict connestable ; parquoy,qu’il n’en parlast 
plus. 

Je tiens ce conte de bon lieu, qu’est à noter que, 
quand on a pris une personne une fois en liayne et 
inimitié, on ne s’en veut plus ayder ny en recevoir 
plaisir, courtoisie et service, et y allast il de la vie. 

Knfin, le Roy vouloit bien (jue M. le coiine.stablc 
demeurast quiete en sa maison et se donnast du bon 
temps, mais non qu’il mit plus le nez en ses atïaires, 
comme tant qu’il vesquit apres ne l’xi laict; aussi que 
jamais un rappelle ne list beau faict, comme le flisoit 
lors le Roy; et M. radmlral d’Anebaut a voit la char gc 
de tout, car le Roy le tenoit pour un très liomme de 
bien, d’iionneur, et remply d’une Imnne et sincere 
atne, qu’est une marchandise fort rare parmy les gens 
de Court, ce disoit le Roy. Mesmes à sa mort il rendit 
tel témoignage de ce seigneur, lors qu’il le recom¬ 
manda au roy Henry, l’asseurant que c’estoit le phis 
homme de bien qui l’eust jamaisseny , et que jamais, 
en toute sa faveur, il n’avoit faict tort à personne, ny 
pillé, ny gaigné, comme beaucoup d’autres; mais tant 
s’en faut, qu’il s’y estoitappauvry, au contraire de tous 
les autres, car il estoit riche de soy et de sa femme, 
fpai estoit une riche heritiere de T.,a Hunaiidaye et de 
Raitz; et pour ce, le Roy ordonna cent mille francs 
à prendre sur la maison de la ville de Rouen , et luy 
commanda et conjura expressément, sur peine de 
désobéissance filiale, de les luy laisser et confirmer; 
et le pria de se servir de luy, car il le serviroit très fi¬ 
dèlement et s’en trouver oit bien. 




























2 94 MAllESCUAL DE MOWTEJAW. 

Le roy Henry tint tres-])ien l’im, mais nullement 
rautre; car M. le connestaLle venu, qui n’aymoit pas 
M. d’Anebaut, l’en j^arda, et prit la charge du tout, et 
posséda son maisti e. 

Ce fut à ce bon seigneur à se retirer chez luy, ainsy 
que chacun a son tour, et faire la vie sollitaire. Si est 
ce que le voyage d’Allemagne sVstant présenté, et la 
Reyne demeurée regente s’ayda de luy , le cognois- 
saut de grand service, et envoya querii’ cet honnorable 
vieillard, qui mit sur pied une très belle armée, et l’em* 
mena au-devant du Koy en s’en retournant, laquelleser- 
vit l)ien à raifraiscUir celle du Koy, qui estoit fort alle- 
brenée et mal menée, pour les grandes incommoditez 
qu’elle avoit paty j et le retour du Roy s’en rendit plus 
facile : dont le Roy s’en contenta fort j et un chacun, en 
despit de ses ennemis, ne se peut garder d’aymer et 
honnorer cest honnorable et vieux capitaine, qui estoit 
venu si à propos, et non point en secours de Pise. 

Tels vieux capitaines , encores que leurs forces 
manquent, si font ils pourtantquclqiiesfois un bon coup 
au besoing, comme fit ce bon vieillard en ce voyage, 
alors que, partant de là, ayant entendu que l’Empereur 
alloit assiéger La Fere, s’y alla jetter dedans pour y at¬ 
tendre le siégé, et se mit à la fortifier et la rendre forte, 
et telle (jiie nous la voyons aujourd’huyjetlà il mourut 
en très belle et grande réputation (0, ayant laissé 
apres soy un fils très homme de bien et d’honneur et 
de valeur, comme luy, et qui, en tous les lieux où il 
s’est trouvé, a très bien et vaillamment servy son 
maistre, comme il fit à la bataille de Cerizolles; qui , 

(0 De mafadic^ Tan t552- Son nom cioit Clautle d’Annebnut. 

{h. D.) 
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à son retour, quelque temps apres, oui nue compagnie 
de cinquante hommes d’armes, de la moictié de celle 
de M. deBoutieres, et qui avoit (piatrc vingls hommes 
d’armes en la sienne. 

Ledict sieur d’Anebaut n’avoit pas la laçon de cour¬ 
tisan si gallant comme plusieurs autres, ny la parolle, 
car il estoit un peu bcgue ; mais il estoit un très 
homme de bien, d’iionneur, de religion, et très brave 
aussi. Tout begue est tel, à ce qu’ont tenu les anciens. 

Il le monstra en Piedmont devant Foussan, à une 
très l)elle escarmouche, qui fut attaquée là devant j)ar 
M. d’Anville et M. le vîdasme de Chartres, et luy, 
qui, donnant jusques sur le bord du fossé, son cheval 
luy tumba et luy rompit une cspaule. Les guerres 
civiles estant venues, il alla finir à la bataille de Dreii.v 
ses jours aussi vaillamment et honnorablement comin»? 
il les avoit passésj et vis M. de Guise le louer fort, 
tout de mesme comme je le viens de louer. 


DISCOURS CINQUANTE-CINQUIESM l 

M. DE LANGE A Y. 


MoNsiEcn deLangeay, certes, a esté un grand , sage 
et très politicq capitaine ; aussi avoit il les deux, et 
Fespée etla plume, qui ayde fort à parfaire u n gran d ca¬ 
pitaine, encor que nous en avons veii force grandzcjui 
n’ont eu ny sçavoir ny demy, non pas iiiesmes qui 
sçavoient signer leurs noms, ainsy qu’il s’en treuve 
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force en ce livre. Mais les sciences avec les armes, si 
elles ne servent, pour le moins ne nuisent, tesmoing 
ce grand et le nom-pareil capitaine du monde, Jules 
Cæsar, qui avoit tant de sçavoir. Un beau discours se 
feroit bien là dessus; 

Le livre qu’a faict M. deUaiigeay De VArt militaire 
le faict cognoistre autrement capitaine que ne faict 
Machiavel, ccluy qui en a escrit ; qui est un grand 
al)us de cet homme, qui ne sçavoit que c’estoit de 
guerre, en aller faire et composer un livre; tout de 
mesme comme si un philosophe alloit escrire un livre 
de chasse, comme a faict le Fouillou. 

Entre autres grands pôincts de capitaine qu’avoit 
M. de Langcay, c’est qu’il despendoit fort en expions; 
ce qui est très requis en un grand capitaine, comme 
je le tiens de J)ien grands, et l’ay veu praticquer : et es- 
toit fort curieux de prendre langue et avoir advis de 
toutes parts, de sorte qu’ordinaireinent il en avoit de 
très l)ons et vrays, jusques à sçavoir des plus privez 
secrets de l’Empereur et de ses generaux, voire de tous 
les princes de l’Europe ; dont Fou s’en estonnoit si 
fort, que Ton pensoit qu’il eut un esprit familier qui 
le servit en cela; mais c’estoit son argent de sa hource, 
et sa curiosité et diligence, n’espargnant rien du sien 
(iuand il vouloit une fois quelque chose. 

Enquoy j’ay ouy conter à feu M. le cardinal du 
Tïellay son h ere, (jui estoit un autre maistre iiomme 
en tout, quelque prélat qu’il fut, que bien souvant 
mondict sieur de Langcay, luy estant en Piedmont, 
mandoil et envoyoit au Tloy advertissement de ce qui 
se faisoit ou s.e devoit,faire vers la Picardie ou Flan- 

* î 

dres; si que le ISoy, (jui en estoit voisin et plus près. 
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n’en sçavoiL rien, et puis apres, en venant sçavoir le 
vray, s’esbahissoit comment il ponvoit descoiivrir ces 
secrets. 

M, le marcjuis ciel Gouast, pensant jouer son jeu 
fort à couvert du meurtre de Cœsar Fregouse et Rin- 
con, fut aussi tost descouvert par liiy :et, s’il l’eut 
bien cogneu, il ne devoit pas faire le coup si près de 
luy. J’en ay parlé ailleurs (*). Poui* dire cpi’il mourut 
non trop vieux, et devoit encore^ vivre, il eut bien 
servy la France en tout, et luy eut donné de très bons 
et sages enseigneniens. M, Joachim du Bellay, poete 
françois et latin, fit son tunibeau de luy en deux vers 
seulement : 

Hic situs est Langeeus. Ultra nil queeré vlator. 

IVil nielius âici, nilpotuit hre^ius. 

C’est-à-dire ; 

« Passant, icy gist le seigneur de Langeay. Passer outre, et ne vous 
« enquerex davantage^ car rten de pins grand ne se peut dire, iiy rien 
ff aussi de plus brsef. 

Ceste louange si briefve porte bien autant de coup 
en ce seigneur qu’une longue prolixité de parolles en 
d’autres. 

Il y en a un autre qui dict ; 

Cy fçist Langeay, qui de plume et creüpce 
A surmonté Cicéron et Pompée. 

Sa sépulture se voit fort superl)e et magnifique, 
haut eslevée en marbre à Saint-Julien du Mans, que 
son frere, ce grand cardinal du Bellay, luy fit eriger. 
Je ne l’ay pas vene, mais on me l’a ainsy assurée. 

fO Discours xiir des Capitaines etrangers, (S.) 
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Et certes c’a esté un grand personnage et capitaine, 
de (jul je ne particularise tous ses faietz, non plus que 
je lais d’autres ses pareilz en ce livre, car il ni’en fau- 
droit faire par trop de longues legendes; je me contente 
d’en touclier quelques petits traietz. 

De ceste maison du llellay sont sortis ordinairement 
de très grands personnages, soit pour la guerre, soit 
pour Feglise et les lettres ; et, ce qui est à notter, les 


guerriers volontier^ont esté scavans. 

O a 

Ce M. de Langeay fut lieutenant de roy en Pied- 
mont, où il acquis! un très glorieux renom; en quoy 
est à notter que despuis que l’on eust conquis ce pays, 
il a esté lieureux d’avoir eu de grands j)ersonnages et 
capitaines, des gouverneurs et lieutenans de roy : cela 
est aysé à remarquer. 


DISCOURS CINQUANTE-SIXIESME. 

M. D’ANGUIES. 


Aiksy que fut feu M. d’Anguien, à qui il faut ad- 
voiier la France estre redevable autant qu’à capitaine 
cpFelle ayt porté; car les Espagnol», despuis la ba¬ 
taille de La Bicoque et de Pavie, avoient conceu une 
si vile opinion et mespris de nous autres François, 

qu’ils n’eussent jamais pensé que nous les eussions osé 

( 

plus affronter en Jjataille iMiigée, pour nous avoir si 
bien csti illez en celle de Pavie, qu’ils nous pensoient 
tousjours fouetter de mesmes verges. 

Aussi, quand le roy François eust fàict sou avitail- 
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iement de Landrecy, et qu’il fit cet honorable retraicte, 
ayant faict ce qu’il vouloit, et ne voulut s’amuser au 
combat que luy presenloît l’Empereur, les Espaignolz 
s’en mocquareiit fort, et disoient tout haut que nous 
Craignions la touche de Pavye : mais M. d’Anguicn 
leui‘ en fit perdre l’opinion par la bataille de Cerizoî- 
les, et à bon escient- 

Il la donna contre le conseil de plusieurs qui n’es- 
toient si hardis que luy, encor que le Koy luy en eut 
lasché la bride, mais pourtant en se gouvernant à l’œil : 
et faut dire que, s’il ne fust cstd vaillant et hardy, il 
ne l’eiist jamais donnée; qui fut esté une grand honte 
pour les François. 

De discourir de ceste bataille, ce seroit une lionte à 
moy, puisque M. de Montluc, qui estoit des plus ad- 
vants aux périls, l’a si bien descri te. Je l’ay veue 
painte en un des cabinetz de la reyne d’Angleterre, 
très bien, dans un lieau grand tableau, qui avoit esté , 
faict par le commandement du roy Henry d’Angle¬ 
terre, qui avoit esté curieux de l’avoir et le faire faire. 
Je ne l’ay jamais veüe ailleurs représentée que là. 

J’ay ouy faire un conte à une dame de la Court 
pour lors, que, pour la part du Imtin de la bataille, et 
des coffres et hardes de M. le marquis dcl Gouast, qui 
estoit curieux en tout, fut envoyé au boy, par M. d’An- 
guien, une monstre fort belle, riche et fort bien éla- 
bourée. Le Hoy accepta le présent de très bon cœur : 
et ainsy qu’il la tenoit entre les mains et l’admiroit de¬ 
vant les daines de la Court, il y eut madame de Ne- 
vers, sœur du prince victorieux, dame belle et lion- 
nesteettres bien disante, et qui rencontroit des mieux^ 
comme en cela la ressenilile en tout madame de Ne- 
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yers d’aujourd’huy sa fille aisne'e, qui dist au floy : 
« Pensez, Sire, que ceste monstre n’estoit pas Ijicn 
(t montée lors qu’elle fut prise ; car, si elle fut esté 
« montée aussi lûen que M. le marquis son maistre, 
« vous ne l’eussiez pas eue, et se fut sauvée aussi bien 
<c que luy. »Lc Pioy en trouva le mot très bon, comme 
il estoit, et sublin, et toute la compagnie. 

Je laisse à part d’autres'petits quolibets que dict le 
bouffon dudict marquis, alors qu’il fut pris COj car 
cela est escritet vulgaire; ce ne seroit qu’une redicte. 

Apres ceste bataille, il prit Carignan, où estoit de^ 

dans le seigneur Pierre Collonne, à qui M. d’Anguien 

■ 

refusa une capitulation un peu trop desraisonnable , 
pour son secours rompu et vaincu. J’ay ouy conter à 
un vieux capitaine qui estoit là, qu’il manda à M. d’An¬ 
guien : « Dictes-luy que je le tiens si genereux prince 
« et si magnanime, que, sans quelque conseil qu’il a, 
« il ne me refuseroit point mes conditions : car, si peu 
« d’advantage de gloire qu’il pourroit prendre sur moy 
« à me faire passer par sa volonté, ne le sçauroit point 
« rendre plus triumpbant ny plus remply d’honneur 
« qu’il en a eu par une si grande victoire qu’il vient 
« d’obtenir, qui, comme un grand soleil, offusqueroit 
<c la petite lumière d’une petite ville prise. Toiitesfois, 
« s’il se veut opiniastrer en son dii'e, dictes luy que je 
« suis chevalier romain, et yssu encor de ces braves, 
.« vaillans et déterminez anciens chevaliers romains; 

« que, s’il me desespere, je feray un coup romain, et 
.« me resoudray comme un desesperé à soustenir ceste 
■<r place jusqu’à l’extrémité et dernier point de la né- 
« cessité , et, par ma ruyne, ruyner aussi sa victoire, m 
(0 Voycz-eii un flLsrcurs xitt , tome T. (S). 
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Belle parole certes! ■Mais il ne coiitoit pas, et n’y son- 
geoit non plus (|ue lors que le marquis le mit dans Ga- 
rignan pour y commander, quasy à sa requeste, garny 
de bons hommes et muny de toutes sortes de muni¬ 
tions; l’assurant qu’il le tiendroit troismoissanssça- 
voir de ses nouvelles autres, sinon de ses beaux exploicts: 
il n’y fut pas plustost dedans, que, (juinze jours apres, 
il commança à solliciter ayde et secours. Auquel vou¬ 
lant pourvoir ledict marquis, pour ne perdre ceste 
place qu’il avoit faicte et enfantée, il liazarda la bataille 
endespit de luy, pensant apres, l’armée de nostre roy 
y ayant demeuré le long temps advant qu’il avoit pour- 
pensé, et estre fatiguée du long siégé, l’enlever à son 
aise et bon marché : et par ainsy, ce brave Pirrhe CO 
fut cause de la perte de la bataille. Qu’il s’en est veu 
de ces bravasches ! comme j’en parle ailleurs. 

Un peu advant que ledict M. d’Anguien allast en 
Piedinont lieutenant de roy, il avoit esté en Provence, 
et en l’armée qui alla assiéger Nice avec le secours de 
Barbepousse, qui eust commandement du Grand Sei¬ 
gneur son maistre ( ainsy que j’ay ouy dire à M. le 
baron de La Garde, qui l’estoit allé quérir et le mena), 
d'obeyr au Roy ou à son lieutenant comme à sa propre 
personne. 

Quelle gloire pour le prince, que de commander 
à une armée du plus grand et puissant seigneur da 
monde, et à un roy tel qu’estoit Barberousse, le plus 
hautain et le plus glorieux qu’on eust sceu voir ! 11 le 
monstra là, quand le baron de La Garde luy alla de¬ 
mander des poudres et munitions pour l’armée fran- 
çoise, la leur estant faillie battant Nice. « Gomment! 

(*) Pierre, apparemment. (S.) 
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« tiict-il, n’avez vous point honte, vous autres François^ 
« clirestiens, chiens, de venir en un expédition de 
K guerre sans apporter ce qu’il vous faut, et m’avoir icy 
« engagé et embarqué pour vous ayder de mes moyens, 
« me les faire consumer et me desarmer? Allez ; vous 
« n’en aurez point. Que si c’estoit un autre que vous 
c< qui m’en eut porté la nouvelle, je J’eusse faict mettre 
(c à la chaisne. Allez , cherchez en. » Mais pourtant le 
chasteau ne se peut prendre, qui est le plus fort de la 
clirestienté, et en fallut lever le siégé. 

J’ay ouy dircàplusieurs gentilshommes qui estoient 
lors avec M. d’Anguien, et mesmes à M. de Quielus, 
que Barherousse pourtant faisoit fort grand honneur à 
INI. d’Anguien, ainsy qu’il le meritoit, tant pour l’ex- 
- traction de son noble sang, et du rang qu’il tenoit de 
lieutenant de roy, que pour ce qu’il estoit beau, et 
monstroit en soy toute belle générosité, sagesse et 
vaillance, et sa façon fort l)elic, qui promeltoient qu’un 
jour il seroit un grand capitaine, coinnie il s’en alloit 
i’eslrc sans l’envie (|ui luy fut portée. 

Et pour ce, fut tué d’un colfre jette par une fenestre 
sur luy. On dict que ce fut le seigneur Cornelio Ben- 
, tivoglio, en se jouant avec la jeunesse de la Court, ainsy 
qu’est la coustume. Aucuns disent que ce fut à poste, 
autres disent que ce fut inconvénient. Le Boy le re¬ 
gretta extrêmement. Il avoit raison, car il avoit un 
très bon commancement de capitaine pour le bien 
servir. 
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DISCOURS CINOUANTE-SEPTIESME 


M. DE BOUTIEllES. 




A cesle liataille de Gerizolles luy servist très bien 
M. de BoutiereSy lequel, ayant esté lieutenant de roy 
en Piedüiont advant luy, en avoit esté desappoincté 
et retiré, ainsy qu’il prend humeur aux roys et grands 
princes, pour hausser et baisser les personnes à mode 
de contes (0 de gettoiis; bien qu’il fut un peu blasmé 
de quelques petites fautes qu’il fit en sa cliarge, et 
mesmes en la nonchalance dont il usa à l’entreprise de 
Turin, ou pliistost mespris ('^). Mais pourtant, s’il ne 
s’y fut trouvé, possible Turin estoit perdu pour nous; 
car, par tout où il s’est jamais trouvé il a tousjours 
bien faict, et mesmes dans Marseille, quand l'Empe¬ 
reur la voulut attaquer, bien que messieurs de Barlje- 
zieiix et Montpezac y fussent tous deux Iteutenans de 
roy ; mais M. de Boutieres leur disoit leur leçon, 
comme plus grand capitaine qu’eux, et comme l’on le 
disoit pour lors. 

Et s’estant retiré mal content en sa maison, comme 
de raison, il ouytque labataille se devoit donner, part, 
sans respect de mescontentement et de tout, contre le 
naturel de plusieurs généreux comme luy, arriva à 
propos à M. d’Anguien, qui en fut très joyeux, et luy 

(■) Comptes. (S.) — C^) M. de Bouiïères étant en bonne compagnie 
à souper, îl remit a lire un a ver tisse ment qu’on lui donnoit de*s trahi î. 
sons qui se dressoient contre cette ville ^ ou il commandoit, Voyci les 
Essais de Montagne ^ lîv. lîj ch. tv, deTédît. de iSgS, (li. D.) 
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tlcfera beaucoup, et Vhonora de la conduicte de l’ad- 
vant-garde,comme il le meiâtoit; car il n’y avoit là nul 
qui le surpassast. 

Aussi la conduit’il si vaillamment et sagement, 
qu’avec sa compagnie de quatre vingts hommes d’ar- 
mes il força et faussa le gros Ijataillon des lansque- 
netz, vieux et bons soldats, sur lesquels le marquis 
avoit mis sa principale esperance, apres celuy des Es- 
paignolz. 

Pour (in, ce valeureux capitaine y fit très l)ien. 

« 

Il eut en son jeune aage son commencement de guerre 
très beau, dont j’en diray ce conte, qui se trouve dans 
le vieux roman de M, de Bayard. 

Lorsque les François estoient devant Padoue, mandez 
]iar le roy Imuys XII au secours de l’empereur Maxi- 
milian, M. de Boutieres vint à estre, pour son premier 
apprentissage d’iiomme d’armes de la compagnie de 
M. de Bayard, archer simple, lequel, un jour entre 
autres, estant aile à la guerre avec son capitaine, fut faict 
unedeffaicte d’aucuns All)aiiois qui estoient en garnison 
dans un fort chasteau là auprès, qui fattiguoit fort l’ar¬ 
mée qui estoit devant. 

M. de Boutieres s’y trouva si advant mesié, n’ayant 
que seize ans, qu’il eut cet honneur de gaigner la cor¬ 
nette et prendre prisonnier le capitaine qui la portoit, 
qui estoit grand et puissant et robuste, qui en eut 
porté par tciTC, à le voir, trois comme luy : dont ainsy 
qu’on luy en faisûit la guerre qu’un si jeune enfant, 
qui estoit page n’avoît pas trois mois, et ne porteroit 
barl)e de quatre ans, l’avoit ainsy pris, et s’il n’en avoit 
pas de honte, l’Albanois respondit : « Je ne me suis pas 
« rendu à celuy qui m’a pris, de peur de luy , car luy 










M. DE BOETlEEES. 


io5 

*« seul n’estoit j)as bastant |iüui- me prendre, car j’es- 
« chapneroisbicn de ses mains, et tle meilleur et de plus 
t< verd iioîume de guerre que luy; mais je ne pou vois 
K pas combattre si grand troupe moy seul. » M. de 
Bayard, regardanlBouticres, luy dict : « Escoutez,Bou- 
« tieres, que dict vosti'e prisonnier. —<dny, monsieur, 
n je Ventends, respondit Boutieres; mais je luy feray 
« ce party s’il vous plaist le permettre ; je luy redon- 
« neray son cheval et ses armes, et monteray sur le 
« mien; nous irons en la campaigne : si je le puis con- 
« quérir une seconde fois, qu’il soit asseurc mou rit ; 
« et s’il esclispe, je luy donne sa rançon et luy par¬ 
ce donne ma vie. « M. de Bayard fut [)ien aise d’ouyr si 
genereuse parolle de ce jeune Imnimc; et de faict, en 
permit le combat pour l’asseurance cpi’il avoit de Bou- 
lieres; mais î’Albanois le refusa, cjui n’eii fut trop es¬ 
timé, et Boutieres beaucoup. Sur quoy M. de Bayard 
luy dit par certaine pro[)}tetie ; « Boutiei es, vous avez 
cc un commencement aussi beau que je vis jamais a 
ce jeune homme. Continuez, et vous serez un jour un 
« grand j^ersonnage. m 

O 11 G c’est que d’estre baptisé et pronostic jué d’un 
grand homme de vertu et valeur. Ceste pronoslication 
est meilleure que celle d’un seigneur de France que 
je ne nommeray point, lequel, monstraul son blz, il 
dict : ce Le voyez vous là? il sera un jour grand, car 
c< je l’ay veu petit qu’il ne monloit rien, et de jour en 
fc jour il croist et se faicl grand à veue d’œil. » 11 le 
pouvoit bien avoir veu petit puis qu’il estoit son pere, 
et fhlloit bien qu’il creust et devint grand. Voylà bien 
renconti’é ! 

Or, Boutieres prit si grand cœur, cl couceut si grand 
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amï)ition sur ceste prophétie, qu il continua tousjours 
en sa première valeur et vertu, qu’îl vint tel que son 
parain l’avoit l^aptise' et predict de luy. 

Si ]>ieii que, quelques années apres que M. de Bayard 
eut si bien deffendu Mezieres, et qu’auparavant qu’il 
esloit lieutenant de M. le duc de Lorraine, le Roy luy 
donna cent hommes d’armes en chef, et fit M. de Boii- 
tieres son lieutenant. Il lalloit bien que ce fut chose de 
l)on ; car M. de Bayard ne se servait pas, en telles 
cliarges, d’iioinmes (jui ne fussent fort capables, non 
pas seulement de gensdarmes: aussi sa compagnie pa- 
ressoît tousjours par-dessus celles de son temps aux 
lions affaires. 

DISCOURS CINQUANTE-HUITIESME. 

LE DUC ANÏIIOINE DE LORRAINE, 

ET 

CLAUDE, DUC DE GUISE, SON FRERE. 


Puisque je viens parler de ce bon duc Antlioine de 
I^orraine, il en faut un peu parler, et de lui et de ses 
freres. On l’appelloit ainsy le Bon Duc, à cause qu’il 
esloit un très homme de bien, et prince d’honneur et 
de conscience. J’en ay veu son pourtraict en Lorraine, 
et n’y avoit guieres bonne maison à Nancy qui ne l’eust, 
tant on se plaisoit à le contempler ; et toutes ces belles 
innr(|ucs que je viens de dire se representoient bien 
en son beau et bonnorablc visage. 

Il (ut fort ayme des roy Louys XII et roj François. 






ET CLAUDE, DUC Dt GUISE* 



Le roy J*uiiys luy tloima ceste compagnie de cent 
hommes d’armes, on le priant de vouloir prendre de 
sa main, et non d’autre, M. de Bayard pour son lieu¬ 
tenant. Je vous laisse à penser s’il la i cl'usa, venant de 
si bon ne main et ayant un si brave cajiitaine pour 
son second; et aussi ({u’un ]>on lieutenant faict paresLre 
et valoir tresdjien son capitaine, ainsy que fit M. de 
Bayard le sien, à la bataille de Marignan, où le capi¬ 
taine et le lieutenant firent très l>ien ce jour là; et le 
capitaine servit fort aussi à son lieutenant, car, son che¬ 
val ayant este' tué soiibs luy, ^I, de Lorraine luy fil 
ayder soudain de son second cheval de bataille, que 
M. de Bayard luy avoit donné d’autres fois, et s'appel- 
loit de Carinan ; ce pou voit estre un cheval d’Espagne, 
car encore y a il une maison en la frontière de France, 
<{ui s’appelle la maison du seigneur de Carinan, et pou- 
voit estre venu d’un sien prédécesseur, qu’il avoit gai- 
"né à la ville de Bresse ; et à la Ijataillc de Ravanne 

O ^ 

fut laissé pour mort dans le ciiamp, parce qu’il avoit 
deux coups de picque dans le flanc et force coups 


d’espée sur la teste. G’estoit bien signe <}ue son maistre, 
M. de Bayard, l’avoit bien mené aux coups; et, pour 
ce, n’en pouvant plus, son rnaistre en descendit, et le 
laissa là comme pour mort; mais le lendemain on le 
trouva qui paissoit un peu d’iicrbe tout couché, et 
commença à bannir quand on vint à luy, et fut tourné 
au logis et si bien pensé, et l’endurant coinme une 
personne, qu’il devint aussi bon que jamais et vigou¬ 
reux; et, pour sa bonté et vigueur, M. de Bayard le 
donna à son capitaine, qui l’accepta de bon cœur 
et Tayina fort, lequel, pour la seconde fois, servit 
tres-]jien à ceste Ijataille de Marignan son premier 


ao. 
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inaistrc , se ressouvenant ( pensez ) encores du vieux 
îeiiips. 

Ce bon duc Antlioine eusl quatre fieies pareils à 
J’aisnd en vertu, en bouté, en valeur, en tout. 

1/aisné fut luessiie Claude de Lorraine, dict M. de 
(iiiize, qui a esté un prince très courageux, brave et 
vaiilantj il le monstra à la bataille de Marignan, coni- 
iiiandant aux troupes allemandes du duc de Gueldres, 
<jui comniençoicnt à branler sans luy, qui, se mettant 
au premier rang, comme estoit son devoir et sa place 
de lïataille, fut, en combattant vaillamment, porté par 
terre et blesse de plusieurs coups, et foulé aux pieds 
d’une infinité tie gens qui avoient passé sur luy, et 
laissé outre les morts. Mais il eu fut sorti et recouru 
de la presse par un capitaine Jametz, escossois; et y 
fut mort tout à faict sans la valeur et fidelité d’un sien 
escuyer allemand nommé Adam, lequel, voyant sou 
maistre en tal poinct battu et abbattu de coups de pic- 
ques et liallebardes, se jetta sur son niaistre, portant la 
moitié des coups: pareil escuyer, et de mesme nation à 
celuy du duc d’Orléans, qui fut tué à la porte Barljetle, 
qui, paiant aux coups que Ton donnoit à son maistre, 
mourut avec luy, O vfiillances et boutez admirables du 
maistre et de rescuyer! Ah! que ron a veu plusieurs 
en tels combats mourir, qui n’out eu telles assistances 
de leurs escuyers, ny serviteurs ny gentilliommesî si 
bien qu’ils n’eussent sceu dire après le combat qu’es- 
toit devenu leur maistre, ny s’il estoit vif ou mort: 
comme j’en dirois un (pii, le soir de la bataille de 
Dreux, ne peut estre sceu de scs serviteurs ny gentils- 
bonimes, ny le lendemain au matin, ce qu’il estoit de¬ 
venu, sinon sur les Imict à neuf heures du matin fut 
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recogneu entre les moi tz auprès du Jjoîs ou un peu de 
srens, où avoitesté la derniere charare; dontM. de Guise 
en tança aucuns, d’avoir si mal accompagné leur mais- 
tre, ny d’en avoir si peu sceu de nouvelles. J’en dirois 
bien d’autres, mais j’aurois peur d’interrompre et 
brouiller mon discours. 


En ceste bataille perdit près de soy M. de Guizc, 
son tiers frere, qui estoit un très lirave et vaillant 
pj'ince; dont ce fut grand dommage, car il promettoit 
de luy qu’il seroit un grand personnage. De raconter 
les combats et bons, périlleux adaircs où s’csl tiouvc 
ordinairement ce iN!. de Guizc, commandant ou à l’in- 
faiiLerie ou à la gendarmerie, ce seroit à inoy cliose 
superllue, puisque cela se list tant. 

(ioinme il lit à IVlonson, quand le conte de jNassau 
vint en France, où il cominandoit encore à six mille 
hommes de pied allemands, comme tout de mesines 
il commandoit à autant à la prise de Fontarrabie par 
M. l’admiraiBonnivet, lieutenant general pour le Boy, 
mondit sieur de Guizc luy obeyssant très volontiers, 
estant encore jeune, non si jeune en armes pourtant, 
car il y commançoitù cslre vieux, pour en avoir dcsja 
faict deux ou trois belles preuves, et mesines parmy les 
gens de pied, dont la charge façonne fort un grantî 
capitaine, tant pour les coutinuelz bazards que 1 on 
y coiiii ([ue pour les belles pratiques que l’on y fîiicl. 
Aussi M. de Giiîse, en ayant longuement exercé la 
cliarge, et fort scalabreusement, il devint puis apres 
un très bon et grand capitaine. 

Entre autres belles et fort signalées vaillances que 
fit ce prince, et pour monstrer fju’il avoit très bien 
pratiqué rinfanteric, lut cpjand les Anglois descendi- 
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relit cil France, au cuiiimcncemeiit t[u régné du roy 
François, pour secourir rEmpereiirj ils se mirent as* 
sicger Hedin. Mondit sieur de Guise et M. de Pont- 
dormy allans à la guerre, ils rencoiitrarent quatre cens 
Anglois qui venoient de la guerre chargez de grand 
butin ; ils les chargeaient et les delfirent tous, fors une 
quarantaine qui se retirarent en un jardin renferme 
de grandes hayes et fossez , qui ne se voulurent jamais 
rendre. M. de Guise mit pied à terre, contre l’opinion 
de tous, par ce qu’üz n’estoient qu’à demy lieue du 
camp cnneiny , et les alla mettre en pièces sans qu’il 
en reschajipast un seul, tant ils furent opîniastres au 
comliat; et puis s’en tourna bravement d’où il estoil 
venu, tie sont des coups ceux-là ! 

Le Roy le sceut, et l’en estima fort, et le prit des¬ 
puis en amitié et affection, comme j’ay ouy dire, l’ad- 
vança et se servit très bien de luy, et luy donna de 
belles cliarges, comme de gouverneur de Bourgoigne 
et Cliampagne, d’une compagnie de cent hommes 
d’armes. 


J’ay veu un petit livre intitule Y Histoire de Tiostre 
temps J de VEstât de la lieligion et de la Repuhlimie 
de Fjcmce^soubzîe roy IJen?y second, François second 
et Charles neuviesme, (|ui dict qu’apres la prise du 
Roy, s’estant csleve en Allemagne quel(|ues quinze ou 
vingt mille marautz de communes, qui disoient que 
tous biens estoient communs, et ravageoient tout jiar 
tout où ils passoient, firent sémillant, et de fait tour¬ 
noient teste vers la France, pour la piller et saccagei-, 
(lui UC SC fust oppostf à eux. Mais M. de Guize, lirave 
et vaillant prince, et tics bon catbolique cl cbrestieti. 
s'arma soudain, et ne leur donna pas loisii’ do venir à 
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luy ; iiiaisluy alla h eux, et, aiant asscnil>le' saLrüupj)e, 
assez petite pourtant, les alla cliarfi^er à lu pleine de 
îSavernc , et les delîit tous, si bien qu’il n’y en resta pas 
mille pour en porter nouxelles en leur pays. Madame 
la liegente ne le trouva jias bon, pour avoir liazardé 
les forces du Roy estant prisonnier, destine'es à sous- 
tenir un grand efTort en cas que l’armée victorieuse 
de l’Empereur apres Pavie cust marcbé et entré en 
France; et de faict, elle le voulut faire trouver très 
mauvais au Roy, et en faire faire un mauvais party au- 
dict M. de Guise , sans M. le connestable, qui (ce dict 
le livre) appaisa le Roy, ^et luy lit en cela oilice d’amy, 
Le livre le peut dire; mais pourtant j’ay ouy dire aux 
anciens et seigneurs et dames qui estoient des ce 
temps là, qu’il est bien vray que madame la Régenté 
en vouloit bien faire aigrir le Roy ; car elle parlait 
quelqiiesfois bien autant par passion et alfectlon que 
pour raison; aussi que le chancelier du Prat, qui n’es- 
toit point guerrier, et toutesfois s’en vouloit mesler, 
luy avoit soufflé aux oi eilles. ftiais le Roy trouva le 
Iraict fort bon, et ne luy fallut point d’intercesseur, 
si non la juste raison , aiant bien pesé les choses et la 
deffaicte, combien elle importoit à lu France, et la 
venue de ces maraiits s’ils y fussent enti'cz, et en eus¬ 
sent eslevé en P’rance deux fois autant qu’ils estoient, 
et l’eussent brouillée plus que jamais n’avuit esté. 

Quelque temps advaut, La Mollie des Noyers, créa¬ 
ture de M. de Bourbon, conduisoit en France, avec 
(luillaume de Fursteiulierg et le conte Félix, dix milita 
hommes, et estoient desja assez advancez en Chainpa- 
;nc : mais M. de Guise les prit si à projios, et à déni y 
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passez (levant Ncufchastel, (ju’il en tailla en pièces la 
moitié, et l’autre moitié lut mise en roiitte. 


Les (Uichcsscs de Lorraine et de Guise en curent 
la moitié de l’esbat estans aux fenestres avec toutes 
leurs dames et damoiselles, (jui en virent le jeu 
jouer à leur ayse et sans Vlanger : especlacle peu veu 
de ceste façon de telles personnes, ainsy que moy 
mesme j’ay ouy conter à madame de Guise la bonne 
le mine. 

Qui considérera ces deux services faicts à la France 
par M, de G uise, advouera sans difficulté, quelque ini“ 
initié que Ton porte a la maison, qu’ils ont esté de 
fort grand importance et d’une belle marque. 

Je mets à part comment ce prince s’est bien gou¬ 
verné en ses gouvernemens, et comment l’Empereur 
n’a jamais rien sceu gaigner sur luy que Sainct Dizier : 
mais de cela j’en parle ailleurs, et ne fust nullement 
sa faute. 


Le Roy l’avoit donnç, quelque temps advant, à feu 
M. d’Orlcans pour son principal chef et conseil, en 
la con(jueste de la duché de Luxembourg, qui fut 
rallié et frisé en un rien, autant par la conduicte de ce 
vieux et grand capitaine que par la belle vaillance et 
nouvelle fortune de M. d’Orléans (0. 


J’ay ouy racontera gens vieux, et force qui vivent 
encor, que, (juand l’Empereur menassoit tant Paris, 
apres Sainct IJizier, et que, ceux de la ville avoient si 
grand peur, et (pie le Roy y vint pour les asseurcr, 
ainsy qu’il y entra et passa par les rues il avoit à costé 
de luy INI. de Guize : si bien (jue c’estoit une tres belle 

t') Voyez ri-dcastw., p^igc 267. (S. ) 
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chose à voir, ces deux princes hraves et si bien asseu- 
rez., et avec une façon et contenance si hardye, que la 
pluspart dirent qu’ils n’avoient plus de peur, puis 
qu’ils a voient leur rpy et M. de Guise pour deftenscurs 
de leur ville j et tous perdirent peur. 

Pour fin, ce prince est mort très plein de gloire, 
de renom et de beaux faicts, ayant laisse' apres luy six 
enfans, tous dignes d’un tel pere, destpielz j’espere 
parler à leur tour. 







) CINQÜANTE-NEÜVIESME 


M. ]1E VAU DE MONT 


Moxsieuh de Vaudemont, frere de mondit sieur de 
Gulzc, dont j’en ay veu le pourtraict en Lorraine, et 
peux dire avoir este' le plus beau prince (jue je vis ja¬ 
mais; et ainsi l’ay je ouy dire à de vieux gensdarines 
qui 1 avoicnt veu au royaume de INaples, ou ajiress’es- 
tre trouve en plusieurs guerres, comme en celle de la 
retraicte de Rebec, où fut tué M. de Bayard , <pii fut sa 
première guerre, qu’on eust dict qu’il n’eu st lai et ja¬ 
mais autre cliose, et puis en Italie. 

Il mourut au siège de Naples, tres-regretté de tout 


le monde; et, s’il fut escbappé, il eut encor remis l’ai 
mée apres la mort de M. de Lautrec, et l’eust sauvée 
et eust faict quelque chose de l)on, comme j’ay uir 
dire; on avoit grand confiance en luy. 

H fut cnlcné à Sainte Claire, monastère de reii 
gicuscs, f-rndé par nos princes irançois. Peu M. 1 
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graJid pi ieiir de liOn aine, son nepveu, estant aile à 
Naples, connue je diray ailleurs (0, visita sa sépul¬ 
ture, hupiclle estoit haut eslevee dans un colï’re, à la 
mode d’Italie, couvert de velours noir, avec les armoi¬ 
ries et croix de Lorraine ; et, par ce que la couverture 
s’en allait toute pellee, comme je la vis, M. le grand- 
prieur lit acheter douze ausnes de drap d’or frizé, et 
oïdonna une couverture nouvelle ; mais despuis le 
concile de Trente ce tumbeau et plusieurs autres ses 
pareilz ainsy haut eslevez, ne paroissent plus, et tous 
sont cachez (c’est dommage), et ne le vis point à 
un autre voyage que j’y passay m’en allant au secours 
de IMalte. 

M. le cardinal de Lorraine, leur autre frere, et le 
second ou troisiesme, ne fut point homme de guerre 
comme ses lieres j mais sy a il eu le cœur aussi noble, 
aussi genereux, et l’ame aussi i)onneet sinccre que tous. 
C’a esté en son temps la mesiiie magnificence et libéra¬ 
lité', voire telle, qu’elle seule a surpassé toutes celles 
de la Court joinctes ensemljle, de son temps. J’en parle 
ailleurs. 


Bref, ceste race, tant de ceux qui ontesté etqui sont, 
est très ])onnc, et d’elle ne-sçauroit on dire, en quel¬ 
que façon (|ue ce soit, ce qu’on disoit de Jehan Marie 
Viconte, second duc de Milan, filz de Jehan Galeaz, 
(pii, estant en l’aage de quatorze ans, vint à la succes¬ 
sion des biens de son pore, mais non de sesvertuz; 
car il vint si cruel et inhumain, ipi’il fit tuer une infi¬ 
nité de gens de I)ien, jusques à les faire dévorer aux 
chiens, et à faire mourir sa mere, qui, le reprenant de 


tels vices, (ju’iljcstoit fort dissemiilablcàses ancêtres, 

(')Toinr VU, discours c des Dames (Jralantes , 43" ut suiv .JS': 
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il rcspondit (jii’iinc‘ maison n’est point digne de honhc 
réputation, qui n’a produict personnages de toutes 
sortes et de diverses natures et conditions; et pour ce, 
fit estrangler sa mere en prison. Voylà une mescliante 
opinion d’iionime ; car il n’y a qu’une race noble , 
belle, bonne et d’illustre vie, comme celle de Guize, 
à qui on ne peut reprocher de fUucetez, perfidies ci 
mescliantez, pour bien peser tout. 

i 
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DISCOURS SOIX ANTIESIVÏ E 


LE COMTE DE SANCERIIE 


Nous parlons à cette heure du comte deSancerrc(0, 
qui a este un très sage, brave et vaillant caj>itainc ; 
aussi cnavoitïlla façon très belle et honuorable repré¬ 
sentation, homme de bien et d’honneur, n’ayant jamais 
dégénéré'de ses predeceseurs, dont il y en a eu de grands 
capitaines, admlrauxet mareschaux de France. 

Sans luy et sa vigilance la sédition d’Amboise cm 
pris feu , pour le moins un peu ; car ce fut luy le [)rc- 
mier qui descouvrit Castelnau, l’iin des principaux 
de la bande, qu’il avoit cogneu avec feu M. d’Orlean.s, 
estant de sa compagnie, de laquelle moiidit sieur le 


conte estoit lieutenant; et se monstra en ceste descou- 
verte un très sage capitaine. Cela est escrit en rhistoire 


de nostre temps 


Mais tant y 


a (pie, si ceste entreprise eut rappork? 


' 0 Jean de DuciJ : son 
riTic, fui tué à lu baliiiîU* de 


Chartes de Bueil, aussi euiiitc de 
iviarit'iiaii. ( L. 1 ). ' 
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son execiUion, je ne sçay ce que f'ustesté de la France, 
encor ([iie tous les conjuratcurs confessassent qu’ilz 
î^en voulolent qu*àla maison de Gulze; mais l’homme 
de La Uenaudie, le principal clicf et premier autlieur, 
qu’on appelloit Lavdgnc, et qui en avoit faict toutes 
les despesches, mémoires et escritures, soubs ledict 
La lleuaudie son inaistre, descouvrit bien des desseins 
plus secrets, estranges et mesebants. Je m’en rapporte 
a ce qui en est et ce que luy-niesmes m’en dict, luy 
estant en ]il)erté. Mais mondit sieur le conte servit bien 


là son roy et son royaume, ainsy que je vis puis apres 
le boy i’en remercier et l’en louer extrêmement. 

Encor <|u’un infinité d’autres beaux faicts siens le 
doivent plus renommer que cestuy là, comme le siégé 
de Sainct Dizier, (ju’il soustint si vaillaiiiment contre 
l’armée de l’Empereur, qu’on tenoit la plus puis¬ 
sante qu’il eut jamais contie la France, bien est il 
vray qu’il avoit pour compagnon et second avec luy 
le capitaine La Lande, vieux routier et capitaine de 
guerre, <|ui de frais venoit de s’esj)rouver si bien dans 
Landrecy ; mais il y fut tué, venant de soustenir un 
furieux assaut et s’estant retiré en son logis, derrière 
un rempart, ou d’autrefois j’yay logé. 11 fut tué en pre¬ 
nant cliemise blanche : et mon hostc, qni estoit encor 
ceiuy de M . de La J-ande, me monstra le lieu et lelict 
mcsines où je conchay, et me conta sa mort et sa vail¬ 
lance, ensemble celle de M. le conte de Sancerre; 
(jui pourtant nes’estonna de la iiiort dudict capitaine, 
encor qu’il le regretast bien fort, pour le bien seconder, 
mais tint encor le siégé |)liisienrs jours, où le premier 
prince et le plus aimé de rKm[ïercui alors fut tué, 
qui estoit le |>riucc d’Orange, (jii’il regrelta fort j et 
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puis la place se rendit par une très honnorable com¬ 
position, circonvenu pourtant M. le conte par une 
lettre interposée, qui le descs|)eroit de tout secours, 
dont j’en parle ailleurs CO. 

Et d'autant que j’ay trouvé ladicte composition et 
capitulation dans quelques vieux papiers de nostre 
maison, je Tay voulue icy mettre par escriture, me 
semblant estre très digne d'estre leüe et veüe, autant 
pour contentement d’esprit que pour monstrer la vertu 
et valeur dudict M. le conte. Elle porte donc ainsy : 

« Traiclé, pacte et accord f'aict entre tre.s illustre 
<( seigneur le visceroy de Sicile, lieutenant et capi- 
« taine general de l’Empereur, d’une part j et le sieur 
« comte de Sancerre, lieutenant du l oy de Fi ance 
« dedans la ville et place de Sainct Dizier, par les 
« voyes des sieurs de La Cliemiere, Aosconte de La 


« Fiiviere, et Hieronimo Marin, desputez. 

f( Premièrement, que ledit conte de Sancerre îiaillcra 
« et livrera réellement et de faict ladicte ville de Sainct 


« Dizier en la main de l’Empereur, ou à (iiii Sa Ma- 
(f jesté ordonnera*, de dimanche en liuict jours, qui 
« sera ledix-septiesme du présent mois d’aonstjet oldi- 
(c géra sa foy de ce faire, si ce n’est que dans ledict 
« temps leP»oy leur envoyé secours d’une armée pour 
« donner bataille, ou qui soit si puissante qu’elle con- 
« traigne se retirer par force deux lieues en arriéré 
(c celle de l’Empereur; et en ce convenant ledict sieur 
f< conte ne sera tenu par ceste convention à la restitu¬ 
ée tion de la place et ville de Sainct-Dizier. 

te Item, baillera ledict sieur visceroy sauf condutet 
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« à (leux personnes (jiie icelny sieur conte entend 
« envoyer vers le Jioy son iiiaistre, poui* luy faire 
« entendre le besoing de luy et de ses gens. 

K Jtent, le dimanche dessusdict, à soleil levant, 
« lcdict conte de Sancerre et ses gens seront près à 
« sortir, et sortiront de ladicte ville, y laissant Tartil- 
(t lerie, munition et victuailles, non degastant et coii- 
« sommant icelles en aucune maniéré, fors seulement 
(( pour leur usage et nécessite', ainsy fpi’ils en ont use 
« jiistjues à présent J et ne pourront brusler la poudre, 
« munition, ny enciorre rartillerie, dont ledit sieur 
« conte eu obllgci'a sa Iby. 

« Item y {[lie ledict sieur conte et ses gens pourront 
« sortir de la ville li])rement et avec la suicte de leurs 
<( vies, armes et bagues sauves, et tout ce (ju’ils pour- 
« ront cliarger et porter sur leurs bagages, avec leurs 
« enseignes desployeeset sonnants tambours et [illres; 

fc 

« à condition toutes fois qu’ils ne pourront amener 
(c artillerie , munition ny victuailles , réservé deux 
« pièces d’artilicrie sur roues, au charroi dudict sieur 
« visce roy, et aussi des bouUets et poudres pour tirer 
« seulement jusrjues à dix coups de chacune piece. 

« Item, durant les liuicts jours, ceux de la ville ne 
K pourront remparer ne fiirc plus ouvrages ([uel- 
« conques pour leur défension, et recevront un gentil 
t( homme i[ue ledict visce roy Jiaillera pour y avoir 
« le regard, auquel luy feront voir deux fois le jour 
« si aucune chose y aura esté laicte. 

« Et semblablement ledict sieur visce roy promet 
« sur sa foy que milles tranchées, cavalliers et plattes 
« formes, ny autres choses offensives à ladicte ville, 
(( ne passeront plus avant, mais demeureront en l’estât 
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« qu’elles se retrenvent, sauf et rescrvéj les trenchées 
« qu’il luy semblera estrc necessaires pour la seurete 
(( du camp de rEiiipereur et eiupescher l’entrée de 
« ladicte ville. 

« Item, que durant ledict temps on ne tirera l’artil- 
« lerie, liarqucbuserie ny autres clioses Tun contre 
« Fautre, fors qu’il y eut quelqu’un qui s’approcliast 
« à cent pas près de ladicte ville, auxquelz l’on pourra 
« tirer sans rompre le traicté, non comprises les Iran- 
« cliées, plattes formes desjà faictes , esquelles Fou 
« pourra tenir le guet et gardes accoutumées. Si aucun 
« s’esmeut d’un costé et d’autre , assavoir ceux du 
« camp d’en approcher desdicts cents pas, et ceux 
« de la ville d’en [sortir, il seia permis de leur tirer et 
« les reboutter , demeurant toutesfbis ce traicté en son 
« entier. 

« Item, que toutes personnes qui sont de la garnison 
« et gardes de la ville, tenus en ce camp, seront re- 
« laschez, sans payer rançon, le jour que lcdict sieur 
« comte sortira d’icelle et la livrera en la main de 
« l’Empereur j et le semblable fera iceluy sieur conte 
« de ceux de ceste armée qui se trouveront prisonniers 
« en ladicte ville.. 

« Item, a accordé lcdict sieur visce roy que tous 
« ceux qui sont naturelz de la ville et voudront 'sortir 
« pour eux en aller en France, ou ailleurs que bon 
<c leur semblera, s’en pourront aller lilirement; et s’il 
« y en a aucuns qui veuillent demeurer à faire resi- 
« dence, ils y pourront demeurer scurement, aux- 
« quelz ledict sieur visce roy promect qu’il sera faict 
« tous bons traittomens, en faisant toutes fois service 
« à Sa Majesté impériale de bons et loyaux sulqects. 
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« Item J a accordé iceluy sieur viscc roy bailler sauf 
« conduictijue de France puisse venii* deux cens cour- 
« taux au dessous, conduicts par serviteurs, lesquelz 
« seront délivrez aux sieurs gentils bommes gens de 
« guerre estans en iadicte ville, le jour qu’ils en sorti- 
« ront, alin qu’ils s’en puissent aller à cheval. 

« Item, promet ledict sieur visce-roy que en de- 
« laissans ledict sieur conte et ses gens Iadicte ville, de 
« leur Jjailler bon et seur convoy d’escorte, lequel les 
« accompagnera en lieu seur, au plaisir et coiitente- 
« ment dudict sieur conte, afin qu’il ne leur soit faict 
« desplaisir par les gens de guerre et subjeetz de Sa 
« Majesté impériale : et promet iceluy sieur conte, sur 
« son Iionneur , qu’il ne sera faict aucun desplaisir à 
« Iadicte excorte par les gens de guerre dudict sieur, 
« ny eu maniéré quelconque, 

« Pour seureté et accomplissement des choses sus- 
Cf dites, ledict sieur conte sera tenu bailler six person- 
c( nages, gentils hommes, de ceux qui sont dans la 
K ville, au choix dudit visce-roy, en ostage, y reser- 
c< vaut la personne dudict sieur conte. » 

« Pour corroboration et seureté desquelles choses 
« susdites, ledict sieur visce-roy et conte de Sancerre 
Cf ont signé de leurs propres mains la présenté capilii- 
tc lation, et à icelle faict mettre leurs sceaux : de la¬ 
ce quelle sont faictes deux copies collationnées de Tune 
c< il l’autre, dont l’iiiie demeure aiidict sieur visce- 
cf roy , et l’antre audict sieur conte tie Sanceire. 

« Kl, pour ce que lesdicls sieurs de La Chemieie, 
« visconte de La Livicie, et llieronimo Marino, avec 
Cf aiilhorilé et plein pouvoir dudit sieur conte, ont 
Cf traicté ce ([ue dessus a>’er ledit sieur visce-roy, au- 
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« ([uei ils ont veu signer la présente capitulation Je sa 
<t propre main, et y mettre son seel, ils seront tenuz 
« faire foy aux pieds de ceste signee de leur main et 
« sceaux, comme la signature dudict conte de San- 
« cerre, et de sa propre main, et de son seel arinoyé de 
« ses armes. 

« Faict au camp impérial, devant Sainct-Dizier, le 
« neufviesme jour d’aout, Fan mil cinq cent (|uarante 
« quatre. 

t< Despuis que ladlcte capitulation dessus escrite a 
« esté arrestée et conclue, lesdits sieurs de La Chemiere 
« et visconte de La Uiviere et Ilieronimo Marino, ont 
« esté, en compagnie dudict sieur visceroy, devers rFiii' 
« pereiir J ausquelz Sa Majesté impériale a dict de sa 
« Imuclie qu’il advüuoit et conürmoit tout ce (ju’-ils 
« avoient traicté avec le visce-roy, et promis que le 
« tout s’observer oit entièrement. Faict comme des- 
o sus. 

« Ceux que le conte de Sancerre. donna pour ostages 
« au visce-roy, sont: M. de La Loche, baron; M. d’Es- 
« ternay ; M, de Caution, fds de !\L de Longueval; le 
« porte enseigne et le mareschal des logis de M. d’Or- 
n leans. » 

Voylàla capitulation, que je n’ay changé de nul mot, 
en laquelle deux choses j’y ay notté ; dont de l’une je 
m’estonne, ([ue dom Ferdinand de Gonzague, qui 
avoit esté visce-roy en Sicille, et ne Festoit alors de ce 
siégé (car il estoit là tout le conseil de l’Empereur et 
son lieutenant general), il rctenoit encores le nom et 
portoit le titre de visce-roy de Sicille, veu qu’il est à 
présumer que FEmpereur l’ayant tiré de là, qu’il y en 
eut commis un autre en sa place, ainsy qu’estoit sa 
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coHStume uL du loy sou fils d’aujourd’iiuy, cl iiiestiie 
(|iie le conseil d’Espagne leii avoit deijonté, pour les 
rigueurs severes qu’il usa envers les soldais espagnols 
aiiiulinez. 

L’autre chose qui m’estonne, dequoy lïieronimo 
Marino, que nous avons ainsi nomme, et encor des¬ 
puis veu grand et bon ingénieur, et qui a bien servy 
aux guerres du roy Henry, fut receu à conférer ceste 
capitulation avec l’Empereur, ou pour le moins avec 
son Hciitenaiit-gencral, puis f[uc rEmpercur n’avoit 
rien qu’il eut plus en haync et liorrcnr qu’un estranger 
reffugid au service d’un autre prince, fut ou de ses 
ieiTcs ou de rEm])ire; car toute l’Italie la pretendoit 
il de son Empire, voire Rome et les terres du Pape, à 
cause du titre d’Enqicrcur des Romainsj tant il esloit 
présomptueux! D’un François cela estoit bon, car il 
n’avoit nulle juridiction sur lui comme sur l’Italien, 
et m’estonne comment ledîct Hicronimo s’y bazardast, 
et que l’Empereur ne hiy fit trencher la leste, comme 
il y pouvoit avoir de la couleur, et comme il en avoit 
faict à d’autres. 
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IliOsI question maintenant de parlei’de nosÆre grand 
roy Ifeniy IJ. 

Lorsque ce grand roy vint à la couronne, il s y 
trouva fort heureux; car son royaume estoit paisilile, 
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franc de toute guerre avec T Empereur, Pour quant 
au roy angloîs, il ne s’en donnoit trop de peine ^ pour 
cstre Ibible ennemy auprès de rEinperciir. 

Il trouva force finances dans le trésor du Louvre, 
qu’on estimoit à trois ou quatre millions, sans le re¬ 
venu de Tannee ([u’il voyoit venir devant lui, et hors 
de toutes debtes. Le roy son perc liiy laissa toute cette 
belle succession : lielle se peut-elle dire quand on la 
laisse point Iirouillëe d’afi'aires ny de guerres, “y 
cliargée de debtes; enquoy on doit faire grand cas de 
la sagesse et belle conduite de ce grand roy François, 
et qu’il ne brouilloit son bien, comme on le taxoit, en 
donnant desinesurement aux dames qu’il *aynioit. 
Certes, il les ayinoit, coiniiie j’ay dict cy-devant ; car 
il vaut mieux les aymer, puis que nous sommes hu¬ 
mai as, que de tumber en plus grand et énorme vice; 
mais de se laisser aller par trop à elles pour en perdre 
le sens, l’esprit, la vie et riionneur. Testât et le bien, 
cela est reprehensilile ; et si, despuis le temps de no/ 
grands peres, ayeuzet peres, ne s’est-il guîëres ven de 
nos roys ny d’autres grands qui n’ayent aymé les dames, 
les uns moins, les autres ]diis; car malaisément, tjuand 
Ton s’approche de beaux et grands feuz par trop, ne 
se peut on garder qiTon ne se brusle. 

Sans aller l'eclierclier ces roys plus haut ny plus 
loing, Pbilipes de Valois, fort vieux et cassé, ayma et 
espousa Blanche d’Evreux, qui n’avoit ipicdix sept ans, 
mais pourtant la plus Ijellc princesse de son temps, 
qui luy advança ses jours, comme s’il n’estoit assez 
vieux pénard (') |)our mourir hieu tost, sans pi'cndre 
ce sulqect. 

(*) Penartl, rfn’nti prouoncc p^narJ, vîiuil fit; pen/>e, cl sifîTiilie 
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Ce gcnorcux et vaillant 105,^ Jelian tourna pour la 
seconde fois eu Angleterre, plus jiour y servir sa 
maîstresse, qiiMl avoit là faicte en sa prison, que plus 
grand siibjcct de sa rançon, ny pour s’acquitter de 
sa promesse; car il y avoit Iden autre remede que son 


retour. 


Le roy Charles V, son fils, qui porta le titre de Sage, 
espouza sa femme de la maison de Rourhon, pour son 
plaisir et pour sa beauté, et laissa rheriliere de Flan¬ 
dres, toute pleine de grands biens et richesses, et la 
donna àson dernier frere Philippe le Hardy; enquoy on 
dict qu’il perdit là le nom de Sage, et qu’il fut là trop 
aymanl la lieauté. 

Le roy Charles VI ayma la jeune duchesse de Rerry, 
qui le couvrit et le cacha et garantit, de sa cotte et 
rol>he, du feu, à la masqiiarade des Sauvages de Nesle. 
Il ayma fort aussi madame Valantine sa cousine, ce 
qui fut cause de sa grand maladie et la perte de son 
sens. 


Charles VU ayma si esperdiiment la belle Annez, 
qu’il en ouldia tous les affaires de son royaume; mais 
apres il recogneut sa faute, et les resprist en sa main 
et son Estât ; de sorte qu’il mourut en renom de Fortuné 
et Victorieux. 

Ce bon rompu le roy Louys XI ayma aussi, mais 
c’estoit indifféremment toutes femmes, et planta là sa 
femme enuncliasteaud’Amboise, vivant non en reyne, 
mais en simple damoiselle. Mais pourtant, quoy qu’il ay- 


«ne sorte de flèche. Or, comme il y a long-lemps que cette arme n’est 
plus d’usage, de là pénarâ pour un vieux homme tout cassé, Pen- 
nartl^ tlans la signification de Jîèche, se trouve dans Proissard, et dans 
Vl/ist. de Charlex VI, de Jean Juvenal des Ursîiis, sur Pau 1411. 
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inast, il n’en laissa jamais scs affaires descuusues; mais 
tes cousLit si bien, qu’il n’y a cousturier en France qui 
les eut mieux cousues. Aussi ay je ouy dire elveu pra¬ 
tiquer que ramour d’une seule coiffe plus un amant, 
cpic de plusieurs autres : et c’est un des principaux re- 
medes de l’amour que de s’addonncr à plusieurs, et 
ne s’engager jamais au gii-on d’une seulle^ car elle vous 
manie comme elle veut, et le changement vous donne 
guérison des tourmens, maux, peines et jalouzics, 
qu’une seule maistresse donne, ainsy qu’un clou chasse 
l’autre. Et voilà pourquoy ce bon rompu ne se coïllbit 
d’une seule coiffe ou béguin, mais en empruiitoit, 
qui deçà, qui delà, comme on faict aux hostellcryes et 
autres maisons, quand on ne porte de bonnet de nnict, 
ny de coiffe, ny de couvre chef, il faut prendre ce que 
l’on peut pour couvrir la teste, qui veut, et qui en a 
besoing : aussi s’en trouva il bien tout le long de son regue. 

Le roy Chailes Vlll, pour aymer trop les dames et 
leur complaire en festes et tournois à Xaples, à Lion 
et en France, en perdit son royaume de Naples, cl la 
vie et tout bientost après, pour s’y estre par trop ad- 
donné en sa debille complexion et foible habitude. 

Le roy Louys XII ayma fort ; aussi ne fut il este hlz 
de son grand pere Louys, ducjuel il portoit le nom, 
qui estoit extrêmement paillard, ce qui iuy cousta la 
mort (*). Il laissa sa première femme pour espouser 
Anne, tresriche vefvc et très belle, et puis ceste belle 
Marie d’Angleterre, qui fut cause de sa mort, pour 
l’embrasser trop sou van t C^) ; et outre ce, en ayma 


v*} LouLi, duc cl’Orlcaus, lue à la porle Barhetlu. Voycit tumcVIl, 
discours i des Dames galantes^ page 6o. — (’) Voycï cî-dessus, page'58. 
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traulres à et iiiesmes une grande dame mariée à 
lors, comme j’ay ouy dire à une ancienne dame. Tout 
cela est bon quand on aynie sans le détriment de sa 
personne et de son Estai, comme un qui s’enyvre de 
son vin. 

Le roy Fiançoisayma Ibrl aussi, et tropj car, estant 
jeune et libre, sans didérence il embrassoit qui l’une, 
qui Fautiej comme de ce temps il n’estoit pas gallant 
qui ne fut putassier par tout indifTcremment : dont il 
en prîstla grand verolle, qui luy advança ses jours, et 
ne mourut guieres vieux; car il n’avoit que cinquante 
trois ans, ce qui n’estoit lien : et luy, apres s’estre veu 
escliaudé et mal mené de ce mal, advisa que, s’il con- 
tinuoit cet amour vagabond, qu’il seroit encore pis, et, 
comme sage du passé, advisa à faire l’amour bien ga- 
lantemcnt, dont pour ce institua sa belle court fré¬ 
quentée de si belles et bonnestes princesses, grandes 
dames et damoisclles, dont ne fit faute que pour se ga- 
rentîr de vilains maux, et ne souiller son corps plus 
des ordures passées, s’accommoda et s’appropria d’un 
amour point sallaut, mais gentil, net et pur. 

Et poursaprincipallc dame et maistresse il prit, apres 
qu’il fut venu de prison, madamoiselle d’Helly, que 
madame laUegente avoit prise fille, et le Roy ne l’avoit 
point encores veiiequ’à rcnti'evüc de madicte dame sa 
merc; il la trouva très Ijelle et à son gré. Despuis ilia fit 
ducbesse d’Eslampes, etla maria avec M.de Pointievre, 
et luy fit de grands dons et l)icn; mais il ne s’y arresla 
pas tant qu’il n’en ayinast d’autres ; mais celle la estoit 
son principal boucon ‘ non plus qu’elle ne luy tint pas 
autrement de grande fidélité, ainsy qu’est le naturel 
üîes dames qui ont fkict une fois profession de l’amour 
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ot peu scnlii la jouissance. Cesle dame poiulaut fut 
uîic lionne et lioniiestc dame, et qui n’aljusa jamais do 
sa faveur envers le monde. 

Or, ])our toutes ses amours, le Uoy n’aliandonna 
son royaume, ny ses aifaires, ny sa conservation, iiy 
sa grandeur, ny rien de son lioniicurj ne se rcndanl. 
nullement esclave à îcellcs dames, ny le menant par le 
liez comme un jjufile, et comme force autres ioys, 
princes et grands, dont les liistoircs en sont pleines; 
ny le sueçant comme une sangsue ; mais luy les ayiiioit 
par discrétion et modérément; et,<(uand il en avoilal¬ 
lai re, en prenoit scs repas, comme d’autres île son disr- 
lier et soupper. Bien leur donnoit et eslargissoit il ses 
lil>eralitez ; car toute lemme d’amour, soit ]>etite, soil 
grande, ayme tpie l’on luy donne; aussi est Î1 raison 
qu’un InenfaicL se paye par un autre lucufaiet ; mais 
d’y apporter et cousoumier tout son valoir, cela est 
très reprocbable. Voylà jioui'qiioy ce grand roy est 
hors de ce blasme et reproche. 

Comme a esté aussi le roy Henry son lilz, dont je 
jiarle, lequel a aymé comme a laid le roy son pore et 
autres roys, et s’est adonné aux dames, et mesmes à 
cesle grande madame de Valantinois; mais de s’y esli e 
consommé, iiullenient; autrement il n’eust sceii foui nir 
à si grandes despenses qu’il luy a lalbi faire pour les 
guerres, car pour un coup il s’esl veu eiitrotenii’ cinq 
grosses armées en la liontierc de Picardie, oii il se 
trou voit loiisjüurs, en Pieifmont, en Corsegiie cl en 
'Toscane, en une autre année de mer, tant en Levant 
qu’en Ponant, qui coiiste bien autant qu’une autre; et 
à toutes celles là lien n’y manqiioil. 

Voylà pourquoy sa libéralité à Tendi’oict îles dames 
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ne pouvoit gi andement errer, encor qu’on tlict qti’il s’y 
laissoit trop aller et gouverner; dont, comme il y a 
tous]ours des bavards par le monde qui veulent cau^ 
ser et ne sçavent qu’ilz disent, firent ce quatrain une 
fois, qui dict : 

Sire, si vous laissez, comme Chartes Jesire, 

C(jmmc Diane faicl, par trop vous gouverner, 

Fondre, pestrir, mollir, refondre, retourner; 

Sire vous n’estes plus, vous n’estes plus que Cire. 


Il entend par ce Charles, le cardinal de Lorraiiiü» 
lequel portoit pour devise une pyramide entournée de 
lierre, avec ces mots : Te stante 'virebo ( 0 - Mais le pas- 
quin le tourna au contraire : Sed te 'virente periho (2) ; 
estant le naturel du lierre de ruyner et faire périr 
ce qu’il estrainct. 

Par ceste Diane entendoit madame la duchesse de 
Valentinois,à (]ul l’amour estoit bien deüe et employée ; 
car, outre sa beauté, c’estoit une dame très habile et 
generense, et qui avoit le cœur grand et très noble; 
aussi estoit-elle yssue d’une des gi’andes et plus an¬ 
ciennes maisons de France, que celle de Poictiers et 
de Lusignan, d’où sont sortis de très genereuses per¬ 
sonnes, tant de l’un que de l’autre sexe, tesmoing Mé- 
luzine et ceste dame de Valentinois. Estant telle et si 
genereuse, ne pouvoit elle rien conseiller, preseber et 
persuader à son roy que toutes choses grandes, bailles 
et genereuses, comme certes elle a faict, aînsy que je 
tiens lie ])on lieu. Et surtout elle estoit fort bonne ca¬ 


tholique, et hayssolt fort ceux de la religion; voylà 
pourquoy ils l’ont fort liaye et mesdict d’elle. Toutes 

(0 C’est-à-iUre, tant <p;c tu subsisteras je lleurirai, — (*) C’esL-à- 
clire , si Ui subsisius je périrai. 
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les inaistresses des roys ne sont pa.s pareilles. Les unes 
sont plus genereuses t|ue les autres, les unes aussi plus 
folles que les autres, et les unes plus habilles que les 
autres, comme les unes sont aussi plus mauvaises que 
les autres. Bref, il y en a de toutes sortes. Mais bien 

w 

heureux est celuy roy qui rencontre une maistresse 
bonne, parfaicte et bien accomplie, comme il est en 
sa puissance de la bien choisir; car, estant telle, et luy 

m 

et son royaume n'en sont pas pires. 

On trouva fort estrauge ce grand don et immense 
que celuy nostre roy à son avenement fit à niadicte 
dame de Valentinois, de la confirmation de tous les 
officiers de France, aînsy qu’est la coustume aux clian- 
gemens de régnés et des roys, dont il en sortit une 
grande finance pour le long temps que le roy François 
avoit régné. Un tel roy pouvoit faire un tel don à une 
telle dame ; car c’estoit une partie casuelle, f[ui ne tou- 
choit point à son revenu, ny de domaines, ny de scs 
subsides et tailles. Kt les rois de ce temps là esloient 
fort lil)eraux de leurs parties casuelles, comme je tiens 
de bon lieu, et leur estoit reproché s’ils en faisoient es¬ 
tât; car, de cela ils en recompensoient leurs serviteurs, 
sinon despuis nos derniers roys, qui en ont faîct party 
pour eux, et les afferment à cause de leurs nécessitez. 
Encor de ces deniers ceste dame n’en almsa point, car 
elle fit bastir et construire ceste belle maison d’Anet, 

qui servira pour à jamais d’une belle décoration à la 

♦ 

France, qu’on ne peut dire une pareille; j’entends si 
par aucunes mains violantes elle n’est rnynée, ainsy 
qu'elle fut à la veille derniercmenf, lors (jiie le procc/, 
de M. d’Âumalle fut faict, à qui elle appartient jjar 
succession de sa merc, que, toul ainsy que bry fut coii- 
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(ianiiie à mouih , lusL elle aussi coiitlamuec à esUe lazéc 
cl clemolye de fonds en coiiiliie, dont ce fut este une 
très grand dommage, car et (|u’eii pou voient mais les 
marbres et les pierres, qui n’ont aucuns sentimens? 
Aussi nostre brave Boy et bening leur pardonna et 
n’en voulut permettre rexecution de l’arrest : qu’est 
un grand cas, que ceste dame, qui avoit, du temps de 
sa laveur, oblige tant de personnes de plaisirs, qu’elle 
ne peut trouver, toute morte qu’elle estoit, quelque 
ancien sénateur (jiii eust parle jjour elle et pour sa mé¬ 
moire, en la modération de ceste sentence! Comme 
certes durant son vivant elle a faict plaisir à plusieurs 
personnes, et estoit fort débonnaire, charitable et 
grande aumosnicre envers les pauvres, fort devote et 
encline à Dieu. Aussi porta elle pour devise un tum- 
beau duquel sorloit un traict tendant en l’aii-, accom- 
|)agne etentounié de certains sy ons verdoya ns, avec ces 
mots ; Sola 'vivit iii illo (î), comme vivante seulement 
en Dieu. Il faut que le peuple de France prie que de- 
sonnais ne vienne favorite de roy plus mauvaise que 
celle là, ny malfaisante. 

Or, pour tourner à nostre roy Henry, ainsy qu’il 
estoit tout marcial et iiay tel, il ayma fort à faiie la 
lierre, et ne s’y espargna non plus que le moindre 
soldat des siens. lit est Ce que luy dict un jour M. le 
coniiestable, au voyage d’Allemagne, qui le voyoil. 
ordinairement aux trenchees des villes qu’il assiegeoit 
et prenoit : « Sire, Sire ! si vous voulez làire ceste vie, 
« il ne faut plus que nous facions d’eslat de roy, non 
« plus (jue d’un oyseau sur la iu’aiiche, et qu’ayotis 
<( une forge ncufve jjour en (orger tons les jours de 

(') G’csi-ù-iUi c, elle vil seule en lui. 
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« nouveaux, si tous les autres veulent faire tout de 
« mesme que vous. » Comme de vray il estoit un très 
brave, vaillant et généreux roy, et du tout adonné aux 
armes. 

Il envoya une armée en Escosse, pour le premier 
commencement de son régné, et secourir la petite 
reyne d’Escosse, soubs la charge de M. Desse (0; qui 
fut une charité magnanime et digne d’un tel roy, et 
très chrétien , pour avoir pitié des veufves et pupilles, 
comme estoit la petite Reyne et sa mere. 

Ilalla visiter son pays de Savoye et de Piedmont, et 
si y lit son entrée par les villes, qu’il y vist garnies de si 
bons etbraves soldats, que cela le rcsjouyt fort à les con¬ 
templer et regarder i et pour ce, concevant de longue 
main de grandz desseins pour l’advenir, s’en sentit il 
d’autant plus asseuré et fortifié. Son pays lieau de Pied- 
mont ainsy bien visité et pollicé, et aîant envoyé en 
Guyenne (révoltée pour la gabelle) quelfjncs bandes 
souIjz la charge de leur rouronncl M. de Bonnivet, il 
s’en retourna par Lyon, où Iny fut faicte une très 
triomphante entrée {®), qu’il faut par caprice que je 
mette icy, quelque longueur qifil y ayt de digression. 

Geste entrée donc fut accompagnée de plusieurs 
très lielles singiilaritez, entr’antres de quatre très 
belles et rares. L’une, du combat à outrance et à Fan- 
tique de douze gladiateurs, vestiis de satinblanc les 

(0 Andrt! de Monlnlemborl, seigneur de Desse en Poitou, ïl fut tué 
en 1 553 , au siège de Terouane, f î.. D, ) 

(^) En 1548* Cette entrée fait le cliapitre xxvn du III® livre de Pa- 
radioj dans son Histoire cfc Ly on, (L, D,) 

{^) Ce fut en scptcm]>re Le récit en vsl tiré de Paifidîiij ul, 

snp, , cliap, xxviK Voyez S, Goularlj flisî, /jflmlr. et tome lî, 

page 644* (P» D‘) 
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six, et les autres de satin cramoisy faict à rantiquc rn- 
inainei et parurent devant le Hoy en (jiiatre rangs, de 
trois à trois: lesquelz, arrivez devant 5a Majesté, coiu- 
iiiençarent un combat toutàTantique, non quand aux 
armes, mais quand à l’ordre de se sçavoir secourir et 
entrer les rangs les uns dans les autres sans se rompre. 
Ils condjattirent premièrement à armes dilï'erentes, à 
sçavoir une consesque ou zagaye contre une espée 


à deux mains j et combien que ce lussent armes longues 
et qui requièrent lieu large et spatieux pour s’enayder, 
si estoient elles au milieu de leur rang et en rue non 
guieres ouverte: les autres, de deux espées contre une 
espée et une targue ou pavois le long d’un bras, et 
un pied de largeur pliant en rond: les autres, de Tespée 
et poignard boulonnois ( ainsy Tappelloit on de ce 
temps) contre Fespée et le bouclier barceionnois, qu’on 
nomme encore ainsy en Espaigne, et le nommoit on 
aussi en France quand on en usoit. Et ainsy ordonnez, 
le second laiig se tourna vers le tiers, et, apres s’estre 
regardez Fun l’autre furieusement, ainsy que firent 
jadis les Horaces et Curiaces, commença d’une grand 
furie et roideur à assaillir le troisiesme rang avec leurs 
susdites armes tranchantes et non faintes, et en telle 
fureur et animosité, que, apres avoir longtemps com¬ 
battu et chamaillé Fun sur Fautre, les secondz remba- 
rarent leurs ennemis jusqnes aux quatriesmes; lesquels, 
voyant leurs compagnons hors d’iiallaine et repoussez, 
entrarent dans eux repoussans aussi bi’avement et fu¬ 
rieusement les secondz jà lassez et travaillez, se de- 
fendans toutesfois et souslenans et courageusement 


jusques à leiii s compagnons qui laisoient le premier 
rang, le(picl pareillement centra an secours pur dedans 
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eux, et, cependant que les deux rangs, qui premiers 
avoicnt combattu prenoient vent et Iiallaine, se joi¬ 
gnit à leurs ennemis : et en ceste ruse d’ordre le pre¬ 
mier et dernier rang se trouvarent au milieu, com- 
battans en telle furie qu’il n'y eust si bonne zagaye 
(lui ne fustcouppée en deux et trois tronçons; la plus- 
part de leurs espties, tant à deux mains (jue des autres, 
(juelques vieilles lames qu’elles lussent, vollarent en 
pièces; qui estonna de prime face les arregardans, pen- 
sans que ce fussent ou quelques criminels, ou qu’ilz 
le fissent à bon escient, s’estans mis en collere, que, 
ignorans leur adresse, plusieurs s’escriarent qu’on les 
secourut et qu’on les despartit: et sur ce, l’un des 
deux premiers rangs lassez, ayant pris air frais, entra 
dans le rang de ses compagnons, et ainsy en front de 
six se rangèrent tous ensemble sur le rang de trois, 
qui tint assez longuement bon, combattans deux con¬ 
tre un, jusques à ce qu’estant par trop pressé de si 
lourde charge, fut contrainct de se retirer, en sous- 
tenant toutesfois bravement, jusques aux derniers, 
lesquels pour leurs secours se rangearent parmy eux 
d’une si grande dextérité qu’ils sc trouvarent six con¬ 
tre six ; et alors, se rechargeans d’une très-grande fu¬ 
rie, se rencontrarent armes pareilles, zagaye contre 
zagaye, espée à deux mains contre espée à deux mains, 
deux espées contre deux espées, et ainsy les autres, et 
de telle fureur, qu’à la fin les uns enfonçarent les au¬ 
tres; et toutesfois tant les rompus que les autres, sans 
se mettre en desordre, soudainement monstrarent vi¬ 
sage les uns aux autres, et se rechargearent encor si 
vigoureusement, que les premiers rompus enfonçarent 
aussi les autres, avec autant de bonne grâce et joyc 
























FTENUY H. 


331 

sur la fin qu’ils avolent donne au cominanceiuent d’ef- 
froy et de crainte aux regardaiis. Voylà un passetemps 
et combat qui, dcs})u]s les anciens Kouiains, possible 
n’avoit este représenté tel; et letpiel pourtant se peut 
mieux représenter par la veuë que par l’escriture, qui 
ne peut nulleinentapprocher en la moindre perfection 
que les yeux humains peuvent divinement attaindre. 

Le roy Henry y prist tel plaisir, comme à une chose 
non jamais de nos temps veue ny accoustumée, pour 
chose si dangereuse, qu’il la voulut encore revoir six 
jours apres son entrée, ce qu’il fist. 

Le plaisir de combat dura en ceste sorte quelque 
plus de demi heure, et eussent recommencé si leurs 
armes n’eussent sitost failly au bon vouloir qu’ilz 
avoient de mieux faire, quelques pleins de sueur et 
hors iriiallaines qu’ils fussent; et ainsy, s’estans retour¬ 
nez en leur premier oi dre, se mirent apres l’avantgarde, 
<pn IcsaLteiidoitau coingdelarue. Certes il falloit bien 
que ceshonnesles gens et bien ci'eez, ijuirepresentarent 
si gentiment ce combat, eussent bien ajipris leur leçon 
de Jong-temps,et qu’ils fussent plus martiaux que bastel - 
leurs ny joueurs de comédies ou tragédies- Ah ! gente 
ville de Lyon, que vous monstrastes bien là que vous 
estiez bien gentilz, adroits et ingénieux, comme de 
tout temps vous l’avez esté en ce que vous avez voulu 
entreprendre, non seulement en cet end roi et d’entrée 
et.çle combat, mais en cestelielle chasse de Diane, qui 
fut .aussi une p es rare et très plaisante chose à voii’ ; 
dont j’ciii pai’le et la représente ailleurs (*). 

La troisiesme belle chose aussi fut ceste belle nem- 
u\aGlùe,mii combat desgallcros toutà rautique, et pmii 

(*) VU, (liscinu'â m tles Dames gatantesj jiaf*cs a85 et suiv. 
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l;i fartin encore et enricliisseinent desdites afallcrcs, de 

> LJ r 

leurs poupes et proues, tant pour Tart de l’aciie, qu’on 
appelle lacharpenteeu Levant, que pour la uienuizerie, 
represente'essi bien à l’antique, ainsy qu’on voit aux an¬ 
ciennes antiqiiitez romaines, quelaveuëne s’enpouvoit 
assez contenter J entre lesquelles dictes galeres il y en 
a voit deux grandes capital liesses, Tune de blanc et noir cl 
rouge, ainsi que sont toutes galleres; car on dict rou^e 
galere et navire noir, à cause du goudron ; et l’autre 
verte, et un bucantaure où le Uoy entra pour en voir 

le passe temps des deux galleres capital liesses; et leurs 

« 

fustes, esquifs, fregattes et liarques, estoient de iiiesme 
couleur, selon qu’elles accompagnoient leurs galleres. 
11 ne faut demander si les flanibans, estandarts et Iian- 
derolles, inan(|uoient en beauté et supcrlieté; car 
tout estoit de damas et talî'etas, figuré selon leurs cou¬ 
leurs , les cliiorines vestues de inesmes, plus à l’anti¬ 
que à longues robbes, qu’à la moderne. I.es soldats 
aux arbalestieres, poupes, rambades, proues et coui’- 
sies, tant bien en poinct et tant bien armez d’armes si 
claires et reluysantes, que c’estoit très belle cliose à 
vuir, fussent de corseletz, de morions, de rondelles, 
pavoys, targues, cynieterres, rançons, pertuzanes, 
lialleliardes, et autres diverses armes d’ast. 

La capitainesse noire, avec ses fustes et bannies, parut 
la première ; la verte apres, accompaignée de mesmes 
renfort. IjC Roy entra dans son bucantaure appareillé 
pour luy, la Reyne, les dames et princes, avoir le passe 
temps : et s’estant arresté et jettéranore, le signe du com¬ 
bat faictpai'troâs volées de canon, la capitainesse verte, 
au milieu de deux autres galleres moyennes, tourne 
proue, suivie sur la queue des fustes, fregattes et bar- 
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(jiies, tout en forme de croissant, et soudain, à toute 
lorce dorâmes et vogue rancade, vint à investir Fautrc 
cnpitainessc blanche, noire et rouge, grande contre 
grande, moyennes contre moyennes, petites contre 
petites J là où s’accommança un grand coml)at et si fu* 
l ieux (jii’on eust dict que ce fut este à bon escient, 
«avec un grand esbahyssement du monde qui Taregar* 
doit. 


Apres ce preuuer, les plus foibles se descrainpon- 
narent, et reprenent la volte jusques au second assaut; 
et avec force cannonades, arquebusades et coups d’ar¬ 
mes d’ast, les moyennes des deux parts furent assaillir 
les grandes par poupe et proue, lesquelles se dellën- 
dirent si bien, que les petites, voyans qu’elles n’y gai- 
gnoient rien sinon à perdre temps, se retlrarent tant 
d’une part que d’autre. 

Au troisiesme abord et combat, les petites vinrent 
de front pour s’investir et s’alién er l’une l’autre leurs 
capitainesses pour les secourir; et à ceste rencontre 
commençarent à s’entretirer toutes sortes d’artiliices 
à feu, grenades, pots, lances à feu, bruslans et courans 
à travers l’eau sans s’esteindre; les cannonades, har- 
quebusades et fusées ne manquoient à quantité de tou¬ 
tes parts. En fin, deux des noires mirent à fond l’une 
des vertes; et puis, avec un grand cry de Victoire ! le 
tout se retira, au grand contentement du Roy et de la 
Reyne, bien que les galleres vertes portassent ses cou¬ 
leurs; car elle a aymé et porté tousjours le verd jus- 
([ii’à la mort du Roy son seigneur et mary, qui de son 
costé portoit et aymoit fort le blanc et noir, à cause 
de ceste I)elle vefve qu’il servoit. 

Voylà la belle représentation de ce combat naval, 
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nui certes est plus plaisant à le voir, ou à se l'imaginer 
dans l’esprit, qu’il ne se peut escrirc j et croy que, des¬ 
puis les llomains anciens, possible ne s’en estait il vcu 
ny représente un plus beau. 

La quatriesme belle singularité, ce fut cette belle 
U'agi-comedie, que ce grand et magnifique cardinal de 
Ferrare, primat de la Gaule et archevesque de Lyon, 
fit représenter en ceste belle salle qui parest encor, 
qu’il lit ainsy accommoder comme l’on la voidj car pa- 
radvant, c’estoit une chose vaste, layde et sans aucune 
forme de Iieaiité ny gentillesse, comme un certain gal- 
letas ; car, on dict qu’il despendit en la représentation 
de ceste tragi-comedie plus de dix mille escus; ayant 
faict venir à grands cousts et despens des plus excelleiis 
comédiens et comedientes d’Italie : chose que l’on 
n’avoit encores veu, et rare en France; car paradvant 
on ne parloit que des farceurs, des conards de Rouan, 

des joueurs de la basoche, et autres sortes de liadins 

« 

et joiieurs de badinages, farces, mommeries et sotte- 
ries : mesme qu’il n’y avoit pas long temps f[ue cos 
belles tragédies et gentilles comédies avoient esté inveiit 
tees, jouées et représentées en Italie, et dict on, et le 
treuve on par escrit, que ce fut le pape Leon dernier 
qui le premier les mist en vogue (^), mesmes qu’on luy 
reprochoit qu’il aynioit trop ces maiiieies de gens et 
s’y aniusoit trop, apres qu’il se vist delivre un peu d’uti 
grand embarras d’alTaires qu’il avoit eu sur les bras. 

Il se trouve encor une tragédie tresbelle de Sojo- 

(*) Notez que c’est un pape qui établit le premier Ica spectacles dans 
le monde, et im cardinal qui les introduit en France. Je ne sais si le 
père MenesU'ier, léstiite, et les autres bisloricng du tlicatre, ont remar-^ 
que cela. 
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nisba, composée en italien, qui fut jouée devant sa- 
dicte sainteté à Home. Je l’ay tcug, et belle; mais je 
ne la trouve si Jielle que celle que la lleyne sa mere lit 
jouer et représenter sur le mesmesubject à Blois, devant 
le Roy, que M. de Sainct-Gelais composa f'), ou plus- 
tosl prit et desroba sur l’autre, mais mieux l’orna. Je 
croys que j’en parle ailleurs, s’il me semble, dans mon 
livre des Dames, et mesmes au discours de ladicle 
Reyne (^). 

J’ay ouy dire à plusieurs seigneurs et dames, que si 
la tragicomedie de ce grand cardinal fut belle, elle 
fut aussi très bien représentée par les comédiens et 
comedientes, qui estoienttres belles, parloient très bien 
et de fort bonne grâce, et estoit accompagnée de force 
interniedics et faintes, qu’ils contenlarent înlîniment 
le Roy, la Reyne et toute leur Court. 

Voylà les quatre belles singularitez pardessus force 
autres de ceste entrée de Lion, et surtout aussi de voir 
entrer ce roy triumphant, beau, très agréable et très 
bening prince; et ceste reyne aussi très belle et très 
agréable aussi, accomjiagnée de la reyne de Navarre 
Marguerite, tante du Roy, et de plusieurs princesses, 
grandes dames et filles. 

Et d’autant que le jour faillist, et la nuict surprît 

ceste entrée de la Reyne, tout à coup, en un moment, 

on vit toute la ville de Lion en feu, en flambeaux, 

torches, luminaires aux fenestres, aux boutiques, aux 

rues, si bien que l'on y voyoit aussi clair comme au 

jour : ce que vint très bien à propos; car ces clairs 

« 

(■' ) Molain de SHint-GelaLs. Cette pièoe nVst point parmi ses OEuvres, 
imprimées chez Antoine de Karsy, en i f>74' — Voyez ei-dessiia, 
tome V, discours tt, des T)ame.s iîluxires. 
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Haiïiheaux accoinpagnoient ceux des yeux de ces belles 
dames, et contendoient quasy ensemble pour faire feu 
et clarté de toutes parts. 

Lorsque toutes ces lielles magnificences se Faisoient, 
et que nostre grand Roy alloit ainsy triunqiliant par- 
my les entrées des belles villes de son royaume, quasy 
en mesmes temps, comme il est aysé à computer, le 
prince d’Espaigne, despuis royl*),en faisoit de mesmes 
en ses belles villes de Flandres, qui certes surpassent 
en beauté (au moins aucunes) les plus belles de la 
chrestienté, où il fut rceeu très magnifiquement et bra¬ 
vement, comme celuy qui en prenoit planiere posses¬ 
sion. 

Je ne discourray point icy les bravades, les orgucilz 

■ 

et magnificences qui furent faictes en toutes sortes; 
car il y en a un livre faict en espaignol, qui s’intitule; 
El 'inage del principe; mais sur toutes la Reyne 
d’Hongrie en demeura la supérieure, et les surpassa 
toutes en ses maisons de Bains et Marimont. J’en parle 
ailleurs (^). 

Comme certes elle avoit Tesprit tout gentil pour 
ne produire rien que tout beau, ainsy qu’une belle, 
honneste et spirituelle dame, quand elle entie|)rend 
quelque chose de gentil, certes elle surpasse tous lés 
autres esprits en inventions, comme je Tay veu de mon 
temps arriver en plusieurs de nos reynes, de nos gran¬ 
des princesses, et s’en acquicter par grand admiration 
et contentement de tout un peuple. 

Je ne conteray donc non plus que des autres les 
grandes festes, magnificences, festins, tournois, coin- 

0) Pkîlippe Tt, — (*)Tame VIT , discours tu des Dames f^alaniex. 
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balz de toutes sortes, à pied, à cheval, les masquarades, 
les ballets, les danses qui furent représentées : tout 
est escrit dans le susdict livre. 

Car je me contenteray seulement de desduire la 
fainte d’une place assiégée, qu’elle représenta; qui 
certes fut rare et admirable, et qui monstra bien que 
cestc reyne sçavoit aussi bien l’art de la guerre que 
celui de ses ouvrages. 

Or, advint donc <ju’un jour ayant mené l’Empereur, 
et tou te sa Court, disner en sa belle maison de Marimont, 
elle lui représenta apres disner un cliasteau laid de ta¬ 
bles peintes en façon de brique, si beau qu’on pensoit 
que ce fust brique; et aucuns ont tenu que c’esloit 
toute vray brique. Il estoit fort grand et espacieux, 
avec ses bastions de douze pieds de terre plein avec un 
fort profond fossé ; et derrière la terre plein y avoit des 
retranclieiiiens où les soldats se mettoient en seureté. 
Dedans y estoit, pour le defl’endre, Philippe de Lalaing, 

É 

comte lîooclistraten, avec force cavalliers, et environ 
deux cens barquebusiers et picquiers, et quelques 
pièces d’artillerie. 

Devant il y avoit force tentes et pavillons tendus en 
forme de camp sur une colline. A un costé du camp y 
avoit un escadron de gendarmes des ordonnances, et 
de l’autre un autre des plus gentilz cavalliers de Bra¬ 
bant, de Flandres, de Haynaiit, et le duc Astolpbe 
aussi avec aucuns cavalliers espaignols et italiens. M. le 
prince de Piedmont estoit capitaine general, les Es- 
paîgnolz usent de ce mot capitan general, et Joan 
Baplista Gastaldo, mai sire de camp, et un peu devant 
eux cinq compagnies d’Espaignols des vieilles bandes 
avec leurs corselets, harquelmses et morions, qui re- 
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laisoient bien fort; et avec braves halnllciiieiis aussi, 
cuiiiiue de princes. 

Devant le fi’ont du chasteau y avait un ^rand rang et 
iiJe de gabions, derrière lesquels seize grosses pièces 
d’ai tillerie du coste de la main droicte, et de la senes- 
tre deux grandes couleviines, pour liattre en flanc cl 
rompre les defences. Il estoit desja inidy quand toutes 
les pièces commençai ent à tirer d’une grande furie, et à 
faire la batterie. Là fut délégué don Joan de Acnnaz, 
avec deux autres, pour recognoistre le fosse, la batterie et 
la bresebe, si le tout estait raisonnable à donner rassaut. 

Ceux de dedans ne ciiaumoient point; car, ayant 
veu la furie de la batterie, et les soldats qui coiuman- 
çoient à s’esbranler poui- donner l’assaut avec une ru¬ 
meur de leurs tabourins, sortirent aucuns cavaliers et 
barcpiebuziers des mieux choisis, à deüendre un cer- 
tain pas d’un petit ruisseau par on il falloit nommé¬ 
ment qu’ils passassent; là où il s’attaqua une très belle 
escarmoLiclie et gentil combat, qu’üz rendiretitsi Itrave 
par leur valeur, que ceux qui estoient venus de de¬ 
hors pour le recognoistre, furent contraincts de se re¬ 
tirer et de rapporter qu’il n’estoit pas si aysé <ju’ün di- 
roît bien de forcer ceste place. Par ({uoy s’estans reti¬ 
rez, il fut ad visé de recommencer à redoubler la bat¬ 
terie avec les seizes pièces, qui fut si furieuse, coitj) 
sur coup, que l’un n’attendoit pas rautre, qu’on eust 
dict qu’il tonnoit : durant laquelle batterie le disner se 
faisoit, avec de très grandes o|iulances île toutes sui tes 
de vivres, de diversitez de metz, et surtout pour ceux 
du dessert et dernier service, qui fut certes beau, gentil 
et galamment inventé et pratiqué. J’en parle ailleurs. 

Le disner achevé et la batterie aussi achevée, qui 
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avoit ahbaitu une partie d’un toreon, et faict quelque 
chemin de bresche, bien qu’il lut un peu rude, il y 
eut quelques gentils cavaliers du camp, qui ayant mis 
pied à terre avec deux compagnies d’infanterie, les 
corselets en Leste, et les arquebuziers à costé, ils vin¬ 
rent à forcer ceux qui estoient au pas, si vaillameiit. 


qu’ils furent contraincts eux à se retirer au cliasteau 
assez lentement, le pas pourtant, et ceux de dehors les 
suivans vinrent pour aller à l’assaut, et par la bresche 
et par l’escalade ; ceux de dedans se delfendans brave¬ 
ment, à coups de picque, de pierres, d’artifices à feu j 
si-bien qu’ils les repoussaient du haut en bas, se son- 
nans toujours rallarme de tamliours à grand Ibrce et 
lurie. Enfin, si les uns assailloient bien, les autres se 


deffeudoient mieux; jusqu’à ce qu’un allier de dehois 
estant monte sur le haut de la bresche avec aucuns 
soldats qui l’avoicnt iiravement suivy, furent portez du 
haut en bas, et l’ai fier pris prisonnier. 

De là à un peu survint une embuscade du costé d*un 
bois qui estoit derrière le cliasteau, non pas trop loing, 
là où estoit le duc d’Ascot, accompagne' de Charles de 
Bouniere, de Flores Tserclaos Cornelio Wandenezze, 
Louis de Stradiot Ferri, Laurens, Antonio, y Koberto 
de Landas, Joan de la Fontaine, avec cinquante autres 


braves cavaliers, lesquelz comparurent avec force cha¬ 
riots pleins de munitions et jioudres pour secourir le 
cliasteau; ce qu’ayant esté descouvert aussi tost par 
ceux du camp qui estoient sur la montague ou colline 
campez, saillit le prince de Piedmont avec cinquante 
cavaliers et autant d’harquebuziers, à delfendre et em- 
pesclier ce convoy et secours, ne laissant ses couleu- 
VI aies tirer tousj ours aux deffenscs. Les chariots estoient 
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quust arriveï j)i es du cliastcau, qu^aucuîis sortirent du 
cliasteau pour les recevoir et luire escorte, que d’une 
autre part les uns et les autres se verians à rencontrer 


entre la Ibrest et le cliasteau ; lu où se trouva un furieux 


combat et rompement de kuîces, de coups d’espée , et 
de riiarquebuserie qui ne cessa de joüer bien son jeuj 
et tout alla si iiieu pour le prince de Piedmont, qu’il 
enleva plusieurs prisonniers, sans ceux du cliasteau 
qui les secoururent un peu; mais, sur le dilferent vint 
le duc Astolphe, qui ayant passé le pas et le ruysseau 
avec quelque cavalerie, et Joan Baptista Gastaldo avec 
cinquante lioiiinies d’armes et une compagnie d’inlan- 
terie survint, qui, ayant laict une charge, fut cause que 
le duc d’Ascot se retira avec aucuns des siens, sains et 
et sauves, et autres prisonniers, et les cbariotz du con- 
voy tous en la puissance du prince de Piedmont. Le 
general desquels entre les prisonniers s’en trouvai'ent 
aucuns du cliasteau, qui estans interrogez, ils donnai 
rent langue au prince de Piedmont que leur batterie 
ne valoit rien, et qu’ilz avoient battu le cliasteau ih 
costé le plus fort; ce qu’ayant sceu Baptista Gastaldo, 
en fit aussi tost, et avec une extrême dilligence, rciuuer 
les pièces et la batterie, la cavallerie et rinfanterie fai¬ 
sant toujours alte, de peur que le duc d’Ascot ne tlon- 
nast encor une allarme, et secourut le cliasteau. 

Cependant on voyoit et entendoit on ceux du chas- 
teau,àse rempaier le mieux et le plus-diligcniment 
qu’ils pouvoient par le dedans, et à pourvoir au plus 
necessaire, désespérant de secoui's, bien qu’ils fussent 
fort fattiguez des deux coulevrines, y apposant tant de 
gahions qu’ils avoient, commençant desja à avoir grand 
faute de poudre, pour le trop qu’ils avoient tiré ; si bien 









HENRY H. 


't / ^ 

J4if 

qu’ils iiiettoient tout leur reinede et espoir en leur va¬ 
leur, résolus de plustost mourir que de se rendre. 

Desja le soleil commençoit à baisser, quand ceux du 
camp encor remuai ent la batterie si furieusement, que 
tout le torrion vint à tumber du tout par terre, sur 
quoy Ton donna un assaut general oii les gens de che¬ 
val mirent pied à terre avec Tinfanterie, qui fut très 
furieux (et à bien assailly !)ien deffendu ), sans reculer 
d’un seul pasj car il n’y avoit armes artificielles et in¬ 
ventions desquelles ceux de dedans ne s’aydassent 
pour se bien detrendrc ; mais les assaillans se rafrais- 
cliissans à cliasquc point les uns apres les autres, ceux 
de dedans n’en pouvant plus, commençarent à se re¬ 
tirer et desemparer le combat, et le mieux qu’ils peu- 
rent, et se retirarent par une porte secrette qui estoit 
aux espaulesdu cliasteau, dans lequel, apres avoir esté 
forcé à force d’armes avec grande victoire et allégresse 
des assaillans, ils y trouvarent les daines qui, le jour 
iiaravant, avoient esté prises et mises dans une prison 
fort obscure et liasse, qu’on les avoit mises là afin 
qu’elles ne fussent subjectes aux coups de canon, et 
fui*ent delivi'ées et menées en cliariot triumphant de¬ 
vant l’Empereur, le prince et les Reynes; lesquelles 
liâmes avoient esté ravies le soir advant dans ia salle 
du bal, en une momerie (sans y penser et y allant à la 
lionne foy), <[ui s’estoil. dressée, et en un instant furent 
prises, enlevées, et mises sur un chariot ou coche 
aussi tost, et transportées et fourrées dans le chasteau 
dont est question , sans les avoir peu recourre ; le tout 
par un grand géant accompagné de quelques autres 
eavalliers; et pour en avoir raison, ladicte reyiie d’Hon¬ 
grie, y allant foit de son honneur, fit aussi tost as- 
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sieger, assaillir, et prendre le chasteau comme je viens 
de dire- 

Les dames estoient la princesse d’Espinay, la con- 
tesse de Mansfeld, la contcsse du llieux, madame de 
Bossu et madame de Laousteu. Estans ainsy devant 
l’Empereur, interrogées qui estoient le sauvage et les 
cavallîers qui les avoientainsi ravies, elles diieiit qu’au 
commancementneles cognoissoientpoint, maîsenlin sc 
trouvarent que c’estoient leur rnarys. Mieux eust valu 
que ce fussent esté d’autres, pour faire feste extraordi¬ 
naire ceste tiiiict et ce jour avec elles, ainsy qu’elles en 
valoient ia peine et le plaisir, car elles estoient des 
belles de la Court, comme j’ay ouy conteEà madame 
de Fontaines, dicte fille Torcy, estant lors avec la 
reyne Leonor. 

Pour faire lin, je prie les curieux de considérer un 
peu la belle invention, la forme, la cérimonie de guerre 
en ce siégé de place , et qu’il paroissoit bien que ceste 
Reyne avoit bien le cœur martial. Faut considérer aussi 
la puissance qu’elle avoit de commander, et y em¬ 
ployer les plus grands princes et capitaines de l’Em¬ 
pereur et des siens, pour honnorer une telle feste et s’y 
humilier et abaisser comme le plus petit soldat des 
bandes*, encores bien ayses et bien heureux estoient 
ils quand elle leur commanda, et quand le soir, 
apres la place prise, s’en vinrent présenter devant elle, 
qu’elle leur eut dit que tout estoit bien allé, et qu’ils 
avoient bien faict et qu’elle estoit fort contente d’eux. Je 
l’ay ouy dire ainsy à madicte dame de Fontaine. Ce nc 
fut pourtant sans les en remercier. Quelle brave Reyne 1 
Dommage grand, certes, quand la terre pourrit ces 
corps généreux* 


































HEWllY 11* 


H6 

Pour l epreiicli e les erres de nostre grand roy Hem y, 
tourné de I^iedmont et de Lion, il alla iuy-mesmes 
en personne reprendre Bouloigne et faire la paix avec 
le roy d’Angleterre : et tout ainsy qu’il estait très ma¬ 
gnanime, très bon et tout plein de pitié, il se rendit 
protecteur du duc Octavio Fernese, qu’il avoit imploré 
contre le Pape et rFmpereur, qui le vouloient des- 
pouiüer de sa duché de Parme; et pour ce, luy en¬ 
voya tel et si bon secours, que sa duché ne fut point 
envahie : et nottez que ce secours fut à ses propres 
cousis et despens, qui luy cousta plus de douze cent 
mille escus, desquelz le duc de Parme, ou ses he¬ 
ritiers, en sont encor comptables et redevables au Boy 
ou à sa maison ; dont le feu duc Octavio avoit grand 
peur en son temps qn’on ne les luy redeiiiandast et les 
interestz, comme je tiens de bon lieu, et à faute de 
payement que sur bon subjet on ne s’en prîst à son 
duclié ou à l’une de ses villes. Possible sans nos 
guerres en eut-il eu la venue, comme je sçay de bon 
lieu, à cause des menées que nous faisoit en France le 
prince de Parme dernier mort; ce qui fut esté très 
bien employé, car, apres avoir reçu tels secours, biens- 
faicts et telles obligations du Boy, le duc en laissa la 
uiemoire, et quicta sa protection, et prit l’alliance de 
l’Empereur en espousant sa fille naturelle, vefve du 
duc de Fleurence, que despuîs nous avons veu en 
Flandres si renommée pour madame de Parme. 

Le duc de Castres son frere n’eust pas faict ce coup, 
car desjà il estoit allié en France, et aymoit fort le 
lioy et la Fiance. Force gens trouvarent ce duc fort 
ingrat, pour toi traict et pour avoir esté bien secouru 
au besoin; et dict-on que ce roy luy en vouloit. 
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Les Allemandz luy en firent de mesiiies, quij mal 
menez sous le joug de l’Empereur, couiurent à l’ayde 
à ce grand roy ; et pour ce dressa ceste grande aruiee 
et entreprit ce beau voyage d’Allemagne, qu’on nom- 
moit ainsy, où il prit en allant iVletz, Thoul, Verdun, 
fort heureusement, et force autres villes impériales, 
qu’il ne voulut pourtant retenir pour luy que les trois 
premières; et donna jusques à Strasbourg, faisant 
boire là tous les chevaux de son armée dans la rivière 
du Rhin, à leur aise, en signe de triumphe. Mais ce 
fut tout, n’ayant jusques là trouvé que tout courtois 
et honneste passage sans aucune résistance : et là, à 
Strasbourg, voulant passer par de là, sceut que les 
Allemanss’estoient accorde's avec rEmpercur, qui, fin 
et caut, appréhendant la furie d’un jeune et vaillant 
roy venir à luy avec une si grande aimée délibérée, 
entendit plustost à un accord qu’à un hazard de guerre. 
Et par ainsy, voylà ceste nation en repos, que de long 
temps n’en avoit sénty par l’ayde et secours de ce 
grand roy, qui luy a mal rendu despuis à l’endroict 
des roys ses enfans, contre lesquels despuis vingt cinq 
ans s’est armé si impétueusement et de gayetté de 
cœur,que vous eussiez dict qu’elle n’eust j.aniaisreceu 
plaisir aucun de la France, tant ces bons Allemands 
se sont pieu à la piller et ruiner : lesqiielz, quand ils 
demandoient auparavant secours au roy Henry, pro- 
posoient pour leurs principales raisons, qu’eux et les 
François estoient germains et freres, et que pour ce se 

dévoient aider et maintenir les uns les autres. Quels 
germains et quels freres! 

Or, le Roy, pour telle confédération et accord faict 
cnti’cux ctrEuipereur, il ne s’en donna moindre peine 
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OU crainte ; car, les laissant derrière, s’en tourne aus.si 
iieureuseinent, prend iioquedemar, Yvoy, Montmedys, 
Giiimay, Dampvilliers, et force autres places qu’on 
trouvera dans les liistoires, et rentre très victorieux et 
trininjiliant en son royaume j et puis, estant menasse 
de ce grand siégé de Metz, y met un si bon ordre, et 
y constitue un M. de Guize, son lieutenant general, 
que, et rEmpereur et madame l’Allemagne, qui devoit 
de son seul nom taire trembler, non pas une ville, 
mais toute la France, s’en retournarent avecques la 
plus gi'ande honte que jamais elle receul. 

Je ne parle point du voyage de Valencianes, où 
l’Empereur menassoit tant de donner une bataille : et 
le Roy tout préparé et résolu à la recevoir, ce fut ce 
grand empereur qui se retrencba et toute son armée, 
puis s’en desdict. Il ne tint pas à nostre roy, car il la 


desiroit et dcmandoit fort, en un tel champ, contre 
ledit empereur, de sa personne à la sienne : car natu¬ 
rellement il riiayssoit à mal mortel, comme je l’ay ouy 
dire à la Reyne mere, autant pour le mauvais traic- 
tement qu’il avoit receu de luy en Kspaigne avec M. le 
Dauphin, estans tous deux en ostages, et desquels il 
ne faisoit grand cas et visitoit peu souvant (0, qu’il 
monstroit plus grande alfection et amitié à feu M.d’Or- 
Jeans, quand il passa en France, et le reclierclioit 
plus que luy. Que c’est d’émulation de freres ! Bref, 
fut ou pour ces raisons, ou qu’il luy portast envie à 
cause de sa grandeur et ambition, il luy en vouloit 

i 

et ne J’aymoit point. 

La bataille do Reuty .s’en ensuivit, là où fut Itj 
comble de scs désirs, pensant parler à l’Empereur de 
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preiî el de rattacqvier de personne à personne, ainsy 
(iii’il le ciict un peu advant, en haranguant ses gens. 
Mais ledict empereur, n’estant plus en ceste belle 
verdeur de jadis, estoit dans une litiere, et le combat 
aussi tost demesle et achevé que cummance' : et pour 
ce, il fallut qu’il en dcscendist et prist un turc pour sc 
sauver; ce qui luy fut un très grand crevecœur,autant 
pour la perte de la bataille et sa retï aicte, que parce 
qu’il vist que tout n’avoit pas este bien ordonné iiy 
allé comme s’il y eusL mis la main, ainsy que d’autres 
fois il estoit sain de ses membres et vigoureux en 
d’autres combats. Je l’ay ouy dire à aucuns vieux ca¬ 
pitaines espagnolz de mesines. 

Le Hoy, qui estoit en sa force et belle disposition, 
regrettoît fort aussi t[ue cet Empereur ne fut ce lirave 
empereur qui avoit esté d’aulresfois, pour s’entre- 
prouver leurs forces de l’un à l’autre; et cet Empereur 
n’estant plus tel, s’aydoit à luy faire la guerre en 
renard : mais nostre Koy la luy faisoit en lion. 

Il luy ravit Sienne, ville impériale, et toute la Tos¬ 
cane, qui, secouant le joug impérial el espaignol, se 
mit en la protection de nostre Hoy, qui estoit bien 
plus douce. 

La Corsegue en fit de mesme, tant ce Hoy estoit 
bon et protecteur des pauvres affligés, et en portoit le 
nom et la réputation , et tousjours gaignoit quelque 
pied sur l’Empereur, tant il estoit heureux, et peu 
l’Empereur sur luy, tant la fortune luy commença à 
estre contraire en son aage caduc. Aussi, disoit un gai- 
lant homme, que la fortune est une bonne vesse et 
putain (je pense l’avoir dict ailleurs; baste, pardon, 
un bon correcteur y rerfiediera), qui, pour bien ras- 
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■sasier sa paillardise, choisît et s’adonne plus volontiers 


aux jeunes gens, qui sont plus propres à cela que 
vieillardz. 


Voylà pourquoy rEinpereur, en cognoissant la 
coniplexîon de la maraude , s’advisa de faire trefve 
pour ciiKj ans, qui fut la plus belle et la plus à propos 
laicte t|ui lut jamais, ny paix en France, et très heu¬ 
reuse si elle eut tenu et ne fut esté rompue ; car toutes 
nos conquestes despiiis trente ans jusques là nous de- 
meuroient paisibles : si que la guerre puis apres se 
renouvelant avec le roy d’Espagne, nous n’y fismes 
pas trop bien nos besoignes, et fhlut par apres faire la 
paix, par laquelle, en une heure et un traict de plume, 
fallut tout rendre, et souiller et noircir nos belles 
victoires passées de trois ou quatre gouttes d’ancre ; et 
pour combler le boisseau de nos inallieurs, ce grand 
Uoy nous vint à mourir advant le temps, au grand 
dommage non seulement de nous arutres François, 
mais de plusieurs estrangers, qui l’ont trouvé et le 
trouveront à dire pour jamais. 

Luy donc voulant celebrer les nopces de madame 
SS fille et de madame sa sœur avecques toutes les sump- 
tuositcz et magnificences qu’il peut, dressa un touriioy 
solemnel contre tous venans ; et luy, M. de Ferrare, 
M. de Guize et M. de Nemours, furent les quatre tenans. 

Il portoit pour livrée blanc et noir, qui estoit la 
sienne ordinaire, à cause de la i>elle vefve qu’il servoit. 

M. de Guise, son blanc et incarnat qu’il n’a jamais 
quicté, pour une dame que je dirois, qu’il servit estant 
lille à la Court. 

. M. de Ferrare, jaune et rouge. 

KtM. de Nemours, jaune et noir. Ce.sdeux couleurs 
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lui estoîeiit très propres, (|ui sii^TiiJiuient jotiyssance cL 
fermeté, ou ferme en jouyssance; car il esloit lors (ce 
disoît on) jüuyssant d’une des belles dames du monde: 
et pour ce devoit il estie ferme et fidele à elle par 
bonne raison, car ailleurs ii’eut-il sceu mieux ren¬ 
contrer et avoir. 


Voylà quatre princes des bons iiommes d’armes qu’on 
eut sceu trouver, non pas seulement en la France, 
mais en autres contrées, et f[ui tous ce jour là fii’ent 
merveille; et ne sçavoit on à qui donner la gloire, 
encor (jue le Roy fut un des meilleurs et des plus 
adroicts à cheval de son royaume. 

La malle fortune fut que sur le soir : le tournoy 
quasy liny, il voulut encor rompre une lance, et pour 
ce manda au comte de Montgomery t|u’il comparut et 
se mit en lice. II le refusa tout à plat, et y trouva tontes 
les excuses qu’il y peut; mais le Roy, fasché de ses 
responses, luy manda résolument qu’il le vouloit. La 
Reyne luy manda et pria par deux fois qu’il ne coin ut 
plus pour l’amour d’elle, et que c’estoit assez. Rien 
pour cela, mais luy manda (pi’il ne couroit que ceste 
lance pour l’amour d’elle. Elle prie M. de Savoye de 
l’en prier pour elle, et qu’il luy fit ce plaisir de quitter 
tout, et qu’il avoit si bien faict, et (jii’il n’estoit pos¬ 
sible de faire mieux, et qu’il vint trouver les dames. 
Rien moins encor. 

Et pour ce, l’autre ayant comparu en lice, le Roy 
courut. Ou fut que Te malheur du general le voulut 
ainsy, ou son destin Fy poussast, il fut attainct du 
contre coup par la teste dans l’œil, ou luy demeura 
un grand esclat de la lance, dont aussi tost il chancella 
sur la lice, et aussi tost fut relevé de ses escuyers qui 
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estoient là: et M. de Montmorancy, qui servoit là d’un 
des marescLaux de camp, vint à luy, qui le trouva 
fort lilesse. TouLesfois il ne perdit cœur et ne s’estonna 
point, ctdict que ce n’estoit rien; et soudain pardonna 
audict comte de Montgomery. 

Il ne faut point demander si aussi-lost la Court fut 
troulilec et mesmes la Reyne. Apres avoir mis toute 
la diligence, toute la curiosité du monde pour le faire 
guérir, en implorant et l’ayde de Dieu et des hommes, 
il mourut au bout de (juelques jours en très bon dires- 
lien et très lion catholiipie qu’il estoit autant qu’aucun 
de ses prédécesseurs qui ayt esté; et ainsy, ce grand 
roy qui avoit esté en tant de guerres et les avoittant 
aymées, n’a pu mourir, et est mort là. Ce fut ce que 
dict un graïul jioete latin pour lors, qui fit son tum- 
beau, qui s’appelloit Forcatel. Pour le dernier vers 

il dit : 

Qfiei mars non rapuit, Âlartîs imago rapÎL 

C’est-à-dire : 


Celuy que le vray Mars n’a pu ravir à soy, l’iinaf'e et la semblancc 
de ce Mars l’a ravy et emporte'. 

Le Roy mourut avec un extrême regret, non seu¬ 
lement de la sienne, mais de toutes les nations de la 
chrestienté; car il estoit très bon, et rien ne luy plai- 
soit tant que de monstrer et estendre sa bonté à l’en- 
droictde toutes personnes affligées. 11 avoit gaigiié ex¬ 
trêmement le cœur de tous les estrangers, tant grands 
que petits, qui estoieiit là venus pour jurer la paix, faire 
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les nopces et assister aux grandes luagiiilicences qui 
dévoient estrè là : et tons ensendjle ne se jiouvoicnt 
saouler d’admirer sa majesté , sa grâce et sa façon 
belle et l'oyalle, ses vertus et sa douce et lionneste 
accointance ; tant il les sçavoit lionnesteiiient et dou¬ 
cement entretenir et contenter, jusqiies aux moindres: 
mais sur tout ils radmiroient fort en sa belle grâce 
qu’il avoit en ses aiu^ïïs et à cheval; comme de vray, 
c’estoit le prince du monde qui avoit la meilleure grâce 
et la plus belle tenue, cl qui sçavoit aussi bien ruons- 
trer la vertu et l)ünte d’un cheval, et en cacher le vice. 

De son jeune aage il avoit lousjours Ibrt ayme cet 
exercice de chevaux : aussi l’a-il continue et en a eu 
lousjours en une très grande qr.anlite en sa grand 
esciirie, fut aux Tourncllcs, OLicstoitla principale, à 
Mu ns, à Saînet Legei:, à Oyron , chez I\i. le grand 
escuyer de Boîssy, et la pluspart (juasy, voire des meil¬ 
leurs, estoient de ses haras, qui se plaisoit à les Inen 
faire entretenir. J’ay ony conter a M. tic tiariiavalel 
((|ui, avec M. do Sypiere, avoit la prîncipalle charge 
delà grande cscuric) qu’un jour l’Empereur ayant 
envoyé vers le Kay son grand escuyer pour quchiues 
affaires, le Hoy luy mesnies luy fit voir tous scs gi aiitls 
chevaux, et dedans et dehors rcscuric, les voyaus si 
heaux et si Ijîen maguians, qu’il s’estonna cl dict tiue 
rEtnpereur son maistre n’avoit point d’escuric plus 
belle, il s’en falloit beaucoup; et lu loua cri toute cx- 
tremitib ^’t sur tout de quoy la pluspart de scs che¬ 
vaux estoient de son haras. « Ce n’est pas tout, dict-il, 
te car jevous veux monslrer encor un plusbcaii haras: » 
cl luy fit venir tous ses pages, qu’il avoit desjà com¬ 
mandez d’estre prests, tanf de îa chandn e, de la grand 
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osciii ie, (le la petite escin ie, de la venerie, de la fau- 
(x)nnerie, que d’ailleurs, qui tous pouvoientbien mon¬ 
ter à six ou sept vingts. « Voylà, dict il, mon autre 
« haras de ces pages (jiie j’estime autant que les autres; 
« car ce sont tous gentils bommc's de bonne part de mon 
K royaume, lesquelz je nourris ; et tons les ans j’en sors 
<( hors de pages une cinquantaine ejue j’envoyesoudain 
« aux guerres, ou parmy l’infanterie, ou gendarmerie, 
« ou la cavalerie legere ; lesquels en tournemain , 
n estans ainsy gentilshommes et bien nourris, avec les 
« beaux exemples qu’ils voyent devant eux , se fa- 
« çonnent et se font bons soldats et bonnes gens de 
« guerre : si bien qu’en partie de ceux qui l’ont faicte 
« à rKmpereur vostre maîstre soubs moy, mes nourri- 
« tures en sont du nombre, d’autant (|u’aussi à mesme 
« temps et aussi tost j’y en remets d’autres et les re- 
« nouvelle ainsy, de sorte que n’en perds jamais la 
« race de cet haras, non plus que de mes chevaux. « 
Ce grand escuyer ayanl entendu tout cela s’en esbahyt, 
et admira et estima liien autant c('t haras de ces bon- 
nestes pages et jeunes gentils hommes comme des 
chevaux. 11 avoit raison, car j’en ay veu sortir de 
braves et valllans gens de guerre, soldats, capitaines 
et gensdarmes de chevaux légers et de gens de pied. 
Et le Koy se Iiaignoit d’aise quand il entendoit de 
leurs prouesses, vaillances et exploicts, disant aus.si 
tost que c’estoit de ses nourritures; car jamais il n’en 
perdoit la souvenance et les recognoissoit tousjours 
comme quand ils estoient pages, et les gratifioit tous- 
j ours par dessu s les au très de quelque chose ou bieiifaict. 

Or, si le boy aymoit l’exercice des clievaux pour le 
plaisir, il les aymoit bien autant pour la guerre, la- 
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quelle il aflectolt fort, et s’y plaisoit grandement quand 
il y csloit, et en trouvoit (disoit il) la vie plus plai¬ 
sante que toute autre. Jamais il n’a dresse arinde sur 
la frontière,qu'il ne l’ayt menee tousjoiirs des premiers, 
accüinmençant en mars aussitust que le Iieau ]>i intemps 
arrivoit, et fmissoit au commencement d’octolire. C’es- 
toit une chose ordinaire ; et mettant aucuns de ses gens 
de guerre aux garnisons où il estoît Iicsoing, et donnant 
conge aux autres pour s’aller repatrier, il s’en tournoit. 
à tenir sa court, là où il ne denioiiroit en paresse, non 
plus que quand il esloit en son année; car, bien ipie 
ce fut en hyver, il s’addonnoit à la chasse, et de toutes 
sortes. Mais surtout il aymolt celle du cerf et des chiens 
courans, dont il en avoit deux races Ires bonnes; rune 
des chiens gris, qui estoit ancienne et Venue, de main 

f 

en main, des autres roys ses prédécesseurs; et rauLre 
des chiens blancs, qu’il avolt mise au monde, qui es- 
toient plusroidcs que les gris, mais non si asseiirez ny 
de sy bonne creance que les gris, ainsy f[ue j’ay veu et 


oiiy des bons veneurs, et mesines de M. de iMarconnay, 
lieutenant de la vcneric, qui estoit un fort digne homme 
de son estât, et peu l’ont ressemblé, disoit-on. 


Au reste, s’il ifestoit à courir le cerf, il 


alJoit au 


toilles à la vollerie; s’il ne niontoit à cheval, il jouoit 
à la paume, et très bien; mais jamais il ne vouloit te¬ 
nir le jeu, mais secondait ou tierçoit, qui sont les deux 
places les plus difficultueuses et dangereuses : aussi 
estoit il le meilleur second ou tiers ( mais meilleur 
tiers) de son roy.iume, et s’y afîcctionnoit fort, non 


pour l’avarice 


car ce qu’il gaignoit il hailloit tout à 


ceux de sa partie; s’il perdoit, autant perdu pour lui, 
car il payoit pour îous : aussi les pari îesde ce Icmps n’es- 
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toreiU <[uc de (leux, trois cens, ou cin<j cens escusan 
jdus, non, comme aminid, de quatre mille, six mille 
et deux Ibis jdiis; mais le payement ne se l'aict si beau 
coin me alors, et faut en faire annuict force lionnestes 
coinposilions. 

Il se plaisüit fort quand la Reyne sa femme, ma¬ 
dame sa sœur et les dames, le venoient voir jouer, 
comme souvaut elles y venoient, et tju’elles en don¬ 
nassent leur sentence, comme les autres, des fenestres 
en haut. S’il ne joüoil à la paume, il joüoit à la balle 
remporter, ou au ballon, ou au pallemaille (0, qu’il 
avüit fort bien en main ; car il estoit fort et adroict, 
et en faisoit de très lielles et longues bottes ou coups. 

S’il faisoit un grand froid et qu’il eut fort gelë, il 
lidojt aller glisser sur la glasse et mesmes sur lestaiig 
de Fontainebleau, où l’on voyoil faire de beaux sauts : 
s’il avoil fort neige', il fallait faire des bastions et com- 
liats à pelottcs de neige. Bref, ce roy n’estoit jamais 
oys(‘ux, et falloit (|ue tous ses exercices biy fussent 
communs, autant pour lui <pie pour tous les gentils 
bommes de sa court, lesquels il les y appelloit : et 
en deux ou trois parties (ju’il les cust vus il les cog- 
noissoit aussi tost, car il avoit une très lielle UK^moire 
et cognoissaiice , et les appelloit par leur nom qu’il 
vouloit sçavûir ; et qui fâisoient bien, les louoit, si 
bien que la jeunesse en un rien se façonnoit eu ceste 
court par leurs beaux exercices, et puis, estant ainsy 
Cüguue de son roy, s’en alloit à la guerre et se faisoit 
valoir en quelques beaux exploits dont la cognois- 
sance et rintellîgencc en venoit au Boy, ne les celoit 
aucunement, et les pulilfoit haut et clair en sa table ou 
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ailleLirs devant tgut le monde; car c’ostoil le prime 
qui celoit moins un service h luy iaict, ny la valeur 
de celuy qui avoit bien laid en (piclcpie s^uei re, cl 
sur tout n’estoit point mesdisant uy mocqucur ; aussi 
gaignoit-il par telles façons le cœur de sa noblesse, 
et possible ny eiisl il roy advant luy qui Tayl mieux 
possédée que luy, car il estoit fort allablc et doux. 

Voylà les exercices de ce grand roy , avec tant 
d'autres que je serois trop long à escrire, comme de 
courir la bague, depicquer ses grands chevaux ou les 
faire picquer devantliiy; mais pourtant la j;artienc s’en 
faisoitguiercs sansiui,eten vouloit tousjourspicquer uu 
ou tieux, trois, quatre, voire six, tant il s’y plaisoit : et lai- 
loittousjoursconvier les dames pourvoir tous ses csbals. 


Quand il pleuvoit et ([u’ü ne poiivoit sortir tleliors, 
il falloit au dedans choisir force autres passe temps, 
dont il n’y en avoit point manque, ou à jouer avec 
les daines ou avec les gentils Iiommcs, tirer des aunes, 
([u'il avoit bien en main, et trop pour M. delîouccard, 
son escuyer, auquel il creva l’œil estant M. le J)au- 
pliiii, dont il luy en demanda pardon , car c’estoit un 
fort honneste et brave gentil homme: du despuis, <*u 
nos guerres, il se lit huguenot. 


Bref, ce prince ne fut jamais oyseux. J1 consommoil 
les matins et les soirs, à son lever et couclier, à traic' 
ter de ses alVaires, et y eniployoit les matins deux ou 
ou trois bonnes heures, et les soiis moins ou plus, 
selon ([UC les alî’aircs le reijucroient : et puis allnil 
ouyr sa messe fort dovotement, car il estoit fort fjmi 


catlioli([ue et devot, et non point bigot, oyaut le ser¬ 
vice et oflicc de Dieu selon ses heures et ses jtmrs, san^ 
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y inventer aucuns extraordinaires ny cercinoiiies , 
comme on a veu despuis aucuns. 

Aussi tost t|u’il avoit disné, il s’en alloit avec sa 
court dans la chambre de la lieyne sa femme, qu’il 
ayinoît fort; et là, trouvant une troiipne de deesscs 
humaines, les unes plus belles <|ue les autres, cliasque 
seigneur et gentil homme entretenoit celle qu’il aymoit 
le mieux. Pour parler encor de son exercice, cepen¬ 
dant que le lïoy entretenoit la Heyne , Madame sa 
sœur, lareyne Daupliine et les princesses, et les sei¬ 
gneurs et princes qui estolent là assis près de luy, ce 
devis duroit deux heures, et s’en soi toit et alloit à ses 
exercices que je viens de dire, là où les dames Falloient 
trouver le plus souvent et participer du plaisir. 

Les soirs, apres soupper, ce devis avec les dames se 
faisüit de iiiesmes s’il n’y avoît hal, qui se faisoit assez 
sou vaut , mais non si frequentement comme nous 
avons veu ticspuls au régné de nos derniers roys, les- 
«juels la lleyne leur mere a vouIumcI enlrelenu a imi¬ 
ter leur pere en telles actions, comme ce roy Henry 
s’estudîa de mesmes à imiter le roy François son perc. 

Voylà <jueUe fut la court de ce grand roy, et son 
regne, qu’on pouvoit acomparer à l’empire de Cœsar 
Auguste, qui üeurit si bien a Home en toutes gran¬ 
deurs, magnificences, esbattemens et plaisirs, apres 
avoir mis fin aux guerres civiles. Une différence y 
avoit il; car ccluy de Cresar n’a fleury qu’apres la 
guerre, et celny de nostre roy a fleury eu guerre, et, 
la paix faîcte, a perdu toute sa fleur, sa valeur et son 
fniict par sa malheureuse mort. Si bien que son règne 
et sa court sc pouvoient nommer à Jmn droict les de- 
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lices de nostre aage, et» Uiy mort, le malheur de la 
France. 

J’ay ouy conter, et le tiens de bon lieu, 400^ quel¬ 
ques années avant qu’il mourut (aucuns di.senl quel¬ 
ques jours), il y eut un devin qui comjiosa sa nativité 
et la luy lut présenter. Au dedans il trouva qu’il devoit 
mourir en un duel et combat singulier. M. le connes- 
table y estoit présent, a qui le lloy dict : « Voyez, 
« mon compere, quelle mort m’est présagée.—Aii, Sire, 
« respondit M. le contiestable, voulez vous croire ces 
« uiarauts, qui ne sont tmementeurs et bavardz? faictes 
« jettercela au feu.—Mon compere, répliqua le Hoy , 
« pourquoy? ils disent quelquesfois vérité. Je ne me 
K soucie de mourir autant de ceste mort que d’une 
« autre; voire raymerois je mieux, et mourir de la 
« main de quiconque soit, mais qu’il soit l»raveet vail- 
« lant, et que la gloire m’en demeure, » Fl sans avoii’ 
esgard à ce que luy avoit dict M. le connestaiiie, il 
donna ceste propbessie à garder à M. de rAid>espine, 
et qu’il la serrast pour quand il la demanderoit. Helas! 
iiy luy ny M, le connestabJe ne songeoîent pas à ce 
combat singulier dont il mourut, mais d’un autre 
duel en camp clos et à outrance, comme duclz solemp- 
nelzse doivent faire : car de celuy, M. le connestable 
avoit raison d’en doubter et dire que c’estoit un a])ns; 
encores que nous ayons veu plusieurs roys s’y estre ajv 
peliez,comme j’espere dire (0. 

Dieu le voulut ainsy’, car Iruj) lün’emeut et volon¬ 
tairement il accorda le comlmt de feu M. de I.a Clias- 
tagneraye iiton oncle, avec le seigneur (.le Jarnac ('^) ; 


C*)Au irailt* des Dueis,toaie VT, (S,)—(’} ASami-Germaiii-eii-l^iyp, 
il’ 10 juillel i 547, eiilru Fraiiçoùs de Vivoüiie, sieur de La Cliâtaigiie- 
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et, qui pis est, luy qui l’avoit tant uyme et favorisé en 
son vivant, })ien qu’il combattit pour sa querelle, il 
ne le regretta nullement, et ayma et caressa le sei¬ 
gneur (le Jarnac tant qu’il vesquit. L’on clisoit qu’il 
falloit altril)uer cela à son naturel, qui estoit de n’ay- 
iner rien et estre peu ferme eu ses ainitiez. 

Il avnia M. le connestable, et marescbal de Sainct- 
André ; mais apres qu’ils furent pris à Sainct-Quen¬ 
tin il ne les'regretta guieres, et, s’ils fussent cs- 
chappez sans eslrc pris, j’ay ouy dire qu’il leur eust 
faict mauvais party : et, tant qu’ils furent en prison, il 
ne se soucioit guieres d’eux, sinon, messieurs de Guise 
se monsti ans un peu insolens de la faveur qu’il leur 
faîsoit, et s’en voulant delfaire, il rappella ledict M, le 
connestalde et Sainct-André; c’est à dire qu’il leur 
manda de moyenner une paix, ce qu’ils firent à nostre 
desadvantage ; et, pour le seur, messieurs de Guise s’en 
alloient chez eux s’il eust vescu. Bref, il ii’estoit pas tle 
])onne tenue en ses amitiés comme à clieval. 

Or le Boy ne fut pas plustost blessé, pensé et retiré 
en sa cliambre, que M. le connestable, se souvenant 
de ccsle prophétie, appella M. de l’Aubespine et luy 
donna charge de la luy aller quérir, ce qu’il fit ; et, aussi 
tost qu’il l’cust veÜe et leüe, les larmes luy furent aux 
yeux. Ahl dict-il, 'voyîa le combat et duel singulier 
oh il deuoit mourir. Cela est Jiiict^ il est mort. 11 n’es- 


raye, assaillanl, et Gui Cliahot, sieur de Jarnac, assailli. La Cliâtaignc- 
raye avoit rapjiorlé au roi Henri II que G. Chabot lui avoit conlidcm- 
ineirt avüud couclier avec madame de Guyoïi, seconde lemme de son 
]ièrc, et cela, pour oLer tout scrupule à cc prince d’eiilrctcuir coniinc 
il t’aisoil, Diane de l’oilicrs, maitresse du roi François I, père de Henri. 
Voyez Le Laboureur, daii.s scs y/dd/f. aux Mcm. de Caslcln., t JT, 
pages r*n i et suiv. 
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toit pas possible au devin de mieux et plus à clair par¬ 
ler ({ue cela, encor que de leur naturel, ou par l’ins¬ 
piration de leur esprit familier, ils sont tous]ouïs 
ambigus et doubteux; et ainsy ils parlent tous]ours ain- 
liiguement, mais là il parla fort ouvertement. Que 
maudict soit le devin qui prophetiza si au vray et si 
mal ! ‘ 


D’ escrire de ce grand roy ses belles guerres (jii’il a 
exploictées, ou en personne ou par ses licutenans, ce 
seroità moy une chose superllne, puist|ue les liislorio- 


graphes de son temps les ont descriptes, mais (pour en 
parler sainement) très mal. Il leur en avoit donné de 
beaux sujets pour y bien employer leur plume, papier 
et ancre; mais leurs escrits n’ont point approché des 
sulijccts. Je ne le dis pas de moy, mais de la Ijoiiche de 
M. le cardinal de Lorraine , qui en parîoit ainsy : et 
vint lors à blasmer ce bel ahuseui" de Pasclial, à qui il 


avoit faict avoir riionneur et le titre d’iiistorio 



du Roy. Il entiroit une bonne pention tous les ans, de 
douze à quinze cens livres par an, et promeltoit une 
histoire de nostre temps la nompareille du monde : si 
bien que j’ay veu nos roys et noz princes, et M. le 
cardinal, pour cela faire grand cas de Iny, et luy faisoi( 
la bonne mine. Pensez qu’il songeoit en soy, et disoit 
soul>s bourre en se mocquant, ce nest pas ce que 'cous 
pensez : comme un bon curé, qui, ayant acliepLé une 
carpe, et attachée avecques sa iiiaistresse aiguillette <lc 
sa hraye, elle, à tous coups, sou])s sa rolæ et surply, 
levoit la queue; et ainsy que les femmes venaient à luy 
à l’oUiande, j>ensant (|ue ce fut son cas qui rcdressasl 


pourramour d’fclles, elless’esclastoient de rire; il leur 
disoit: /'ont hellement ^ ce. nest pas ce (pie 'tums peu- 
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sez, mes bonnes amies. De nies mes Pascal disoit : Ce 
Tl est pas ce que pensez, mes bons amis. Il y a de 
la fourbe, et si s’en monstroit tout glorieux , car je l’ay 
veii en telle pialfe. Apres avoir laict monstre de faire 
enfanter des montagnes, par tout pottage il n’a pro- 
dnict fju’un cbetifeloge apres la mort du Roy, que j’ay 
veu en latin, et du sien, ainsy qu’on disoit, et apres 
traduict en françois, italien et espagnol. Voylà de- 
quoy il a payé son roy et M. le cardinal son Mëcænas, 
et toute la France, qui en pcnsoît avoir un plus beau 
et ri elle payement plustost qu’une quincaillerie. Et 
qui plus est, on a trouvé apres en sa bibliothecque un 
seul chétif beau me'iiioire, qui peut monstrer l’envie 
qu’il eut en cela de s’acquicter de ses debtes, encor 
(ju’il fut d’ordinaire a la suite de la Court, et qu’il vist 
à l’œil et entendist de son roy et des grandz, et eiist 
toute matière en place pour bien bastir son œuvre; 
mais, comme disoit M, le cardinal, l’art et la science 
luy failloient pour si haute entreprise, encor qu’il vos- 
mit quchjuesfois quelques sentences latines, de parade 
seulement, mais nt>n pas de durée ; car il estoit si fin 
f[u’il s’cngardüit bien de s’enfoncer dans un grand gué 
(le discours; enquoy ainsy il amusoitle monde. Voylà 
comment je l’ay ouy deschilfrer à mondicL sieur le car¬ 


dinal. 

Il ne faut point doubter, si ce Pascal eiist faict quel- 
(lue chose de beau, combien son roy Feust aymé; car 
il aymoit les gens de lettres et les entretenoit comme 
le roy son pere ; et si faut confesser qu’il a eu Flieiir 
de voir souhs son régné de plus grandz, subtilz et sça- 
vans personnages, que durant celuy du roy son pere. 

INî. Fernel a esté souhs luy son premier médecin, 
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\e plus grand et le plus profond en son art ipi’il y ait 
GU depuis Galien et Hypocratc, comme j’ay ouy dire 
a gens qui s’y entendoient mieux que moy. 

M. Galandius Torticolis en l’art oratoire ; mais 
M. jlamus, son ennemy, le passoit, qui estoit un fort 
disert et éloquent orateur : et peu s’en est - il veu, car 
il avoit une grâce inesgale à tout autre, qui secourcît 
davantage son éloquence j jus([ucs là qu’au l;otit de 
quelque temps, luy s’estant rendu luigucriut, et estant 
en la compagnie de messieurs le Prince et F Admirai au 
voyage de Lorraine, et leurs reîslres qu’ils avoient 
faict venir ne voiilans passer par France qu’ils n’eussent 
de F argent, apres qu’ils en eurent un peu touché par 
quelques hourcillemens que les Huguenots eurent faict 
entr’eux, et que M. l.lamus les eut liaranguez, ils en 
furent gaignez et menez au cœur de France, pour 
faire assez de maiix< Ce M. Ramus fut (ué au massacre 


de Paris, dont ce fut grand dommage. 

M. Turnehus (0 fut aussi un très savant homme en 


grec et en latin, mais non qu’il eut telle pialFe de par¬ 
ler et enseigner comme Ramus. 


M. Dorât succéda à 'Funielins, Iny et M. Muret, deux 
aussi sçavans Lymozitis qui jamais mangeaient et 
crocqiiaient rabes. 


Messieurs Silvius, deux freres, Fun en medecine. 


1 autre en éloquence, comme Leodegariusà Quercu. 
Tant d’autres professeurs du Roy en toutes sciences, 
que je ne sçaurois nommer, et qui tous estoient gagez 
et payez : en quelques guerres et grandes aOàires 

t‘) Dçpédant de la Uobcj au reste, le plus savant lumime »[u’on eut 
vu depuis nulle ans. Montagne, liv. I, cliap. xsv,(T.. D.) 
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«(u’eust le Moy sur les bras, eux n’eu perdüicnt jamais 
un (jiiarlier. 

Il y avoit aussi M. Danezius et M. Amyot, l’un pré¬ 
cepteur (lu rny François H, et l’autre du roy Charles^ 
(leux très grand personnages, et le lionhomme KoJierl 
Fs tienne. 

Et jioiir venir à nos poctes françois, quel homme a 
a este M. Ronsard ! Il a este tel, (|uc tous les autres 
poëtes qui sont venus apres luy, ny qui viendroni, 
SC peuvent dire ses enfans et luy leur pere; car il les 
a tous engendrez. C’est luy qui a delfaict la poesie 
layde, grossière, fade, sotte, mal limée, qui estoit 
auparavant, et a faict ceste tant bien parée que nous 
voyons aujourd’hny j car il la para de graves et 
hautes sentences, luy donnant des inotz noiiveaux et la 
rabilla des vieux ])ien reparez et renouveliez, comme 
lait un frippier d’une vieille rohhe. 

Aussi à son patron et à sa suite se façonnarent ces 
adniiral)les M. du Bellay, Baif, Beleau, Jodelle, 
Nicolas Denizot, Ollivier et Pazzerat. Je ne parle 
point de ce grand M. Desportes, du Perron, d’Or- 
leans, et une infinité d’autres qui sont venus apres, 
comme du Bartas, grand certes, et autres, comme 
M. Garnier, qui les a passez tous en parler haut, grave 
et tragiq. 

Si faut il que je die ce mot de M. de Ronsard, qu’est 
que, moy estant un jour à Veiiize chez un des princi¬ 
paux imprimeurs, ainsy que je hiy demandois un Pé¬ 
trarque en grosse lettre, grand volume, et commenté, 
il y eut un grand magnili({uc près de moy, s’amusant 
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à lire quelque livre, qui, m^oyant, me dict, moitié eu 
italien, moitié en assez J)on françois, car il avoit esté 
autresfois ambassadeur en France, qui me dict : « JMon 
(c gentil homme, je m’estonne comment vous estes cu- 
« rieux de chercher un Pétrarque parmy nous, puis 


« que vous en avez un en vostre France plus excellent 
« deux Ibis que le nostre, qu’est de llonsard. » Fl 
là dessus se mit à l’exalter par dessus tous les poètes 
qu’il avoit jamais leu, et m’entretint tout un long¬ 
temps, non seulement de ce suhject, mais de plusieurs 
autres beaux, avec certaine douce courtoisie et al- 
i’abilité de leur nature. Voilà le bel lioniieur que déféra 
ce bon vieillard magndique à M. de Ronsard, comme 
Il avoit raison. 


Ces poètes ont esté liien autres <[u’an Marot, un 
Salet et un Sainct-Gelays, encor ([ive .M. de Sainct- 
Gelays fut un gentil poète de son temps, et (ju’il ne 
tînt rien de la barbare et antique poésie. 

Ce roy aymoit fort à voir de leurs œuvres, et sur 
tout de M. de Ronsard, «ju’il appelloit sa iiouriturc, 
et luy falsoit tous jours du bien et des présens, comme 
il làisûit aux autres. 


11 donna à Jodelle, pour la tragédie (ju’il fit de 
Cléopatra, cimj cens esciis à son esj)argne, et outre 
lui fit tout i^lein d’autres grâces, d’autant que c’estoil 
chose nouvelle et très belle et rare. 

Bref, ce roy, encore (ju’il ne fust lettré comme Je 
roy son pere, il ayma fort les lettres et gens sçavans ; 
et si (juebjues fois se plaisoit à sc faire lire «juand on 
lui composoit quelque licau livre : sui‘ tout il ayiiioit à 
lire en espagnol, et le parloit très bien, et s’y deîecloit, 
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ne l’ayani nullement oublié despiiis qu’il sortit d’Es- 
pa "ne en ostage. Voilà comment ce grand roy aymoit 
les armes et les lettres. 

Bref, (quelles couleurs pourray je apporter plus pour 
paracliever de peindre ce grand roy, sinon que c’estoit 
un prince très grand? Il estoit beau, encor qu’il fut un 
peu monricaud; mais ce taint brun en elfaçoit bien 
d’autres plus blancs ; il estoit fort agréable, bien adroict, 
fort dispost. 

J'ay ouy conter à la Beyne-Mere, qui me le disoit à 
moy mesmes en me louant, que de son aage il avoit 
este' le meilleur sauteur de la Court, et que jamais nul 
liiy peut tenir pied (jue feu de Bonnivet, et princi¬ 
palement au plaîn saut, car c’estoit tousjoiirs vingt et 
trois ou vingt et quatre grands pieds ou semelles j mais 
c’estoit à francblr un grand fossé plain d’eau où il se 
plaisolt le plus : dont une fois M. de Bonnivet, son cor- 
rival en cela, et qui luy tenoit teste, se cuyda noyer 
pour n’en avoir peu franchir un que le Roy avoit fran- 
cliy et estoit allé devant; et ce fut, ce me dict elle, à 
Cbastcauneuf près Coignac; et, sans le secours que le 
Roy luy mesmes luy donna et la main, il estoit noyé; 
dont il en lut liien ry puis apres. 

Bref, c’estoit un roy très accompiy et fort ayma])le. 
J'ay ouy conter à la reyne d’Angleterre (jui est au- 
iourd’liuy , ([ue c’estoit le roy et le prince du inonde 
{ju’elle avoit plus désiré de voir, pour le beau rapport 
qu’on luy en avoit faîct, et pour sa grande renommée 
qui en volloît partout- M. le connestablc, qui vit au- 
jourd’liuy (0 , s’en pourra bien ressouvenir. Ce fut lors 
(lue, (ournans d’Ecosse M. le grand prieur <le France, 

(ï) Auparavant n Îp mareVlial Dainviile. (S.) 
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(le la maison de Lorraine, eL liiy, la Reync leur donna 
un soir à soupper, où apres se fit un ballet de ses filles, 
qu’elle avoit ordonné et dressé, représentant les vierges 
de TEvangile, desquelles les unes avoient leurs lampes 
allumées, et les autres n’avoient ny huille ny feu,.et 
endemandoient. Ces lampesestoient d’argent, l’ort gen* 
timent faictes et elabourées; et les dames estoient très 
belles, bien Iioimestes et bien apprises, qui prindrcnl 
nous autres François pour danser; mesmes la Heyne 
dança, et de fort bonne grâce et lielle majesté royale, 
car elle l’avoit et estoit lors en sa grand beauté et belle 
grâce : rien ne l’a gastée que l’execution de la pauvre 
reyne d’Ecosse : sans cela estoit une très rare pi iii- 
cesse. 


Je ne sçay si j’ay escrit ailleurs cecy : il m’est par¬ 
donnable, car je n’ay la retentive si bonne <jue jtî 
puisse me ressouvenir du tout en si longue escriture. 
Et pour venir à mon dire, estant ainsy à la table, dt'- 
visant fort familièrement avecques ces seigneurs, elle 
dict ces mots (apres avoir fort loué le Roy) : « Cestoît 
« le prince du monde que j’avois plus desire' de voii', 
« et luy avois desja mandé que bien tosL je le verroîs; 
« et pour ce j’avois commandé de me laire bien a|)pn- 
(c relller mes galleres (usant de ces inotz) pour jiasscr 
K en France exprès pour le voir. » M, le connestable 
d’aujourd’huy, qui estoit lors IVJ. d’Amville, respondit : 
« Madame, je m’assure que vous fussiez esté très con¬ 
tt tente de le voir, car son linmeur et sa façon vous 
« eust pieu : aussi luy fut esté tres content de vous 
« voir, car il eut fort aymé vostre bumeur belle et 
« vos agréables filçons, et vous eut faict un bonnorable 
« recueil et très bonne ebere, et vous eut bien faict 
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« passer le temps.—Je le croy et m’en assure, clictelle. » 
M. le coiineslalile s’en jicut bien ressouvenir, et la 
lleync et tout. 

Je pense tpic, de cent ou six vingts gentiliiouimes que 
nous estions en ce voyage, n’y en peut avoir guieres 
que IVl.de LaGuiclïe,]\].de Castelnau, de Languedoc, 
(}ui lors cstüît enseigne de M. d'Anville, et M. de Be- 
loy : s’ilz ouvrent ainsy parler la Beyne comme inoy 
s’en pourront I>ien ressouvenir. 

()r je iâis fin, et conclus mon discours de ce grand 
roy et de ce grand capitaine, car il estoit et l’un et 
l’autre; il en avait appris l’art, au moins de grand ca¬ 
pitaine, de long temps et fort jeune. Il lut lieutenant 
par quatre fois du roy son perc; au camp d’Avignon, et 
en ceiiiy du Piedmont apres, ou la trelve s’en ensuivit 
aussi tost; au camp de Jalon, au camp de Boulloigne; 
et juiis, estant roy, comme j’ay dict, en toutes se.s ar- 
ine'es de deçà il en a tousjours este le cljefet le general, 
commaiulant tousjours lies dignement en sa bataille, 
et exécutant très vaillamment lors qu’il faiioit mener 
les mains. 

Il mourut jeune, et ne devoit mourir encor. Les 
Huguenots disent que Dieu le punit et le lit mourir, 
et le blessa à la ^euë, de laquelle il se vantoit et se 
vouloit ayder à voir brusler le conseiller Bourg, à cause 
de l’iicrosic, l-cs Huguenots le peuvent expliquer et 
condamner coinine lis voudront; mais je cro}'^ que la 
principale occasion pour Ia{|ueüe Dieu nous l’osla, 
c’estoit. pour nous pui'ir de nos maux qui nous dévoient 
arriver en la France par sa mort, laquelle nous les a 
liiil voir et sentir. 

De.spuis, M. le conte de Montgomery fut fort blasine, 
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apres avoir faict mourir ce grand roy, de n’en avoii- 
faict pins grand repentance ny penitence (jii’il ne fit ; 
mais tant s’en faut ; apres en avoir faict (pielqiie petit 
semblant en se bannissant de la France, a[)res s’estre 
poniinené en Italie et s’y estre donné du bon temps, 
la guerre civile esincue il s’arma contre le boy, fils du 
roy qu’il avoit faict mourir, assembla des forces, se 
saisit des places, tint llouen contre luy,. qui y estoit eu 
personne, et jeune enfant; puis ledict conte y fit entrer 
les Anglois, ets’ayda d’eux. Non content de cela, per¬ 
sista tous} ours, et au pis qu’il pouvoit, jusques à sa 
prise à Damfron : aussi cela luy cousta la teste, »|ui 
luy fut trenebée à Paris. Et vis la lleyne mère, qui 
estoit alors royne regente, dire et jurer que s’il se fut 
contenté et eut faict autre repentance (ju’il n’avoit faict, 
et qu’il eut eu contrition de son coup mailicurenx, 
qu’elle ne luy eust faict jamais mal ny l)ien, puis que le 
boy son seigneur et mary luy avoit jiardonnéf*); mais 
faisant tels debordemens insolens et hostiles, et bandez 
contre les roys ses enfans, Ü monstroit estre ayse de 
son coup, et pour ce digne de mort. 

Force autres personnes de grands advis en disoieiit 
de mesmes qu’elle, et qu’il avoit eu grand toit; ceux 
qui, le temps passé, avoient tue' leur pere et mere, al- 
loient par le monde errans, vagaliondans et peregri- 
nans, afin que par le travail et peine ils en expiassent 
le péché; et ce par l’espace de quelques années, tant 
du plus que du moins, et n'osoient autrement revenir 
habiter en leur patrie ny en leur maison. Cestuy cy, 

(0 Le Discours rncri^cilleux t/e la 7jie th Cutherine de Médias, yu 44^ 
et 446 , et le Journal de flenri /II ^ page 3 et 5, composés dés-lors, pfir- 
lent bien autrement de la mort de ce malheureux. geiiLilljüinme* (S*) 
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(lisoit-on, en dcvoit iàire de inesuie, el percer et tra¬ 
verser dix ou douze fois le pays barbare, riiraui el 
rude des Grisons, ou autre, pour y faire pénitence, plus- 
tost que de vivre si délicieusement à Venize el terre 
des Veiiiticos, douces et plaisantes habitations j car qui 
tue son roy u’oiFence pas seulement et ne tue son pere, 
mais de tout un public, etmesmes d’un tel et si débon¬ 
naire roy. 

Ainsy devoit M.tle^lontgomery (0 expier ce meurtre 
par œuvres pcnitcncialcs, et non par actions d'hostilité : 
aussi dict on <|ue son bon et l)rave vieillard de pere en 
aclvança ses jours, bien qu’ils fussent fort chenus, et 
mourut de regret. Ce fut pourtant un brave capitaine 
iiuguenot, et très vaillant, (pi’ou (^0 ne sçauroît repro¬ 
cher (pie cela : c'est une bi'ave et valeureuse race, de 
Ia(juelle jus<pies à ceste lieiire en sont sortis, ensuivans 
te pere, de très vaillans et braves liommes, comme j’en 
parle ailleurs. 

C’est assez pai lé do ce grand lîoy : si liiut-il ce mot 
et puis plus. Aux mémorables et très magnifiques ob¬ 
sèques de ce grantl roy Henry fut crié et proclamé par 
les vingt et (piatre crieurs de Paris accompagnans le 
convoy, ayans escussons aux armes de sadicte majesté, 

soiinans leurs clochettes, et à tous les carrefoi^rs et 

« 

lieux accoustumez, et disans : « Priez Dieu pour l’ame 
« du très haut, très puissant et très vertueux et ma- 
« gnaniine prince Henry, par la grâce de Dieu T.ipy dp 


(’) Ce père de MonlgOnimery avoit de meme blessé François î, père 
de Henri, d’un lison dont il l’avoit frappe à la tète, en une partie de 
jeu de pclottes de neige. Paquier, Recherches de lu R’rance, pag, 700. 
Du Bellay et Mezerai parlent de eela, sans nommer Monlgommery. (S.) 
(’<) A c|iii 011. (S.) 
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« France très clirostien, deuxieine île ce nont, en son 
« vivant piince belliqueux, rainoiir île tous Kstats, 
(t accomply de boutez, prompt et liberal, secours des 
« atîligez, plein de vaillance et d’addresse. )> Voilà les 
insignes titres et ])elles qualitez que ron donna à ce 
grand boy, qu’il ineritoit certes sans en mentir. 


Discours SOIXANTE-DEUXIl:SME. 


M. J,F. CONTESTABLE AKNÉ DE MONTMORENCY; 


AVEC L'WE LONGUE DIGBEiSlON 


SUR LE CHANCELIER DIt L’IIOSPITAT,. 


Parlons à ceste heure de ce grand M. le connestalile 
inessire'Anne de Montmorency, Il portoit le nom 
d’Anne, pour estre filleul de ceste lirave Anne de Bre¬ 
tagne, reyne de France, et celuy c[ue l’on dict avoir 
esté le premier gentilhomme et liai on (0 ebrestien de 
la France, ce qui luy redonde à un 1res grand bon- 
neur : aussi a-t-il bien sceu en soy entretenir ce cliris- 
tianisine tant qu’il a dure, et n’en a jamais desrogé; ne 
manquant jamais à ses dévotions ny à scs prières, car 
tous les matins il ne.failloit de dire et entretenir ses 
patenostres, fut qu’il ne bougeast du logis, ou fut qu’il 

(O-A ïn page /Joo de VIfistoU't de dharles édition du rAiiïvre 

j 684> (M^ns une éiiLimcraiioii des seigneurs quî assisterent aux états de 
Tours en '484» l® seigneur de Montmorency est qualifié premier ba¬ 
ron de France, mais ü n’est nommé qu’à la létc des gcntils-liommes, 
cVst-à-dire, après les comtes, vicomtes, et le vidame de Cbarlres. 

( L. T). ) 

a4. 
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ulontast à clioval el aliasl par les cliam]>s, aux années : 
pai'iny les.juellcs on clisoit «pril se falloît garder des 
pateuüstrcs de M. le coiinestablc* car en les disanl. cL 
inariiiüLLant lors <{uo les occasions se presentoient , 
coninic force desbordeineiis et desorilres y arrivent 
inaiTitcnant, il disoit: « Allez iiioy prendre un tel; atla- 
« chez celuy là à cet arbre; faictes passer cestuy là |)ar 
« les picques tout à ceste heure, ou les liarquebuses 
« tout devant nioy ; taillez inoy en pièces tous ces iiia- 
<t rauts qui ont voulu tenir ce clocher contre le lloy; 
H bruslez moy ce village; Ijouttez moi le feu par tout 
cc à un tpiart de lieue à la londe; » et ainsy telz ou 
seiiihlaljles motz de justice et poîlice de guerre proffe- 
roit il selon ses occuraiices, sans se deshaucher nulle¬ 
ment de ses pater, jusqu’à ce qu’il les eut parachevez, 
pensant faire une grand erreur s’il les eust remis a diré 
à une auti'c heure, tant il y estoit conscientieux. 

Je ne vetix dire les autlieurs des premières guerres 
civilles; mais j’assureray l)icn que ce brave, l)on et 
très chrestien chevalier, bien qu’il fut un peu blasmé 
de s’estre faict traduire du latin de Salluste en francois 

a 

la guerre de Catilina (le livre s’en trouve encor im¬ 
primé), voyant le grand enjambement que faisait la 
religion nouvelle sur la nostre et la domination grande 
([ii’clle y vouloit usurper, ensemble les insolances que 
les huguenots faîsoient en leurs jTi’esches, les aeles des- 
(pielz ils estendoient desjà par trop, et quelques de- 
portemens d’eux très odieux qu’il voyoit à la Court du 
roy son petit maistre(ainsy l’appelloit-il); et mesmes 
à Fontainebleau, un caresine, bien divers à ceux qu’il 
avoit veu de jadis faire à la Court de ses autres roys 
et maistres, et à Faris, cela le tlespîta fort et le fasclia 
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graiKlcmeiU; et punr ce, se rnlia avec iiiessieiirs de 
Giiize, qui seuls ne penclioicnt de l’autre cosie, et 

m 

pour ce, Jiïy, M. de Guise et M. le maresclial div 
Saiuct André, firent une association (pi’on appelloil 
le Tnimwirat, pour s’opposer à la ruine de la religion 
catholique, cpii, sans cela, se lueurissoit bien. 

11 n’y a point plus belle acoiniancc ny liaison, que 
celle qu’on faiet pour rhonneurde Dieu et son eglize, 
dont s’en ensuivit ce fju’on a veu despuis. 

M. le connestahle commença premier à chasser les 
ministres de leurs presches et chaires de Paris, et Iny 
mesmes alla à Poupincourt, lieu destine pour eux, d 
eu lit devant luy briislei et lacbaire de M. le miiiislre, 
et tous les bancs oii s’assioyent les auditeurs : et pour 
ce, ils l’appellarent le capitaine hrnûe-hanc; dont îl 
ne s’en soucioit giiieres , car il portoît liten d’autres 
plus beaux titres et plus illustres manjnes que celle là. 

Si les bayssoît il fort, et an commencement de la 
guerre il en faisoit l)icn pendre, comme il ht à la prise 
de Blois; car je le vis, et totisjours leur disoit : « Pnis^ 
f( que vous marebez sur vos testes et nous sur nos 
« pieds, îl faut que vous passiez pai* là. » Aussi les 
hiiguenotz Iny en vouloient foit : et pour ce, à la ba¬ 
taille de Dreux , ils allarcnt foudroyer sur luy et sur 
sa bataille comme un fiirieiix tonnerre sur nn cbamp 
<lc bled; si bien que ce fut à luy à soutenir tout le 
grand eboe et l’clfort du combat, ainsy qnejc vis, et 
que M. de Guise le dict puis apres à la llcyne inerc, 
luy discourant de ceslc lialaille, et usant de ces mo(z, 
et le louant par dessus toutes louanges. Aussi lit il ce 
brave vieillard (ont ce (pie vaillant: capitaine peut (àtre. 
Vit sa bataille’l('ulc pcrci'c à jour, fui jtorle parterre , 
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fut froissé en un bras, en une jambe, et blessé, enlin 
pris en vaillant combattant. 

Il me souvient t|ue, la vigile de la bataille, il lut fort 
tüiiriiientéde sa cüiliqucetgravelle,et logea à Mezieres, 
cliasteau qui fut despuis à M. de La Tour, frere de 
iVL du Perron (0. Alors toute la nnict et tout le soir il 
eut de grandes douleurs, si ]>ien que Ton ne pensoit 
(luy allant tousjours en ljtiere)que le lendemain l’on 
ne le deust voir nullement à cheval. Mais le lendemain 
malin, sçacliant que renneiny se preparoit à la bataille, 
luy tout courageux se leve, monte à cheval, et vient 
s’apparoir ainsy qu’on marchoit; de sorte que chacun 
en fut fort cstonné, Tayant veu le jour paravantsimal; 
mais pourtant tous l urent resjouys, voyant ce généreux 
vieillard luonstrer si hardie contenance et exemple à 
tout le monde de bien faire : dont il me souvient (car 
je le vis et l’ouys) que M. de Guize luy vint à Tau- 
devant luy donner le bon jour et demander comment 
c’est qu’il se portoit ! Il Iny respondit, tout armé, fors 
la teste : « Bien, monsieur, voylà la vraye medecine 
« qui m’aguery, qu’est la bataille qui se présenté et 
« préparé pour rboiineur de Dieu et de nostre Boy. » 
Belles paroles celles d’un valeureux capitaine, que 
suivit l’eBect. 

Quelques mois apres, M. de Guize fut tué; et le 
traicté de paix mis en advant, ou aux parlemens. As* 
scurez vous qu’il parloit à bon escient à son nepveu et 
k madame la princesse sà niepee, à M. d’Andelot son 

(0 Clvarles de Gondi, maître d»^ la i^ardè-rohe du Roi, mort le 1 5 juin 
157/1. Ce M, du Perron, dont il étoil frère, c’est Albert de Gondi, 
GOnnti fie puis sous ic iium de marcclml de Reiz* Avant su prouiotton a 
relie diynilCj on ne rappeloil que M. du PeiTOU. (*L, D.) 
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nepveii (car M. i’adniirai u’y cslDÎt pa.s) , et autres qui 
parlameiitoient : et, les voyant desraisonnahles cn'leur 
demande, leur parla si bien,-qu’il les fist contenter de 
raison; car il les rahrüüoit fort, estant le seigneur du 
monde qui estoit un granrl rabroueur, et sçavou aussi 
bien braver et rabroïier. 


Surquoy je léray ce petit conte, qu’un jour, ait 
siégé de Koüen, aiosy que la lleyiie alloit au fort de 
Saincte Catherine de Roücri, accompagnée de ses filles, 
M. le connestahle luy ayant dict un mot et pris congé 
d’elle, vint à rencontrer madainoiselle de Limeuil, 
Tune des belles et spirituelles filles de la Court, et qui 
disoit aussi bien le mot, et vint tout à clicval la saluer 
et pour causer avec elle, et l’appelloit sa maistresse, 
et tousjours ainsy la voulut accoster : car le Ijonliomnie 
n’estoit pas ennemy de la beauté ny dé Taniour, fut 
ou par effects ou par parolles, car il avoit eu de 
bonnes pratiques en son temps jeune, qne je ne diray 
point. Madaûioysclle de Limeuil, qui n’estoit pas ce 
jour en ses bonnes, ne fit pas gi-and cas de luy, cai- 
elle estoit altiere quand elle vouloit, et commença ?» 
rabrouer fort et le renvoyer. M. le connestahle luy 
dict : « Kt bien, ma maistresse, je m’en voys, vous 
« me raI)roüez fort. » Klle luy respondict : cf C’est 
« bien raison, que vous rencontriezquel(|ue personne 
« qui vous rabroüe, puis que vous estes coutumier 
« de rabrouer tout le nurnde. Adieu donc, ciict-il, ma 
<t maistresse, je m’en voys, car vous m’avez donné la 


« mienne. » 


Certainement s’il estoit grand rabroüeur des per¬ 
sonnes, cela n’estoit que bon à luy ; car il avoit tant veu, 
pratirpié et retenu, que quand il voyoit faire des fautes 
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OU qu’on bnaiclioit devant luy^ il le sçavoit bien re- 

lever avec belles raisons. Ali ! comment il vous re- 


passoit ses capitaines, et grands et petits, quand ils 

failloient à leurs charges et qu’ils vouloient faire des 

suffisatîts, et vouloient encore respondre. Asseurez 

vous qu’il leur faisoit Ijoirc de liéllcs liontes, et non- 

seulement à eux, mais à toutes sortes d’estats, comme 

à ces messieurs les presidens, conseillers et gens de 

justice, quand ils avaient faict quelques pas de clerc. 

La moindre qualité qu’il leur donnoil, c’esloit qu’il 

les appelloit asnes, 'veaux, sots, et qu’ilz vouloient 

faire des suÜlsans, et n’estoient que des fatz; si bien que, 

s’ilz n’estoient bien habiles, mais je dis des plus sulielins, 

assurez vous qu’ilz trembloient devant luy, et demeu- 

roient quelqucsfois si estonnez , qu’ils ne sçavoient 

que dire ; et les renvoyoit ainsy qualifiez comme j’ay 

dict. 

■ 


J’ay ouy faire un conte qu’mie fois un president de 
par le monde, qui seiitoit son patria à pleine gorge, 
vint parler h luy toucliant sa chargej et, parce qu’il 
faisoit grand chaud, il avoit osté son bonnet, et tenoit 
la teste descouverte ; et, s’approchant de luy, il luy dict: 
« Dictes donc, monsieur le president, ce que vous 
«.voulez dire, et couvrez vous, » en luy répétant sou¬ 
vent. Le president, pensant qu’il se tint descouvert 
pour ramour de luy, fit responce : « Monsieur, je ne 


« me couvriray point que vous ne soyez couvert pre- 
« Miier.—Vous estes un sot, monsieur le president, 


« dict M. le connestabic ; pensez vous que je me tienne 
« descouvert pour l’amour de vous? c’est pour mon 
H .aise, mon ainy, et que je ineurs de chaud. ïl vous 


({ seiiiîile estro icy à vostre siégé presidental : couvrez 
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« vous si vous voulez, et parlez, » M. le president fut 
si esbahy qu’il ne fit que dire son intention à tlemy, 
encor ne faisoit-il que balbutier. « Vous dis je pas, 
« monsieur le president, dict encor jM. le connestable, 
« vous estes un sot : allez songer vostre leçon, et me 
« tournez trouver demain. » Ces grantls sénateurs font 
bien quelquesfois des fautes, aussi bien que les petitz, 
comme ceux-cy que je vays dire. 

M. de Joyeuse dernièrement, apr.es qu’il eut falct la 
paix avec le boy, et qu’il faliit rentrer dans Tolose, 
la Court de parlement tpii s’en estoit fuye et retirée à 
Castelnaudarry pour la justice y exercer, ainsy qu’elle 
s’y acheminoit, mondict sieur de Joyeuse estant allé 
ce jour à la chasse sur leur chemin, fust c[u’il eust fhict 
à escient ou autrement, voyant venir tous ces messieurs 
de ce corps, il picqua ,à eux pour les saluer tous; ce 
qu’apres avoir faict il entreprist M. le premier presi¬ 
dent, et, parlant à luy, l’accompagna pour un peu de 
chemin, sans prendre esgard quelle main il teiioit, ou 
possible qu’il le faisoit à poste. Le premier president 
d’alors luy dict : « Monsieur, tenez vostre rang. » 
M. de Joyeuse, qui est un très habile homme, il l’a 
bien monstre, luy respondit fort liabilement * « Mon- 
« sieur, je ne tiens point de rang quand je suis à la 
« campagne. » Puis, lui ayant encor dict et entretenu 


de quelques autres mots ne touchant ce faict, et ayant 
encor faict un peu de chemin avec luy, il partit et 
luy dict seulement : « Adieu, monsieur le president; 
« ne faillez pas de tenir et garder vostre rang quand il 
« faudra. « Et puis picqua et suivit sa chasse, et le 
planta là et Sci trouppe, 

J av veu aucuns blasmcr^fort ceste enrinsité ilc ce 
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■ 

M. le president J de s’estre ainsi laissé amusera contre- 
rolJer le rang de M. de Joyeuse, et que ce n’estoil pas 
là qu’il falloit dire ce mot, mais dans un lieu solemnel 
ou cerimonieux, ou que Toccasion s y fut présentée. 
Aussi eust il affaire à un homme 1res habile, et qui luy 
fit la responce de mesmes, et qui, en un autre endroict, 
u’eust pas donné ce suhject à M. le president de luy 
iàire lenÎT rang, car il savoit trop bien son devoir et 
son entregent, lequel, pour ce coup, mondict sieur le 
president n’entendit pas bien ; car bien souvent ay je 
veu nos roys et nos grandz princes allans par pays, et 
nous appellans, ne làisoient difficulté de parlera nous, 
on à main gauche ou à droicte, ou i’haste ou le loisir 
«pi’ils avoient de parler à nous et nous entretenir; 
et nous ne faisions non plus ceremonies, ny obser¬ 
vions aucune curiosité de parler à eux, et tout éstoit 
de guerre ou de rang. 

Voylà pourquoi il faict bon de sçavoir toutes choses, 
plus que les sciences et jurisprudences : aussi dict-on 
tpie toute la sapience du monde ne se couvre pas sous 
un bonnet carré, ainsy que le moiistra le pa[)e Eugène, 
ayant envoyé un gi’aiid et incompara])le personnage du 
pays de Grèce et archevesqne de Nicée, nommé Bes- 
sarion, légat, pour moyenner la paix entre le roy 
Louys XI et le duc de Bourgoigne, comme j’ay dict cy 
devant C*). 

Pour retourner encor à M. le connestable, pour le 
tiers estât, comme à ces conseils, eschevins ou autres 
députez des villes qui venoient parler à luy, et s’excu¬ 
ser de quelques fautes, et dire leurs raisons, i I fidioit 
bien <jii’elles fussent peremptoires et très bien allatii- 

(0 Ci-dessiis, pagp 4’- (■‘’O 
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bicqiiëes, s’il ne parloit bien à eux et les ravaudoit et 
rendoit (juinaux comme il falloit. 

Messieurs de B ourdeaiix en sçanroîent porter un l>oii 
tesmoignage toiicliant leur gabelle, lesquels, ajjres leur 
offence très enorme, le sentant venir, allarcnt au de¬ 
vant de kiy à deux journées, et luy portèrent les clefs 
de la ville : comment il les renvoyti avec leurs clefs. 
« Allez, allez, dit-il, avec vos clefz, je n’en ay ([ue 
Cf faire; j’en ay d’autres que je mene avecques moy, 

(f qui me feront autre ouverture (|ue les vostres ( vou- 
« lant entendre ses canons); je vous feray tous pendre; 
« je vous apprendray à vous relieller contre vostre roy 
« et à tuer son gouverneur et son lieutenant. » A i[noy 
il ne faillit, et en fit une punition exemplaire, mais 
non si rigoureuse certes comme le cas le reqneroit, 
estant tel qu’il ne l’eust pu expier par ruisseaux de 
sang, ce disoit on alors, que de tuer un lieutenant de 
roy, le saller et luy desnier la sépulture. 

Ce meurtre, et la panderie de la Motte Gondriii, 
lieutenant de roy en Daupliiné soubz M. de Guize aux 
premiers troubles, ont esté deux crimes fort estranges 
et barbares. Voylà pourquoy plusieurs furent trompez 
en M. le connestable sur ceste punition, qu’on pensoit 
qu’il deust rendre plus cruelle et sanglante, et mesmes 
luy qui estoit un tics grand homme de justice. 

Or, s’il ne fit mal à tous, assenrez vous qu’il leur fit 
belle peur de menasses et de parolles, qu’il avoit très 
rudes et très braves, et eifroyantes quand il vouloit. 

Il me souvient qu’au voyage et entrevue de Bayonne, 
le Boy estant àBourdcaiix, M. d’Cstrozze ralin un joui‘. 
voir disnér avec de ses capitaines, et j’estois avec luy. 
Aussi tost qu’il le vist il luy dict ; « D’Fistrozzc, vos 
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(t f^ens firent hiere monstre : il les faict heati voir (tiui 
(t estoient les gardes du Tïoy). Ils touclieroiit aujoin*' 
(t d’huy de l’argent^ je l’ay commande. » iM. d’Estrozze 
liiy dict « Monsieur, ils voudroient vous faire une 
f( priere : c’est <[ue le boys est cher en ceste ville, et se 
« ruynent pour en achepter, car il faict froid : ils vous 
« supplient de leur vouloir donner un navire qui est 
« sur la grave, qui ne vaut rien, qu’on appelle le iia- 
f( i'/Ve (le Montreal, pour le despecer et s’en chauffer. 
« — Je le veux, dict M. le connestable; qu’ils y aillenl 
(t tantost et y mènent leurs goujats, et le mettent en 
ft cent mille pièces, et s’en chanfïènt très bien, » 

Par cas, il y avoit là presens quelques jurats de la 
ville et conseillers de la Court qui le voyoient disner, 
et luy voulurent remonstrer que cela n’estoit pas bien 
faict, et que c’estoit grand dommage du desfraudement 
de ce I)cau navire, qui estoit de trois cens tonneaux, 
»|ni pourroit encor servir. 

« Et qui estes-vous (dict'il), messieurs lessotz, qui 
« me voulez contreroller et me remonstrer? Vous estes 
tt d’habiles veaux d’estre si hardis d’en parler : si je fai- 
« sois bien j’envoyerois tout à ceste heure faire des- 

J 

« pecer vos maisons au lieu du navire. » Qui furent 
estonnez, ce furent ces gallants, qui tons rougirent de 
honte;, et le navire fut desfaict en une apres disiiee, 
qu’on ne vist jamais si grand dilligence de soldats et 

fr 

Je conteroîs une infinité d’autres rabroiiemens si je 
voulois, lesquels il ne faisoit jamais que très à propos ; 
il n’en usoit gnicres à l’endroîct des gens d’église, car 
il les lionnoroit fort; Ijien leur remonstroit il q’uelqiies- 
fois assez rudement s’il les scavnit faillans; de mesnics 
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à rendroict «les gotitilliümiiies, niais il leur couiiuan- 
doit fort inijîerieiiseiiienL 

Que plcust à Dieu f’ust il encor vivant, et qu’eus¬ 
sions un pareil censeur Vi digne tpie cehiy, jiour censer 

tous nos estais de la France, qui est très gentiment 
• ^ 

corrompue, et qu’avec luy fut joint un chancelier de 
rifospital, (pie je peux dire avoir este le plus grand 
ciiancelier, le plus sçavant, le plus digne et le plus u ni- 
versel (|ui fut jamais en France. 


DIGRESSION 


SUR LE CUAIVCELIER UE L HOSPITAL 


(j’ESToiT un autre censeur Caton celny là, et qui 
sçavoit très bien censurer et cori tgcr le monde cor¬ 
rompu. 

Il en avoit du tout l’apparance avec sa grand iiai’he 

Ijlaiiche, son visage pasle ,* sa façon grave, qu’on eus( 

dict à le voir que c’estoit un vray pùrtraict de sainct 

# 

Hierosme ; aussi plusieurs le dnsoient à la Court. 

Tous les estais le craignoieut, mais sur tous messieurs 
de la justice, desquels il estoit le chef; et mesme.s 
([uand il les examinoitsur leurs vies, sur leurs cliarges, 
sur leurs capacités, sur leur sçavoir, que tous le re- ■ 
doutoient comme font des escolliers le princi])ai de leur 
college, et princlpallement ceux qui vouloicnt estre 
pourveus d'estats :asseurez vous qu’il les remuoit bien 
s’ils u’esLoient point capables, 

îl me souvient qu’une fois à IMuulins j’avois lu lé 
M. d’Estrozze (car il l’aymoit fort) de luy parler de 
quelques affaires que j’avois, (pi’il me despesclia aussi 
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tost, et nous fit disner très Ijien, du bouilly seulement 
(car c’estoit son ordinaire pour les disners), avecques 
Iny en sa cliandjre, et n’estions pas quatre à table, ou 
durant le disner ce n’esloit qué beaux discours, beaux 

mots et belles sentences, rpiî sdrtoient de la bouche 

« 

de ce grand personnage, et quelquesfbis aussi de geiitilz 


mots pour rire. 

Ap res disnei, on luy dict qu’il y avoit là un pre¬ 
sident et un conseiller nouveaux qui vouloiont estre 
receiiz de luy en leurs nouveaux estats qu’ils avoient 
obtenus. Soudain il les fit venir devant luy, qui ne 
bougea ferme de sa chaire. Les autres Iremhloient 
connue la feuille au vent. 11 fit apporter un livi'C du 
code sur la taljle, et l’ouvre luy mesnies , et leur 
monstre à run apres l’autre une loy à expliquer, leur 
en faisant sur elle des dematîdes, interrogations et 
questions. Ils luy respondirent si impertineinment et 
avec un si grand estonnement, qu’ils ne faisoient que 
vaxiller et no sçavoient {pie-dire : si bien qu’il fut con- 

tiaînct leur en faire une leçon, et puis leur dire que 

* 

ce n’estoient que des asnes, et tpi’encor quüls eussent 
près de cinquante ans, qu’ils s’en allassent encor aux 
escoles estudier. 


M. d'Esti üzze et moy estions près du feu qui voyons 
toutes leurs mines, plus esi^aliys (pi’un pauvre homme 
qu’on mené pendre. Nous en ryons sous la cheminée 
nostre saoul. Ainsy M. le. chancelier les renvoya sans 
recevoir leur serment, et qu’il renionstreroit au Roy 
leur ignorance, et (ju’il en mist d’autres en leurs 
places. 

Apres {|u’iLs eurent passé la porte, 'M. le chancelier 
se tourna vers nous, et nous dict : « Voylà de grands 
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« asnes; c’est graïul chargé de conscience au Hoy de 
« constituer ces gens là en sa justice, m 

d’Estrozze et moy luy dismes ; « Monsieur, pos- 
« sible leur avez vous donne' le gibier trop gros et 
« plus qu’il n’esto.it de leur portée. » Lors il se mist à 
rire et dire : « Sauf vostre grâce, ce ne sont que des 
« choses liiviales qiéils dévoient sçavoir. « 

Voylà comment les ignorans esLoicnt à l’endroict de 
ce grand chancelier comme estoient les malfaicteurs; 
dont il me souvient qu’à ce mesme voyage de Bayonne, 
et en ceste mesme ville de Bourdeaux, le -marquis de 
Trans eut là un adjouiiiement personnel au conseil 
privé, où il comparut sur l’assurance de M. de Fyzes 
(despuis secrétaire des coinmandemens, et dict M. de 
Sauve), qu’il avoit tiré parole de la Heyne mere qu’il 
n’auroit point de mal, sinon que la peur, et aussi (lu’il" 
eut couru,grand fortune s’il fut esté contumajc. 

Estant devant M. le cliancelier, ainsy <qu’il luy 
vouloit rempnstrer ses jeunesses, ses folbes et ses 
passe temps, et jeux cuysans, des({uelz il estoit cous- 
tumier d’user, et en luy desduisant .particulièrement 
aucuns, il se mit à rire. « Comment! vous riez (dict il) 

« au lieu de vous attrister et luonstrer un visage re- 
« pentapt de vos follies! Vous vous pourriez biendon- 
« ner garde qu’avec vos risées et vos boulTonneries je 
« vous ferois trencher la teste aussi tost jque je vous 
« en aurois donné Ja sentence. Et remerciez bardi- 
« ment Ja Beyne et M. de Fyzes; tÇar »vous rauriez 
«itoutà ceste heure, encqr ,ne §çay (je ,à quoy iii’en 
«itenir. « 

V 

Qui fut estonné? ce fut ledlct M. le marquis. Asseu^ 
roz vous que le rire lu y,passa (bien, à ce que nous 
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sccumcs apres: et croy que son cas ailoit très mal, 
sans M. de l'^izes, qui, pour avoir esté à M. Bertrand!, 
garde des seaux, alïécdonnoit les siens, comme ma¬ 
dame la marquise deTrans, qui estait sa ülle, et pour 
ce em])loia la Beyne pour ledict marquis. 

11 ne f ail oit pas se jouer avec ce grand juge et rude 
magistrat. Si esloit il pourtant doux quelqueibis, et là 
où il voyoit de la raison ; dont il nie souvient qu’il y 
eut une lois un secrétaire de la chancellerie, qui s’ap- 

ornat, et avolt esté a M. de Lansac : il se mit 
à faire et contrefaire de faux sceaux; si bien que qui 
en avoit atfaire, tant fut Fallaire dilîicile, et que M. le 
chancelier le refusast, en s’addressant à luy il en avoit 
exjiedition , moyennant une bonne piece ou somme 
d’argeni ; et continua ceste baneque si qu’en moins de 
rien il y gaigna,avec un sien compagnon,dix ou douze 
mille escus, qui n’estant assez lin fut attrapé à la Coui t 
et aussitost pendu : et Mornat faillit, qui se sauva en 
Allemagne et esvada; doneques puis ne le vit on. 

Or un gentillioinme que je sçay , et gallant homme, 
ayant une lettre à faire sceller à M. le chancelier, et 
luy ayant esté refusée, et par deux fois passée par le 
gaiiivot, il s’addressa à Mornat sans y jienser, qui, 
moyennant cent beaux escus, la luy scella aussi tost 
avec ses sceaux; il n’y avoit pas grand atiaire. 

Au bout de six mois, il fallut a ce 
avoir une seconde jussion de M. le chancelier; lequel, 
ayant veu la première, s’alha souvenir et recognoistre 
qu’il n’avüit jamais scellé cela, et, pour ce, privement 
demanda au gentil homme qui luy avoit faict expédier 
ces lettres. 

Il respondit que Mornat les luy avoit ainsi données 
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moyennant cent escus. M. le chancelier Iiiy respon- 
ciit : « C'a esté donc le second chancelier de France 
« qui vous a despesché. Sans vous escandaliser, je ne 
« vous cnquiers davantage, et qii’i! n’eîi soit plus 

« parlé. » 

L'autre voulut repliajuer : « Monsieur, (ju’en puis 
« je mais, puisque l'autre se disoit de la chancellerie, 
« et qu'il me promist de me despesclier? Je m’ad* 
« dressay au premier venu qui me promist 1 ’expedi- 
« tion de mon affaire. — N'en parlons plus rcplicqua 
« M. le chancelier ; car, si je voulois, vous seriez 
K en peine : et n’y retournez plus. » Ainsi doucement 
admonesta ce gentilhomme. A quoy il faut prendre 
garde que ce grand censeur n'estoit point si rude que 
quelquefois il ne se moderast. 

Aussi estoit il si parfait en lettres hiiinaines, qu’il 
sçavoit bien user d’humanité envers ceux qu'il falloit 
et cognoissoit en estre dignes; et ainsy ces I>ellcs lettres 
humaines luy rabattoient beaucoup de sa rigueur de 
justice. 

Il estoit grand orateur et fort disert, grand bisto- 
rien, etsurtout très divin poëte latin, comme plusieurs 
de ses œuvres l’ont manifesté tel. 

Pleust il à Dieu nous fut il encor en vie, et ce graml 
M. le connestable, pour nous servir de tels censeurs 
comme nous en avons bien besoing, qui ont esté au¬ 
tres certes qu'un Caton, le censeur romain, qui trou- 
voit à redire par tout, qui censurolt et vouloit reformer 
tout, se fondant plus en une certaine opiniastreté et 
une morgue austère et dure rejfrohension, qu’en une 
modeste et gentille reformation et censure, de latjuclle 
se sont aydez M. le connestable et M. le chancelier en 

nHAWTOME- T, 
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leur temps, (jui estoient si sages et de nature et de pra¬ 
tiques, point severcs, si non que liicn à propos, équi¬ 
tables quand il falloit, non point cliagrineiix et rulxir- 
beralifz, ny séparez des douces conversations, entendans 
les raisons, ny bizarres ny fantastiques comme estoit 
ce Caton, qui, par ses meurs ainsy farouches et pa¬ 
roles barbares, ne fust esté bon pour nous autres Fran¬ 
çois, ainsy qu’ont esté ces deux grands personnages, 
que plusieurs années et longues expériences avoient fa¬ 
çonnez, et non comme aucuns d’aujourd’huy qui les 
veulent imiter, qui ne sont esté faicts que du iiiidy 
jusques au soir. Ce M. le chancelier fut pourtant hay 
(le plusieurs, et tout pour estre politic(| et temperé 
plus que passionné. 

Il me souvient que, quand M. le cardinal de Lor¬ 
raine vint du concile de Trente à Fontainebleau, il 
voulut fort exoj'ter le Roy et la Rcyne de lo faire pu¬ 
blier; et cela fut fort debatu au conseil devant Leurs 
Majestez. ]\I- le chancelier en prist fort et ferme la pa- 
rolle, et s’y opposa du tout, alléguant qu’il estoit du 
tout contre les droits et privilèges de l’Eglise gallicane, 
et (pi’il n’estoit raison de les laisser perdre aucune¬ 
ment, ains les maintenir jusques à la dernierc goutte 
du sang de tous les François; et que par trop légère¬ 
ment les roys passez en avoient laissé perdre un 
(ju’ils n’eussent deu jamais avoir quicté, qu’estoit celuy 
(lu’ils avoient d’csiire et creer des papes, que par jus¬ 
tice, droict et raison ils avoient conquis en remettant 
les papes en leurs sieges, desquels n’en fut esté jamais 
mémoire sans eux, et que tels persuadeurs en avoient 
esté cause, comme les prescheurs de la publication de 
ce concile. 
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Puis il allégua que venant sorlii- de frais d’une guère, 
et ayant aclicpté la paix à l)on prix, et faict ceste guerre 
aux grands cousts de la France, non seulement tic l’ar¬ 
gent, mais du sang de tant de braves et vaillans PVan- 
çois, etmesmes de Monsieur, son frère, qu’il n’y'avoit 
nulle raison que le Roy rentrast encor en une autre par 
ce beau concile publié, auijuel ne falloit nullement 
entendre ; et que si ceux qui le conseillent alloient 
aux coups comme les autres, entretiendroient plustost 
la paix que la guerre. 

M. le cardinal pristla parollc et fort en coiîcrc, el 
respondit que ce n’estoit point îuy qui vouloit la guerre 
ny qui l’avoit jamais signée, comme M. le cliancelier, 
qui avoit signé et scellé l’cdict de janvier, et Va voit 
faict publier, qui estoit cause de tous les maux et 
guerres qui estoient advenus en France. 

Pour fin, et Vun et Vautre vindrent fort à sc faseber 
devant Leurs Majestez, jusques aux outrages, repro¬ 
ches et desmentys; de sorte qu’elles leur firent com¬ 
mandement de leur taire; mais ce fut apres beau jeu 
ijeau retour. J’estois lors à la Court à Fontainebleau, 
et nous le sceumes aussi tost. 

Pour fin, M. le chancelier fut creu , et son conseil 
bon approuvé. Du despuis ne furent jamais bien, et 
luy fut très bien gardé et rendu, et lors qu’on luy osta 
les seaux, lesquels il quicta fort librement, disant aussi 
bien qu’il n’estoit plus propre pour les affaires du 
monde qu’il voyoit trop corrompues; et fort content 
se retira en sa maison près d’F.tampcs, s’estant peu en- 
rieby en son estât, qu’il avoit exercé près de douze ou 
treize ans sans jamais avoii' usé de tyrannie ny ]ùllc- 
ries, comme d’autres ont faict d’aulresfois. 














IX C HESSlOi\ 


li cstoit chez lny lors tjue le massacre de Paris lut 
lalcLj il renteiidit, « Voilà un très mauvais con- 

« seil, dlct-il; je ne sçay(|ui l’a donné, mais j’ay belle 
(c peur ([lie la Fiance en pâtisse, x Et aiiisy (pie ses 
amis Iny dirent (ju’il se gardast, « Rien, rien, dict-il, 
« ce sera ce ([u’il plaira à Dieu ([nand mon Jieurc sera 
« venue. » 


Le lendemain on luy vint dire <|u’ün voyoit force 
chevaux sur le chemin, tpii liroient droict vers Juy, et 
s’il ne vouloit pas (ju’on leur tirast et ([u’on leur fer- 
mast la porte. « IVon, non, dict-il; mais si la petite 
(C porte n’est hastaiite pour les faire entrer, ouvrez la 
« grande, d 

Il ne faut jioint douter que,c’estoient gens apposiez 
pour Iny faire mauvais tour. Mais ses serviteurs, contre 
son dire, tindrent très bien les portes fermées; et, 
(piehjues heures apres, vinrent encor quelques che¬ 
vaux, dont onadvertit M. le chancelier, qui, ne chan¬ 
geant ny de visage ny de propos à ces premiers, mais 
monstrant toiisjours une grand constance à recevoir la 
mort, on trouva qu’on luy donnoit advis que sa mort 
n’estoit conjurée, mais pardonnée. 

U rcsj)ondit qu’il ne pensoit jamais avoir mérité ny 
pardon ny mort advancée. 

Voylà ce qu’un honneste homme de ses amis nous 

a ___ 

en dit à M. d’Estrozze et à moy, au siégé de La Ro¬ 
chelle; car nous n’estions, luy et moy , en ce mas¬ 
sacre; et, pour y gaigner dix mille escus, comme plu¬ 
sieurs de mes compagnons, je n’y eusse voulu avoir 
esté. ' 

Nous estions en Ri oüage pour nous embarquer sur 
mer et faire un beau voyage bien dessigné; au liout 
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(Pun ail ou tPavaiiUi^e (ce crois-je) iiiuiirut ce ^raud 
cliaiicclier, ie plus digne <pa ayt jamais esté. 

J’ay ouy de ce temps faire comparaison de luy et de 
Thomas Moi ns, clianceliei d’Angleterre, le plus grand 
aussi qui fut jamais eu ces pays, fors que fun esloit 
fort catholique, et l’autre le tenoit on iiuguenot, encor 
ipi’il allast à la messe; mais on disoil à la Court : 
« Dieu nous garil de la messe de JVl. de l’Jlüs])ital! » 
En fin, quoy qu’il creust, c’estoit un très grand per¬ 
sonnage en tout, et un très homme de hien et (fhon- 
ncur, vSi faut-il que j’insere icy ce discours, que j’ay 
recouvert par grand peine d’un de mes amis, où l’on 
peut voir une partie de sa vie, belle certes, la forme 
de son testament non vulgaire, et sa lesolution à la 
mort. 

Michel de l’Hospital, chancelier tle France, aagé de 
.soixante huict ans, a faictsoii testament en la maiiieie 
(jiie s’en suit : 

« J’ay toujours esté en doute de mon aage, par ce 
« ipie mes amis ilisoient en avoir ouy tenir propos ?» 
« mon pere en diverses sortes, leipiel maintenant, di¬ 
te soit que j’eslois nay devant la guerre esiiicüe contre 
«les Genevois, taiitost mainlerioit tpic j’avois pris 
« naissance lorsqu’elle fut mise à fin pai- Je feu roy 
« Lüuys XH, à laquelle mou pere se trouva, servant 

« de médecin à Charles duc de Bourbon , dinpiel alor.s 
« ledict Charles se servoit, et s’est servy puis ajiies 
« plus de conseiller que de médecin, et n’avoilaiiaire 
« de si grande importance qu’il ne la communitpiast 
« à mon pere et ne la passast par son advis; car long- 
« temps apres que Charles de Bourljon, estant chassé 
« de France par envie, et privé de tous ses biens, se 
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« fui relire vei’s (îliarles trAiilrisclie empereur, mun 
« pere le suivit, ayant laisse tous scs enfans, tant fils 
ft (pic filles, UC les pouvant mener avec soy pour leur 
« ]jas aaj^c, et pour la crainte (pi’il en avoil. Moy, qui 
« eslois jjüui’ lors à Tlioloze, aagé de dixhuîct ans, fus 
(t enlève par soupçon, et enfermé aux prisons pul)li- 
« (jues, jusqu’à ce ([u’on m’eust relasclié et làict sortir 
<t par iiiandeinenl exprès du lloy, pour ce qu’on ne 
« m’avoiten rien trouvé coulpable. 

« Inconlinant apres survint ceste fascheuse et re- 
(c noimnéc. bataille de Pavie, où ayant esté le roy 
<( François vaincu, et peu tic temps apres mené pri- 
tt soimier en Espaigne, Bourbon, commençant estre 
« odieux aux Espaignols, à cause de sa vertu et ma- 
<c jesté, vint en soupçon à Cbarles empei'cur j d’autant 
« ipic nos ambassadeurs le freqnentoientetconferoient 
(( ileprojjos délibéré avec lui; qui fut cause qu’il ayma 
(( mieux letouriier en Italie, se voyant fiustré de 
it i’csjierance qu’il avolt du mariage de la sœur de 
« riuujiercur. 

« A son retour en Italie, il trouva toutes les choses 
(( changéesj car le roy François, y estant ligué avec 
« les ]>riiices, assiegeoit Milan j auquel lem])s je vins 
il voir mou perej lequel, voyant que le siégé sembloit 
(c prendre trop long traict, ne voulant que je j>erdisse 
(c mon teiniis, donna charge à quelques voituriers de 
K m’emmener, aveclesquelz, estant sorîy de Milan en 
»( lialiit de lunleLier, je passay, non sans grantl danger 
« de ma vie, la rivière d’Abdua, au'dessous de la ville 
U de Assan, ou il y avoit garnison de gens de gucire. 
« Ayant passé la rivière d’Abdua, j’arrivay en la rivicie 
« de Marlinangue, qui est la scigucui ic des Vcnitieiis, 
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« et de là à Padoüe, où de toute antùjuilc les estudes 
f( de droict lleurîssoienlj auquel lieu ayant demeure 
U six ans J mon pere m’appella à Bouloigne et à Rome, 
« où l’empereur Cliarles estoit aile pour se faire coû¬ 
te roniier roy des Romains, à la suite dutpiel mon pere 
« estoit apres la mort du duc de Rourlmn. 

« De Bouloigne il vint à Rome, puis à Marseille, où 
« le pape Clément et le roy François esloient assem- 
« blez : là se firent les nopces de Catherine de Medi- 
« cis, de la famille du pape Gleiuent de la part de son 
« frere, avec Henry iilz du roy François. 

« Alors, estant à Rome, je fus tant honoré que d’a- 
« voir une place des juges qtfon nomme les auditeurs 
« de la rotlie : de laquelle m’estant delfaict par l'advis 
« de mon pere, à cause des promesses tpie luy faisoit 
tt le cardinal de Grammont de in’advanccr au pays à 
« plus grands estais, je fus frustré en inesme temps de 
« resperaneeque j’avois d’une part et d’autre ; car Testât 


« d’auditeur fut donné à un autre j et estant deineiiré en 
« arriéré par la mort du cardinal de Graimnont, qui 
« m’a voit faict revenir en mon pays soul)s cesle espe- 
« rance, je me misa suivre lepalais, où, ayant demeuré 
« troisans, je pris à femme Marie Morin, liBe du lieute- 
« nant criminel Morin, qui eut pourdoiiaire un estât de 
« conseiller au parlement; lequel ayant exercé environ 
« neuf ans, je fus envoyé pour ambassade à Bouloigne 
« par le roy Henry, auquel lieu le conseil iiniverscl 
« de tous les evesfjues avoit este cstahly et publié pour 
« reformer la religion : auquel lieu ayant faict sejoui 
« de seize mois entiers, je trouvay , au lieu d’estre re- 
c( compensé de Testât <{uc j’esperois, de grandes pic- 
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« qiies et altercations entre les princes et grands sei- 
« gnciirs qui estoient près la personne du Roy j car, 
« coninie on dict vulgairement, la vertu rencontre 
« I)eaucoup d’eniRuclies et enipesciieinens àsa naissance. 

« CepentlaiU Marguerite, sœur du roy Henry, et 
te princesse très vertueuse, niei eceut, n’estant passeu* 
« le ment contente de m’avoir sauvé du danger, mais 
« me donna un estât de souveraine authorité en sa 
« maison, et de grands moyens envers le prince. Par 
« sa bonté et faveui-, bientost apres, ordonné chef et 
« surintendant des finances du Roy en sa chambre des 
n comptes, et csleu du privé conseil apres la mort du 
« l’oy Henry J et despiiis fuschoisy pour conduire ma- 
« dame Marguerite, sœur du Roy, ma maistresse, en 
« la maison de son mary nommé Philibert. Là je fis 
« tout debvoir, estant près de la personne de ma mais* 
« tresse très illustre, qui estoit grîefvement malade. 

« En ces enRefaictes arriva un courier en grande 
« dili geiice de la part du roy François, qui m’appella 
« ponrestre chancelier, qui est le premier et seul estât 
« de gens de robe longue, vacquant par la mort de 
« très noble personnage François Ollivier. 

(( J’arrivay à la Coui t fort troublée et esnieue d’un 
« grand bruict de guerre, incontinant apres le tumulte 
« d’Âinboise, qui ne fut pas tant de soy dangereux que 
« pour le remuement des partiaux f|ui bientost apres 
« s’ensuivit. 

« Alors j’eus aliàire à ces personnages non moins 
« audacieux que puissans, voire qui aymoient mieux 
« ordonner lés choses par violence que par conseil et 
« raison, dont ponrroit donner bon tesmoignage la 
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« Beyne inere du Boy, laqiielle fut lors réduite en tel 
« estât qu’elle fut presque debouUée de toute Fadini- 
« nistration du royaume; à raison dequoy se coniplai- 
« gnant souvant à moy, je ne luy pouvois autre chose 
« proposer devant les yeux que rautliorité de Sa Ma- 
« jesté, de laquelle si elle se vouloit dextreinent servir, 
« elle pourroit aysemenjt rabattre et affoiblir ram]>îtion 
« et cupidité de ses adversaires. 

« Advint que le roy Charles succéda au royaume 
O- par la mort du roy François son frere aisné. Le 
« party de ceux qui pou voient le plus du temps du 
n roy François fut alfoibly, et la puissance de la Beyne 
« mere du tout augmentée : et neantmoins, pour tout 
« cela l’envie ne cessa point, car leroy de INavarre, 
« induict par fauce opinion, tiroit à soy toute la puis- 
« sance de commander, s’usurpant le nom de tuteur 
K du jeune roy, selon les loix des Gaulois. Au con¬ 
tt traire, la Beyne mere se delïéndoit par mesmes loix 
tt et coustumes, adjoustant à ce les exemples ausquelz 
tt on avoit donné lieu et authorité en semldables ma- 
« tieres. 

« Ce débat estant rapporté aux Estais du royaume, 
tt et iceiix induicts ou par équité (car qui est plus 
« équitable que de donner la charge,et tutelle du hlz 
« à la mere ), estant donc iceux induicts ou par équité, 
tt ou nostre continuelle poursuitte , donnarent à la 
« Beyne mere la charge et tutelle du Boy et de ses 
« biens, luy associant pour ayde et conseil le roy de 
« Navarre. 

« Il nous sembloit par ce moyen avoir reuny les 
« cœurs des princes, et aucunement restably en tout 
« le royaume un vray repos et tranquillité. Mais la 
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M)i 

« faction et ligue (|ni avoit luaniéles aitaires du Leiups 
« du régné du roy François, ne jiouvüit endurer 
« (jue d’antres maniassent les alïaircs. Partant, ilssiis- 
<c citoient le roy de Navarre et les autres seigneurs de 
ft la Court (les(|uelz se coinplaignoient que leur puis- 
<t sance et autliorite estoit diminuée par rautliorilé 
(( d’une seule mere) à prendre les armes soubs pre^ 
it texte de religion. 

« Oiy ce n’est pas icy le lieu de nostre intention de 
« dire cuniinent ces ctioscs ont esté tramées et con- 
« duictes, et (jnellcs issues elles ont eues. Je puis seu- 
« lement assurer que, jaçoit (jiie les armes ayent esté 
(ï prises j)ar ([iiatrc ou cinq fois, j’ay tousjours con- 
« seillé et j)ersiiadé la paix , estimant qu’il n’y avoit 
« rien si dangereux en nn pays qu’une guerre civile, 
« iiy plus prollitaJjle qu’une paix, à quelque condition 
i( que ce lut. 

« De là, tous se prindrent presque à se mocquer 
<( de moy, (jui ne demandoieiit que nouveaux chan¬ 
te geineiis d’afïaires, et qui disoient haut et clair que 
« cesle guerre sc |) ou voit mettre à fin sans diliiculté. 

« l*our cela ils incitaretit contre moy toute la no- 
(t Ijlcsse, les jirinces, magistratz et juges, lenans con- 
« seil de la guerre et de la paix en particulier, non en 
<t jHiblic; ce que ne sepouvoit faire sans en demander 
« i’advis et conseil du chancelier, ou autrement le 
e< dévoient eux exécuter d’eux mesmes, sans en de- 
(t mander conseil à auti uy, ou l)icn en attendre l’advis 
« des ])arlcmons, (jui sont souvent juges des alfaires 
« qui se j)resenlcnt. 

et Ainsy, nous avons pres(|uc perdu le Hoy et le 
« royaume, toutes choses estans changées à la ruine 
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« de la [latrie; et, non cunteiis do faire coiiibatti'e les 
a forces du pays les unes contre les autres, iii etiLa|)- 
« proclier jusques au cœur du royaume des estrau- 

gers de diverses parties de rfJspagiic, Italie et Aile- 
« magne. 

« llelas ! nous avons veu, ce que je ne puis pres([iic 
« dire sans larmes et sans gemîssemens, que les soldats 
« estrangers se joüoicut de nous, de nos corps et de nos 
« biens, quand ceux qui les dévoient eiu|)escher les 
« premiers eu estoient eux mes mes les autlicurs et 
« conducteurs, et qui trouvoient lions tous les maux 
« et meschancetez (jui se comiuettoient en la France. 

«Quanta moy, voyant que mon labeur n’estoit 
(( agréable au Koy ny à la llcyne, et que le lîoy esloil 
« tellement pressé qu’il Ji’avoit j>lus de puissance, voire 
« qu’il ii’osüit dire ce qu’il en pensoit, j’advisay qu’il 
« me seroit par tro]) plus expédient de céder volon- 
« tairement à la nécessité de la république et aux nou- 
« veaux gouverneurs, que le débattre avec eux, avec 
« lesquelz je ne pou vois plus demeurer. 

« Je fis jdace aux armes, lesquelles estoient les j.dus 
« fortes, et me retiray aux cbamps avec ma femme, 
« famille et petits enfans, priant le Koy et la tleyne, 
« à mon partement, de ceste seule chose, que, jm!.s 
« qu’ils avoient arresté de rompre la jiaix et de pour- 
« suivre par guerre ceux avec lesquelz peu aiqiaravant 
« ils avoient traicté la paix, et <[u’ils me reculoicnt 
« do la (murt pour ce c|u’ils avoient entendu que 
« j’ostors contraire et mal content de leur entreprise ; 
« je les |>riai, drs-je, s’ilz ifacquiessoient a mon con¬ 
te soi 1, à tout le moins, quelque temps apres qu’ils 
« aiiroient saoule et rassasié leur cœur et leur soif du 
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« sang de leurs subjccts, qu’ils eiiibi assassenl la 91c- 
« niiere occasion de paix qui s’olFriroit, devant que la 
« chose futreduicteà une extresme ruine; car quelque 
« chose que couvoit ceste guerre, elle ne pouvoit estre 
« que très pernicieuse au Roy et au royaume. 

« Ayant faict ceste remonstrance avant que partirde 
« la Court en vain, je m’enallay avec une grandissime 
« tristesse de quoy le jeune Hoy m\avoit esté ravy el 
« scs freres en tel aage et temps auquel iis avoient 
« plus afl’alre de nostre gouvernement et ayde ; ausfpiçls 
« si je n’ay peu assister ny d’ayde ny de conseil si 
« long temps que j’eusse bien voulu, j’en appelle Dieu 
« à tesmoing, et tous les anges et les hommes, que 
K ce n’a pas esté ma faute, et que je n’ay eu jamais 
et rien si cher que le bien et salut du Roy et de ma 
« patrie : et en ce me sentant grandement ofi'encé, que 
« ceux qui m’avolent cassé prenoient une couverture 
«de religion, et eux mesmes estoient sans pitié et 
« religion; mais je vous puis assurer qu’il n’y avoit 
« rientpii les esmeiit davantage que ce qu’ilz pensoient 
« que, tant que je serois en charge, il ne leur seroit 
tf permis de rompre les edicts du Roy, ny de piller 
« scs finances et celles de ses subjects. 

« Au reste, il y a prestpie cinq ans que |e mène icy 
tf la vie de Laertes, sans me souvenir des miens et sans 
« qu’ils se souviennent de moy , et ne veux point ral- 
« fraischir la mémoire des choses que j’ay souffertes 
« en ce despartement de la Court, tant en public qu’en 
tt particulier; mais aussi ne.faut il pas que je taise 
« cm’il ne m’est rien advenu de mal de la part du Roy 
U et de la Reyne; ([ue s’il m’en est advenu tjuelque 
« chose, c’a esté contre leur grc. 
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<t Malnteii-int, me voyant travaillé d’une maladie in- 
« curable de vieillesse, et outre d’une infinité d’autres 
« maladies despuis six mois, j’ay pensé de mettre ordre 
« à mes affaires, comme ont accoustumé de faire les 
K hommes, et ordonner choses que je veux que mes he- 
« ritiers tiennent invioiablement, que j’espere qu’ils 
« exécuteront de leur bon gré, estans plus induicts de 
« mon amitié que d’aucune crainte de loix; car ils ne 
« sont en rien esloignez des droicls et réglés de na- 
« tare, lesquelles choses n’ont aussi rien de contraire 
« à leur utilité et profiit. 

« Premièrement, je veux et ordonne que tous mes 
« biens et héritages viennent à ceux ausquelz ils appar- 
« tiennent par les loix et coustuines du pays; et ne 
« fais en cela loy ny prérogative à aucun. 

« Je veux outre que Marie Morin, ma très chere 
« espouse et femme d’une singulière pieté, gouverne 
« le tout en commun; laquelle, je m’assure, ne dimi- 
« nuera rien des biens, ains plustost les conservera due- 
« ment et les accroistra au proffit des enfans : et, pour 
« ce, je delfendz ({u’on ne luy demande aucun compte 
« ny raison de la tutelle et curatelle ; mais je veux que 
« toutes choses se lacent, se rendent et se passent ainsy 
« qu’il luy plaira. 

« J’ordonne aussi que tout ce qu’elle aura passé 
« soit non seulement tenu des heritiers pour faict, 
« mais pour agréable. 

« J’entends semblablement tjue mes petits fils nays de 
« ma fille, qui sont de la famille des Hurauts, ayent un 
« nom adjousté au leur, en sorte que l’aisné, nommé 
« Charles, escrive ainsy son nom : Charles Huraut de 
« VHospital, lequel nom adjousté servira pour distiij- 
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« "lier les liimillcs des Iliit aiiis, ((ui sont en grand noui- 
(f lire; ce «jui a autrefois este pratiqué à Ikime, et se 
K trouve aussi de semblables exemples en nostre 
« France. 

K Je veux aussi que quelque mémoire de mon nom 
« demeure en ceste famille, en laquelle j’ay apporté 
« les plus ])eaux estais de la répuJilique, mesmes Testât 
« de cbancelier, laquelle chose les encouragera, 
« comme j’espere, à suivre les traces et vestiges de 
« leur grand pere pour parvenir à pareilz degrez 
« d’honneur. 

«Je fais Madclaine <le THospital heritiere de tous et 
« chacuns de mes biens, et laisse et lègue par testament 
« toute ma lilirairie et bibliothecque à Michel Huraut 
« de Tlîospital, qui me semble plus ydoine et alTec- 
« lionne aux bonnes lettres que les autres petits. 

« Toutesfois, je veux que ma femme et fille gardent 
« ma lilnairie, afin que personne iTen puisse rien 
« soustraire, et qu’ils la donnent audict Michel quand 
« il sera en aage, soubs condition qu’elle sera ouverte 
« pour la commodité de ceux de sa famille, ensemble 
« des domestiques et autres qui fréquentent la maison. 

et Au lieu dequoy je veux qu’on donne à chacun 
« des petits filz cinq cens livres, pour une esgalité de 
« légitimé portion, afin qu’il n’y en aye pas un qui se 
« puisse plaindre que un autre ayt esté préféré à luy, 

« et luy postposé. 

«Quant aux mémoires d’antiquaille d’or et d’argent, 

« de cuivre et médaillés, et le surplus de ce qui est 
« à mon logis, je veux qu’elles soient à celuy que ma 
« femme et ma fille noinineront j ce que je laisse à îeui' 

« discrétion, comme je fais toute autre chose. 
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« Je ne vouclrois pas prendre cette hardiesse d’cin- 
« pcsclicr la Heyne-iiiere de nies propres a fiai res, sça- 
« chant trop mieux (pi’elle est d’ailleurs occupée à tant 
« d’artaires publiques, si ce n’est qu’elle se fut oflertc 
« de son bon gré, et qu elle-inesnie ni’eust déclaré ap- 
« perteinent «lu’elle auroit le soing de nioy et des 
« miens, tant durant ma vie que après mon decez; 
« m’asseurant haut et clair que si elle decedoit devant 
« moy, qu’elle feroit contre tout devoir d’humanité 
« si elle taisoit au Uoy et autres ses enfans ma fidc- 
« lité , et diligence, et industrie, et lalieur envers eux 
« estant en has aage, lequel mesme j’ay employé au 
« plus fasclicux temps entre les grands et moindres af- 
« faires du Roy et royaume ; ce que Icsdicts enfans ne 
« pouvoient cognoistre pour leur bas aage : mais, tout 
« ainsy (jue Sa Majesté m’a esté liberalle et favorable, 
« aussi est il raisonnable que je jouysse de sa libéralité 
« et mien bénéfice, entant que la raison le requiert. 

« Qu-il nous sullise, à moy et aux miens, qu’elle 
« nous soit propice, et quelle et le lloy nous font 
« grande grâce de ce qu’ils ne souflVent qu’on nous 
« fasse quelque tort ou injustice, mais qu’ils nous per¬ 
ce mettent de vivre en toute droicture et équité : que si 
« à ce bien ils en adjoustent d’abondant, nous repiite- 
« rons le tout pour un singvdier bien et profit. 

« Certes, il ne luy peut tourner à déshonneur ou 
et vitupéré d’avoir salarié son Immble seirviteur de 
(t quelque lionnestc recompense. 

« C’est à vous, madame Marguerite, duchesse de 
« Savoye, à qui je m’addresse, et tpie je prie, qui 
« avez tousjours esté cause de mes biens et estâts, et 
« qui ne m’tivez deffailly jamais, ny aux miens, pour 
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« mon atlvancement. Je vous supplie que raÜ'ection 
« et faveur que m’avez j’>orté et aux miens en mon 
(t vivant, la veuillez continuer apres ma mort envers 
« ma femme et enfansj en sorte, toutesfois, que vous 
« employez autant de voslre puissance et autliorilé, et 
« tout ainsy que bon vous semldera, tellement que 
« laissiez le maniement de mes biens à ma femme, et 
« de ceux de mes domestiques tels qu’il vous plaira. 

« Je veux que toutes mes médaillés de cuyvre, mar- 
« bre, et aussi les monnoyes d’antiquaille d’or et d’ar- 
« gent et autre matière, soient gardées en ma maison 
« par indivis, à la discrétion de ma femme, et quatre 
« beaux vazes, ouvrage d’Allemagne, eteeste médaillé 
i< de taureau que madame ma maistresse m’a donné. 

« Je veux qu’on donne vingt escus de revenu enau- 
« mosne à ma sœur Françoise, religieuse, tant qu’elle 
« vivra. 

O Mon gendre prendra garde et aura soing que mes 
« livres de droict civil, que j’ay rédigé en articles par 
« metliode estant jeune, ne soient desebirez et bruslez, 
« mais qu’ils soient donnez h l’un de mes petits filz des 
« plus capables, et qui les pourra, à l’imitation de son 
« ayeul, par advanture parachever. 

« Quant à mes funérailles et sépulture, que les 
« clirestiens n’ont pas en grande estime, j’en laisse à ma 
« femme et domestiques d’en faire ce qu’ils voudront. 

« Davantage je veux qu’on face la recompense à mes 
« serviteurs et autres, telle que ma femme advisera, 
« laquelle je veux qu’on tienne pour dame et mais- 
« tresse de tous mes biens. 

K Au surplus, je vous recommande à tous de vous 
« lionnorer l’un l’autre et entr’aynier. 
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« J’ay soubssigrié ces choses de ma main quand je 
« me sentis approclier de la mort au Seigncui', le 
« 12 mars 157 3 . » 

Voylà la fm du discours de ce grand personnage, 
(lu’il fit tout de sa main. Que pleust à Dieu en peus- 
sions nous voir d’autres qu’il a faict, qui nous sont ca¬ 
chez, dont c’est grand dommage. 

Pour fin, quand il mourut ses ennemis ne pein ent 
lui oster ce los, qu’il ne lut le plus grand |)ersonîiagc 
de sa rolje qui fut ny qui sera jamais, comme je leur 
ay ouy dire, le calomniant tousjoiir.s pourtant d’estre 
huguenot. 


REPIUSK DU DISCDUIVS 


SUR ANÎIÉ DE MOATMUREACY 


Il me faut reprendre maintenant encor mon grand 
chemin d’où j’avois pris la traverse, ([uc j’ay faictc plus 
longue que je ne pensois. 

Je tourne encor à ce grand conncslahie, lequel, s’il 
entreprit la première guerre ci ville pour rhonneiu' de 
Dieu, il retourna à la seconde de pareille volonté, au¬ 
tant pour l’exaltation du nom de Dieu et de son église, 
que du despit qu’il eust de la journée de Meaux, et de 
Pâliront qui fut faict au Roy celle fois, dont il en fut 
en si grand collcre qu’il jura la ruine des Huguenots 
et de ses neveux et tout, ou qu’il y mounoit; et, pour 
ce, leur livra lu liataille de Saint J)enys, dont il en 
prit l’occa&ion bien à poinct, et selon sa prévoyance et 
sagesse accoustumée de guerre, (iela est escrit en nos 
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Bi^n (liray je (jue ce grand capitaine sc 


gouverna ih 


non seulement en sage capitaine, mais en 1res vaillant. 


Kt, s'il vous plaisl, en quel aage? c’estoit en sa quatre 
vingtiesine anne'e; car, estant furie us emeiit assailly, 
comme celuy qu’on avoit remarque, il combattit etsc 
dcli'endit très vaillamment. Il donna un coup d’espée 
au travers le corps d’un gentil homme au delVaul de 
riiarnois, qu’il en lumba par terre; et, en le blessant 
ainsy, voylh venir un autre tjui luy donna un coup de 


plstüllet à travers les raings, qu’il perça aysement à 
cause de sa cuyrasse ([ui n’esloit guieres à l’espreuvc 
pour l’amour de la pesanteur dont son vieil aage ne 
vouloit qu’il en fut guieres charge. 

Tüutesfois, luy, ne [lerdant courage, se tourne aussi 


tüsl vers celuy qui i’avolt blessé, et luy donne des gardes 


et du j)ommeau de sou espée contre sa bouche, qui luy 
en froissa deux dents, si liieii que de long temps la 
bouillie luy servit de manger. 

De pins il s’opiniastra encor au combat de telle fa 
cou, <ju’il fut blessé en trois ou quatre endroicts, et, 
s’allbiblissani par scs play es peu à peu, il lumba par 
terre; et, estant revenu à soy et relevé, il demanda s’il 
estoit encor beaucoup de jour, et (ju’il ne se falloil 
amuser là, et ([u’il falloit roide poursuivre la victoire, 
car elle estoit à nous. 


Voyez quel cœur et jugement en ce brave vieil¬ 
lard! Buis, s’addressant à M. de Sansay , bonneste gen¬ 
til homme qu’il aymoit fort, hiy dict : « Mon cousin 
« de Sansay (car atnsy l’appelloit il tousjours), je suis 
« mort- mais mafm est fort heureuse de mourir ainsy : 
« je n’eusse sceu mourir ny m’enterrer en un plus Ijean 
K cynietiere (|ue cebiy cy. Dictes a mon Hoy et a la 
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« Revue que j’ay trouve à la fin l’iietireuse et la belle 
« mort dans mes playes, que tant de fois j'avois pour 
« ses peres et ayeulz, et pour luy, reclierciiee. » 

Et là dessus il se mit à faire ses oraisons accoustu* 
mees, pensant et voulant mourir en ce champ; mais 
ceux qui esloient auprès de luy rassurèrent que ce ne 
seroit rien, comme cela se faict ordinairement, et 
qu’avec. Tayde de Dieu il se pourroit guérir, et qu’il 
estoit ti’es necessaire qu’il s’ostast de là et qu’il se lit 
porter dans Paris; ce qu’il permist foi t mal aisément, 
disant tousjours le bon homme (ju’il vouloit mourir 
dans le champ de bataille, comme il avoit tousjours 
desire. A la fin, il fut tant prié, sollicité et requis, qu’il 
permist d’estre por té 

« Je le veux donc,^dict il, non pour espoir {|ue j’aye 
« de guérison, cai' je suis mort, mais pour voir le Roy 
« et la Reyne, et leur dire adieu, et leur j)ürter par 
« mes playes et ma mort l’asseurance de la fidelité <]ue 
« j’ay tousjours porté à leur service : » ce qu’îlleur sceut 
aussi tost Ires bien dire d’une grande constance, et les 
larmes à roeil pourtant; et leur prolfera les mesnies 
mots qu’il avoit chargé le seigneur de Sansay leui' por¬ 
ter, avec force autres qu’il dist. Leurs Majestez les 
ouyrentavec force grandes larmes, et tous ceux et celles 
qui estoient en la chambre, qui ne se pouvoient saou¬ 
ler de louer etadmircr le grand courage de ce seigneur : 
et puis, pressé de douleurs extremes, il mourut en 
telle et incompai'a]) 1 e gloire. Car, qu’on m’aille feuil¬ 
leter par toutes les histoires du monde, on ne trouvera 
jamais une telle vaillance, un tel aage, et une telle 
mort, meslées ensemljle en une seule personne. 

Nous tenionsè l’année, et ainsy estoit il vray, que 




















4^4 CONiVESTADLE 

cc fut Stuarti, gentil liomme escossois, de fort bonne 
et grande maison, qui luy avoit donne ce coup de pls- 
loHet, qui se inesloit de faire des balles trempees de 
telle composition, qu’il n’y avoit cuyrasse à preuve, 
ny à si bonne trempe, qu’il ne la perçast; et les appeï- 

îoit on des stitardcs , et en faisoit présent à de ses amis 
hiiguenotz. 

11 n’en falloit de celles là pour percer celle de M. le 
connestablc; car il s’arnioit fort à la legere, comme 
j’ay dict, à cause de son aage et la fbiblesse de son 
corps caduc. 

Ce Stnard dcspiiis fut pris à la bataille de Jarnac 
tout vif, et mène à nostre general, M. le marquis de 
Villars, qui estoit présent: aussi tost qu’il le vist, ne 
se pontengarder d’aller à luy, et luy dict : « Ab ! mes- 
« chant que lu es , c’est loy qui as tué mescbammeiit 
« M. le connestablc mon frerej tu en mourras! » Et 
se tournant vers Monsieur, luy dist: « Monsieur, je 
« vous supplie, donnez le moy pour les services que 
« je vous fis jamais, afin que je vous le face tuer tout à 
« ceste heure devant vous. » Monsieur le luy desnia* 
mais, presse et repressé par longues et importunes 
prières par lcdict marquis. Monsieur, en se tournant 
la teste de l’autre costé: « Et bien, soit. •— Ab! Mon- 
« sieur, s’escria Stuard, vous estes prince si magna- 
« nime et genereiix, que vous ne voudriez souiller 
(t vos yeux ny vostre belle ame d’un spectacle si 
« vilain. » Mais, alant esté mené un peuloing à l’es- 
cart de IMonsicur, et non si loing aussi qu’il ne le 
peut ouyr, fut desarmé et tué de sang froid. 

Ainsi l’immola le frere aux mânes de son frere, en 
signe de pieté, pensant les en rendre plus heureux et 
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mieux en repos, comme fit Acliilles, pour son confident 
Patroclus, le corps d’Hector, croyant que cela jliiy 
servit à quelque cliose, pour le moins autant de con¬ 
tentement. 

On disoit que ce Stiiard, quelques anne'cs avant, 
avoit tué le president Minard , le soir tournant du 
palais à son logis, fut ou pour quelques procès qu’il 
luy avoit mal jugé, ou pour la religion; mais on ne 

peut jamais sçavoir le vray. 

G’estoit un gentil homme qui pouvoit faire de tels 
coups, car il estoit fort de la religion, et très hrave 
et vaillant, de bonne grâce et belle apparence, et très 
déterminé', et qui s’est bien faict redoubler pour tel, 
et mesmes de M. le cardinal de I.orrai ne; dont fut 
faict un petit pasquin ; 

Garde toy, cardmali f^uc tu ne sois traiclé U la rninardu d’uuc 
sluarde. 


Aucuns tenoient jmui’ lors (jue ce dicL Sluaixl ne 
devuil point avoir esté tué ainsy pour ce subject; car, 
quand l’on est en une uiestée de combat furieux, on 
ne s’advise point (|ui l’ou frap])e, ou à tors ou à travers, 
uy si c’est un roy, un [irince, ou un grand; car cba- 
cun est là pour son escot, pour tuer, pour sc delfendrc 
cl garantir de mort, et acquérir gloire. ÜNÏais aussi 
il faut pardonner à rarnltié d’un frere à l’autre, ei 
au sang qui ne peut mentir, et y commande.la ven¬ 
geance en quebjuc façon que ce soit. Mais tels coups 
se doivent faire sur la cbaiHle colle , et non de sang 
froid. 

Il y avoit k lors à discourir beaucoup, dont n’y 
avoit faute de gens pour cela, et j)our dire aussi (juc 
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lui, ayant esté pris en guerre, devolt esU'e traicté en 
prisonnier de guerre, ou du tout ne le prendre jamais. 

Pourtant luy et Chastellier passarent par ceste 
luesme voye, dont le baron d’ingrande et Prune, deux 
ti es braves et vaillants gentils liommes, s’en ressen¬ 
tirent h très bon escient pour contre revanche ; car, 
estans pris de l’autre costé, passarent de mesmes apres 
avoir sceu le massacre des autres, selon le droictde 
la guerre, (jui ne veut bailler licence à un ennemy 
plus qu’à l’autre, si on ne la veut prendre de bravade; 
mais aussi l’on s’en repent bien puis apres. En quoy 
les gensde guerre quelques fois y doiventbien adviser, 
et à la conséquence qui en sourd. 

Or, pour encor retourner à ce M. le grand con- 
nestable, vous avez veii la belle mort qu’il fit et les 
beaux anots (pi’il pronunç^a d’avoir trouvé ce qu’il avoit 
tant cherché. Certes il disoit vray, et l’avoit bien faict 
parestre souvant; car, outre une infinité de combatz 


et de rencontres qu’on ne sçaiiroit particulariser qu’avec 
un long temps et une grande peine, il s’est trouvé en 
sa vie en sept battaiÜes signalées, que l’Espagnol en 
propres mots apj)elle ohatalla campai^ aus- 

(|uelles il a commandé en grandes charges, et y a esté 
[>ris ou blessé, ou mort, qui fut en la derniere, et en 
toutes acquis un très liant renom. 

La première fut la bataille de Havanne, où là il 
ne commandoit encor pour son jeune aage, mais il 
estoit pour son plaisir suivant l’estendart general, sous 
lerincl l)ien sonvant se trouve de lanolilesse volontaire, 
(|ui laid aussi bien ou luieiixque celle ijui esteu efrarge. 

La seconde est la bataille de Marignan contre les 
Suysses, où là (il me semble l’avoir ouy dire, ou je 
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suis bien trompé) il coinmaudoit en qualité de lieu¬ 
tenant à la compagnie de cent hommes d’armes du 

* 

bastard de Savoye, frere à madame la Hegente et oncle 
du boy, et despuis son beau pere, qui estoit une très 
digne charge pour son aage et de ce temps. Pour le 
moins, s’il ne commandoit alors, bien tost apres il y 
commanda; et s’il n’y commandoit, il avoit quelque 
autre honnorable charge : ainsy l’ay je ouy dire, mais 
il ne m’en souvient pas !)ien, 

La troisiesme bataille fut celle de La Bicoque, où il 
estoit courünnel des Suysses, ayant, à la teste, iine 
picque au poiîîgt ainsy ([u’il faut, et armé de toutes 
pièces; là on il co mbattit si vaillamment et si opinias- 
trement qn’il y fut fort blessé, et demeura parniy les 
morts. 


A la quatriesme, qui fut la bataille de Pavie, il 
estoit mareschal de France par la mort de M. le ma- 
reschal de Chastillon son beau frere, où le soir de la 


vigille estant allé à la guerre pour prendre langue, 
l’endemain au matin, oyant la rumeur de la bataille 
qui s’appareilloit, par les canonnades qui se tiroient 
d’un costé et d’autre, rebrousse aussi tost chemin et. 


tourne, etfaictsi graride diligence qu’il arrive à grand 
haste sur le poinct que le grand jeu se comniençoit, 


et SC jette dans la meslée aussi tost si advant, fjue, 
menant !)ravement les mains, il fut pris comme les 
autres. 


A la hatail lede Saint Quentin, qui fut la cinqulesme, 
il bit aussi pi is, laquelle luy fut livrée pai' le prince 
<le Piedmont et le conte d’Alguemont, apres avoir 
laict son enviiaillenicnt h la barbe de l’enucniy, et se 
retirant par iaule d’avoir jette et abandonné quelques 























M. LE COftKESTACLE 

cin(j cens arquebuziers à un passage où passa ie comte 
d’Aigucniont. Il avoit faict un très bel exploict (ravi¬ 
taillement et très Ijelle retraicte ; cai’ queltiuesfois les 
grands capitaines tiennent ceste maxime, qu’il est ex- 
p(Mlient de faire perdre une petite trouppe pour sauver 
toute une armee. 

Pourtant M. le connestalde, pour estre surpris en 
sa retraicte, ne perdit jugement, car il en avoit bien 
veu d’autres, mais se campe bravement et prend son 
cliauip de bataille par belle ordonnance, faict teste, 
combat fort bien, et, apres en avoir rendu beaucoup, 
en tin fut pris. 

On tenoit pour lors en France qu’il se plaignoit 
d’aucuns qui ne l’avoient trop là en assisté; sur quoy 
gentiment rencontra pour lors une grand dame de 
la Court. « Pensez, dict elle, qu’il avoit tant ac- 
« cousturaé, quand il se voyoit le moins du monde 
c( pressé et importunéde gens qui l’environnoient tous- 
(c jours, de crier, Gare, gare, reculez vous ( 0 . «Gomme 
de vray, c’estoit sa coustume de crier ainsy, fust ou 
qu’il en eut subject, ou qu’il l’avoit tant accoustiimé 
qu’il ne s’en pouvoit dcsaccoustumer, qu’un chacun, 
craignant qu’il ne leur en dict encor de mesmes, ou 
possible qu’il le cUct alors, qu’on se reculla tant deluy, 
et l’osa on si peu approcher et estre près de luy, qu’il 
fut al;andoiiné et pris assez seul : toutesfois l’honneur 
plus grand luy en resta il, car il eut bien peu se sauver. 

11 fut apres pour la sixiesme, à la bataille de Dreux, 
blessé et pris, comme j’ay dict; et puis mourut pour 
sa dernière main ainsy honnoraldement à la bataille 
de Saînet Denys, aussi comme j’ay dict. 

(0 Hcnri-le-Graiitl en disoit autant à la bataille d’Ivry. ( L. ï). ) 
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Voylà les sept l)atailles où ü s’est trouvé. En ces 
trois dernicres il commanda en connestablc et en 
general. 

La première belle preuve et esperance qu’il moiis- 
tra que ce seroit un jour un grand capitaine, ce fut 
en Lombardie, soubs M. de Lautrec, qui, ayant tenu 
six sepmainesCassan assiégée, et estant adverty que de 
l’autre coste' de la ville y venoient grands rafreschisse- 
mens de vivres, despescha M. de Montmorency et l’es^ 
cuyer Bouccard, pour battre leclicmin ou l’estrade, 
et rencontrer les fourrageurs, et rompre les moulins 
s’ils en avoient moyen. 

Bouccard, à qui M. de Montmorency avoit donné 
les coiirreurs à mener, estant à sept à luiict milles du 
camp de M, de Lautrec, rencontrant les ennemis, les 
chargea bravement, car il estoit brave et vaillant ; mais 
ce fut à son desadvantage, car les ennemis, rayant 
rompu, le renversarent sur les bras de ]\ 1 . de Montmo¬ 
rency ; lequel, de loing les voyant venir à luy avau 
de routte le long du grand chemin de Milan, jetta sa¬ 
gement ses harquebusiers sur les deux aisles, ainsy que 
le chemin est large et spacieux, puis s’ouvrit luy et ses 
gens, craignant que les fuyardz ne les rompissent, ce 
qu’infailliblement ils eussent faict sans cela, et leur 
donnarenl ainsy espace et passage; puis, estant passez, 
se renferma aussitost, de sorte que les ennemis, chas- 
sans à la file, à l’ayde des harquebuziers furentdclfaicts, 
et furent emmenez le lieutenant, l’enseigne et le gui¬ 
don, avec bon noml}re d’hommes d’armes de don Bay- 
mond de Cardonne, demeuré à Naples visce-roy, ce- 
luy ([ui fut deliaict à Ravanne. 

Ce fut lù un beîiii traict pour un jeune capitaine, et 
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commença là à nionstrer seroit un jour cehiy 
gi-and et vieux capitaine que despuis nous avons ven; 
(lotit ne se faut estonner si ce grand empereur Charles 
le tint pour tel. 

J"ay ouy dire que lorsqu’il sceut la prise de Metz, 
Thoiil et Verdun, mais principalement de Metz, il le 

4 

loüa, et admira estrangcment qu’une telle ville impe- 
riaîle, si grande et peuplée, fut esté prise sans coup 
frapper, et d’une telle ruse et astuce de guerre, laquelle 
est escrite sans que je la raconte. 

Aussi Tappelloit on des lors le vieil, sage et lin 
Nestor des François, comme l’autre dans Homere l’es- 

a f 

toit des Gregeois; mais il y avok beaucoup de diflé- 
rencc de l’un à l’autre, s’il faut croire qu’il y en ait eu 
un; car celui des Gregeois estoit un vieux pénard , qui 
ne bougeoit de sa tente, de son pavillon ou de sa 
cuysine, assis comme une statue immobile, et donnoifc 
aiiisv ses advis et conseils, en la mode d’un morneux 

Mais nostre Nestor françoîs donnoit les siens de 
guerre, le cul sur la selle ou à pied, armé de toutes 
pièces avec l’espée au poing, menant les mains; et 
pi evoyoit aux hazards de la guerre à l’œil, et non à 
l’ouyr dire. 

Pour les affaires d’Estat, ne faut douter qu’il n’y fut 
entendu plus qu’homme de la clirestienté; car il les 
avoit traictées et pratiquées soubs le roy François près 
de trente ans, en ayant eu la pluspart de ce temps la 
charge , que bien souvent les luy remettoit : puis 
du régné du roy Henry, qui les luy avoit données 
toutes en main, encor que M. de Guise et le cai- 
(linàl son frere l’eu soulageassent un petit; mais pour- 
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tant il vouioit tout scavoir et eîuï)rasser, et se trouvoit 
ordinairement president aux conseils et auxalfaires 
du Roy, s’il n’estoit empesché ou de maladie ou de 
quelque autre plus grand affaire qui l’en destourboit; 
car de ses plaisirs il s’en rctiroit plus que son naturel 
ne portoit, car il aymoit fort la chasse, et noteniment 
celle des oyseaux. 

Tous les secrétaires des commandemensnefailloient 
à luy rendre compte tous les jours dê leurs charges, 
dont il y en avoit alors de ties grands personnages, 
comme messieurs rAul)espine, de Bourdin etDutlner, 
autrement Beauregard et Marchauniont, sans comj)ter 
le sien Dardois, basque et bien hal)ile, et qui gouver- 
noît son maistre; dont de long temps ne s’en est veu de 
pareils. 

Bien souvent il les faisoit escrire soubs luy, et s’est 
trouvé souvent qu’il dictoit tout à un coup à ti’ois, et si 
‘luy-mesme le bon homme escrivoit de sa main; qu’cs- 
toitun grand et heureux jugement et sollide mémoire. 

Il entendoit très bien les finances, et les a bien faict 
gouverner de son temps ; les grands frais qu’il a fallu 
faire au Roy en toutes ses guerres et autres occasions, 
et le peu de charge du peuple d’alors, qui n’estoit 
pour l’heure que sucré^ au lieu depuis que c’a esté 
fiel, voire poison en font foy) : et si luy faut donner 
ceste gloire, que, pour le grand gouvernement qu’il 
a eu et la grand autliorité qu’il a tenue par dessus 
tous, il ne s’est pas enrieby comme on diroit bien, 
comme lieaiicoup' qui sont venus apres, tant on les 
a veus si gorgez pourtant, qu’ils ont, je croy, l’ame 
bien chargée pour les grands foulles qu’ils ont faict 
pâtir au pauvre peuple : car, si M. le connestable 
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mourut riche, certainement il ne faut nyer qu’il n’ail 
eu (les roys ses maistres des dons et biensfaicts, mais 
aussi les a-tdl bien méritez et gaigncz à bonne sueur 
de son corps, et pour les bons services qu’il leur a 
faicts, et rapporté beaucoup de bien à eux et à la 
France; quand ce ne seroit que ceste ville de Metz, 
qui luy est de telle importance, que, si messieurs les 
pr inces d’Allemagne avoient une mine d’or du Pérou, 
comme un roy d’Espagne, ils en donneroicnt très bien 
des millions d’or à grandes quantitez; et, si elle estoit 
à vendre, inesme le roy d’Espagne les y employeroit 
très bien , encor qu’elle ne luy soit de si gi’and impor¬ 
tance qu’aux Allemands; toutesfois elle luy accommo¬ 
der oit très bien ses affaires de par de là : et le gaing de 
ceste ville il ne le faut attribuer à d’autres qu’à feu 
M. le connestable et à luy seul; car, s’il ne l’eiist prise 
par là sagesse et finesse qu’il la prist, jamais elle ne fut 
esté à la F rance, pour la moindre résistance qu’eussent 
faict ceux de dedans.Et voylà l’obligation qu’on luy en 
a, sans une infinité d’autres. 

Il n’y a nul (pii ne sache que sans sa belle conduictc 
au camp d’Avignon, l’Empereur frisoit la Provence ; si 
nous n’eussions rendu le Piedmont pour achepter la 
paix, il fut esté encor à nous; et la première coiK|ueste 
en estoit dcüo à M. le connestable et au forcement du 
pas de Suze, qui importa tout. 

Tant d’autres l)elles coîiquestes et biens et victoires 
a fiiict ce bon vieillard soubs ses roys et maistres, 
(pi’elles sont assez manifestées sans que je les die, et 
(|ui les veut mieux sçavoîr les trouvera peintes et bien 
l’eprcsciitées en une galleric de son liostcl de Monlmo- 
rancy à Paris. 
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Je dis donc et concludz que si les roys luy ont faicl 
des dons et l)iens faicts, qu’il les a très bien gaigiiez, 
ny plus ny moins qu’un serviteur domestique, quand 
il a très bien servy son maistre, qu’il est récompensé 
de luy par (quelque don gratuit, outre ses gages ordi¬ 
naires. Et voylà comme il faut, et est bien raison, (juc 
tels favoris des roys soient gratifiiez et recompensez en 
toutes choses; car la semence est très bien employée 
en la terre, lorsqu’il s’en donne bonne moisson-et de 
bon gi’ain, non pas ceux qui ne sçauroient se vanter 
d’avoir servy leurs roys d’aucuns services tfimportance, 
non pas seulement leur avoir gaigné, ny en la France 
ny hors, un seul pouce de terre; et en ont emporté de 
si grandes substances, que de maigres qu’on les avoit 
veiis auparavant, en sont devenus si gros, gras cl 
replets, qu’ils ne sçavoient que faire des biens, pour 
n’estre capables à les despendre aux giandes charges 
desquelles Ils estoient indignes, ainsy que nous en 
avons veuaucuns duregne des roys Charles IX et Henry 
III dern iers. 

M. le connestable ne fut pas aussi tant enrichy des 
roys ses maistres, qu’il n’eust de soy beaucoup de 
biens aussi par la succession de M. de Montmorancy 
son pere, qui de soy estoit grand et atlvancé du règne 
du roy Charles VIII et Louys XII, et des siens, comme 
il paroist par les belles et remarrjuables maisons (pii 
luy escheurent, comme Montmorency,Escouan, Chan¬ 
tilly, risle Adam et for ce autres, outre (pi’aucuns luy 
ont faict de leur plein gré des donnations, et se sont 
donnés à luy, se despouillans de leurs biens, pour 
avoir des grades et honneurs, ainsy (]ue fit INI. de 
Chasteaubriand, qui luy donna sa lielle maison de 
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Cliasteaubriand pour avoir rOrdre, et autres. Puis 
que cela ne coustoit guieres aux roys, ils pou voient 
Lien là estendre leurs liberalitez, Ainsy ce seigneur 
s’est agrandy peu à peu, et non aux despens du peuple, 
tout à coup en ralTamant fort, mais en travaillant à 
mériter ce qu’il a eu. 

Sur quoy il me souvient luy avoir ouy dire une fois 
que le premier coup qu’il passa les Montz pour appren¬ 
dre de la guerre, M. de Montinorancy son pere ne luy 
donna jamais que cinq cens francs pour ce coup, avec 
de bonnes armes et de Ijons chevaux, afin qu’il pâtist 
et n’eust tous ses aises en enfant de bonne maison, et 


apprist à conduire bien son faîct et avoir de l’industrie 


à faire de nécessité vertu : et le dîsoit à propos des 


enfans de bonne maison que les peres et meres gastent; 
(juand ils les envoyent en quelques voyages, qu’ils 
mettent tout leur soucy à leur donner un grand équi¬ 
page et toutes leurs commoditez, que rien n’y manque j 
et ne sçavent apres que c’est que du monde et comment 
il faut vivre J « car nul ne le peut jamais bien sçavoir 
« (disoit il) qui ne sçait pâtir. « 

Geste leçon de ce grand capitaine estoit bonne pour ' 
beaucoup de jeunesse que nous avons veu et voyons 
encore, laquelle ne voudroît pas partir de sa maison, 
si elle n’avoit toutes ses commoditez et appareilz; de 
sorte qu elle ayme mieux demeurer en sa maison à les 
attendre, et temporiser à les amasser, que d’en partir, 
et cependant perdre tjuclque belle occasion d’une belle 
faction, qui ne se peut pas recouvrer: « et vaudroit 
« mieux, disoit M.le connestable,aller avec une arque- 
« buze ou une picque en la main, que manquer à son 
« devoir, ny qued’estre ainsy consideratif etapprebensif 
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a lie sescoiniiiüclilez m ; comme j’ay veu plusieurs jeunes 
gens eL de bonnes maisons^ qui n’onL eu ces considéra¬ 
tions, mais se sont faicts simples soidadins, et rendus 

telz pour voir leur monde. 

Ce grand capitaine a voit de grandes raisons et de 

beaux propos, quand il voiiloit s’y mettre quelquefois, 
comme il faisoit, et le sçavoit laire et très bien discou¬ 
rir, fut à sa table ou apres, et disoit tousjours quelque 
bon mot joyeux, et aymoit à rire: et se plaisait aussi 
bien qu’un autre aux folz qui donnoient du plaisir, 
jusquesau petitfol Thony , qu’il aymoit naturellement, 
et le plus souvent le menoit disner avec hiy, et le fai¬ 
sait manger sur une chaire ou escabelle devant et près 
de luy, et le traicloit comme un petit roy ; et si les 
pages et lacquais luy faisoient le moindre des[)1aisir du 
monde, il crioit plus, etbien souvant les faisoit foi Lter : et 
ce petit fol estoit bien si naître quelquesroîs, qu’il se })lai- 
gnoit sans raison afin de faire foitter les gallants, dont 
il en rioit son saoul, car il se peut dire que jamais ne 
fut veu un si jolly petit fol, ny si agreal>le et plaisant. 
Il avüit esté premièrement h feu iSt. d’Orléans, qui le 
demanda à sa mere en Picardie près de Coussy, la¬ 
quelle le luy octroya malaysement, d’autant, disoit 
elle, qu’elle l’avoit voué à l’eglise et le voiiloit faire 
prestre, pour prier Dieu pour deux de ses freres qui 
estoient folz. L’un s’appelloit Gazau, et l’autre, dont 
ne me souvient pas du nom, fut à M. le cardinal de 
Ferrare. Et s’il vous plaist, voyez Finnocence de reste 
pauvre mere, car le petit fol Tbony estoîl plus fol que 
les autres. 

Au commencement, il estoit un petit idiot, iiyais et 
fat; mais il fut si bien appris, passé, repassé, dressé, 




r 

h 



























M. LE CONÎiESTAliLE 


iiG 

alaml)i(jué, raffiné et quintessencié par les aattretez, 
postiqucries, cliampisseries ( 0, gallanteries et fripon¬ 
neries lie la Court, et leçons et instructions de ses gou¬ 
verneurs la Fcirce et Guy, qu’il s’est faict apeller le 
premier fol pu nom; et, n’en desplaise à Triboulet et 
à Sibiilot, il a esté tel, que M. Ronsai'd, par le com¬ 
mandement du Roy, daigna bien employer sa plume 
pour faire son epitaplie, comme du plus sage person¬ 
nage de France. 

An res M. d’Orléans mort, ledict Thony vint au ser¬ 
vice du roy Henry, qui l’ayma extrêmement : et M. le 
connestalderaynioit pour rarnour que le Roy raymoit, 
et aussi qu’il donnolt tous les plaisirs du monde; et 
aymolt M.le connestable, et l’appelloit son pere, mais 
non pas tousjonrs; car mondict sieur le connestable 
disait que, tout fol et fat qu’il estoit, il s’accommo- 
doit, selon les saisons et le temps, aux corruptions de 
la Court, aussi bien qu’un autre plus halnlejcar, 
(juand il voyoit quelqu’un en faveur à la Court, il le 
reclierclioit et en fuisoit cas ; quand en delRiveur, il le 
quictoit aussi tost et tout h plat: et disoit M. le connes- 
lable l’avoir expérimenté en luy mesme, lors qu'il fut 
disgratié apres la mort du roy Henry, et que c’estoit 
le plus fin fol courtisan qu’il vist jamais. Et le bon 
liommc disoit cela en riant, et autant pour en pas¬ 
ser son temps. Bref, ce scigncui’ estoit en tout uni¬ 
versel, lut en choses scrieuses fpie joyeuses. 


lYaitreiez^ tours etc Lu liornan de la llosü tUl r 

Dicü ha,yi Hveri et viJuui^ udlrus 
lii ïuÿ tient tuuÿ pour î(Iu]atre;s« 

Postiffueries : loius de page ou i!u laquais- Posle et lar/uais suut 
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On me pourra reprendre d’avoir faict ccste digres* 
sion de Thony pour avoir parlé de luy* Mais quoy ! 
il faut parler aussi bien des folz que des sages. Et quel 
mal, puis que ce grand personnage se plaisoit d’en 
parler, de les voir, et d’en rire? 

Que reste il encor à dire de ce grand capitaine? Il 
estoit homme de bien et de conscience ; il estoit grand 
justicier, et avoit cognoissance de la justice aussi bien 
que president de France, et en eust faict à tous leçon, 

car il la scavoit très bien faire faire et distribuer. 

:> 

n estoit fmt poîitiq et pour la paix et pour la 
gueire, et hayssoit fort les voleurs et pillardz, et les 
faisoit bien punir et brancher. Qu’eust il faict aujour- 
d’huy parmy nos gens de guerre! Son prevost de la 
connestableric fut esté employé de luy tous les jours à 
faire force penderies; et croy que bien souvent les 
cordes luy eussent failly s’il sc fut voulu bien acquicter 
de son estât , comme j’ay veu d’autresfois; autrement 
il Teust faict punir luy mesmes, ou l’eust cassé. Aussi 
il faisoit bien payer ses gens de guerre. 

Tl fit de fort belles ordonnances pour la guerre, et 
mesmes pour la gendarmerie : nous en voyons encor. 
aujourd’hiiy en lumière, et les pratiffuîons très bien 
avant les desordres de ces guerres dernieres de la 
Ligue. 

Il en fit une deux ans advant qu’il mourut, qui es¬ 
toit très belle, mais peu pratiquée; qui estoit que luy 
disant que la pluspart des commissaires et contrerol- 
leiirs des guerres estoîent grandz larrons, et qu’ils fai- 
soient passer les monstres ainsy qu’on vonloit pour de 

comme qui Jiroit né tluns les champs, à la manière d’un cliamiiignon, 
et à l’arenture. ( Ij. D . ") 

BRA.WTOME. T. 2. 
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l’argentj et après, le lloy, ayant aflaire de compagnies, 
les trou voit si j>ctitcs, malantriies et pielres, et mal 
compose'es, que le Uoy n’en pouvoit pas tirer pour un 
double de service ny de combat j et pource, M. le 
connestablc avoit ordonne' (ju’aux provinces et pays 
où se feroient les monstres seroient choisis du Hoy, 
par lettres j)atentes, un ou deux gentilsliomines, des 
principaux de la province ou du pays, qui eussent 
bien pratique les guerres; et eux-mesmes assistoicnt 
aux monstres, les faisoient faire devant eux, et ser- 
voient de commissaires eux mesmes, et coiitrerolioient 
ce qu’ilz voyoient à redire, et puis en envoyoienl le 
rapport au Roy et à M. le connestablc; si bien que, les^ 
dites monstres estaiis ainsy réglées et point passées 
jiar compere ny comerc (commé on dict), les coiiipa" 
gui es se rendoient belles et compieotes, et dignes de 
faire service au Roy. Cela se j)ratiqua et observa une 
foison deux, puis [dus/Ceste ordonnance estoit l^oiuic 
si elle eust esté continuée. 

Tl en voiiloit bien faire d’autres, oL un bon recJe- 
ment pour tout; mais il mourut trop tost. Il ne se faut 
esbablr, veu tant de belles qualitez qu’il avoit, si le roy 
Henry raymoit uniquement comme il faisoit. 

Aussi tost (juc le Roy son pere fut mort, il Renvoya 
quérir pour se servir de luy; car auparavant qu’il 
n’estoit que dauphin, il raymoit bien fort : aussi M. le 
coniiestable le reclierclioit fort, dont le Roy en eut ja¬ 
lousie; et cela luy ayda bien un peu à estre renvoyé' 
de la Court. 

On dict que le R»oy, estant au lict de la mort, pria 
son lilz de ne le faire point revenir et ne s’en servir : il 
ne faut douter que le filz ne luy eut oJjcy très vol on- 
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tiers si ce fut esté un homme de peu, dmjuel il n’eust 
peu tirer grand service; niais, estant un si parfaict 
capitaine, le Hoy estoit pardonnable s’il le reprist; 
aussi s’en trouva il très liien, et a très bien servy son 
maistre. 

Ceux de la ville d’Arras en Aitois ont esté de grands 
causeurs de tout temps, et les appel loi t-on liaugui- 
neurs, et font des rencontres qu’on appelle des rchuz 

Arras. M. le connestaLle estant donc retourné à la 
Court, ils representarent un asne qui avoit un mors 
de bride tout à contre rebours; et l'un disoit : « Et qui 
« a mis mon mors ainsi? » L’autre (|ui veiioit apres, 
et qui touchoit l’asne, respondoit : « Hary, Hary (0. » 
V'oylà la plus sotte et fade plaisanterie et rencontre 
dont on ouyt jamais parler, qui coiista bon pourtant 
quelque temps après, par les beaux feux <{ui se firent à 
l’entour. 


Le Koy l’appelloit toiisjours son compere, jiarcc 
t|u’il avoit baptisé de son nom M. le connestable qui 
est aujourd’liuy, que le IVoy d’anniiict appelle ainsy. 
N'^oylà comme on veut imiter les grands autant eu 


choses petites comme grandes. 

Pour faire lin , ce connestahle a esté si grand, et a 
eu telle renommée, que non seulement rEmpereur, 
tous les roys, princes, potentats et républiques de la 
chrestienté, l’ont tant estimé que jamais ils n’onl en¬ 
voyé ambassade vers le Loy qu’il n’eust charge de vî- 

(0 Pentlatil le siège de Meaux par le roi frAi^glelerrc Ilcnri V, 
eu ï 'pa, leâ assièges avoient iusuUè à ce priucc par une plaisautct ie 
toute pareille^ en pionienant sur les murailles de la ville un âne cou¬ 
ronné, que ceux qui le raeitoîetil appeloîent par dérision roi 
ferre. V Hisl. 31, S. de Charles f/, par M* de Travesv, 

Xia^c 7C4. (L. D.) 
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siter M. le connestal)le de leur part: aussi les sçavoit-il 
lionnorablcment recueillir, et y avoît bonne grâce; 
jamais aussi n’escrivoient au Hoy qu’il n’y eust des 
lettres pour M. le conncstal)le. Je ne dis pas seule* 
ment des grands princes chresliens, mais des Infidèles, 
comme le grand seigneur Sultan Solyman, la super- 
beté du monde ; il daignoit bien le rechercher, luy es- 
crire souvent, voire hiy envoyer aussi souvent des pre- 
sens, comme des chevaux turcs, des chiens, et sur 
tout des oyseaux, et principallement des faucons tuni¬ 
siens, et gerfanx et sacres; car et l’im et l’autre se de- 
lectoient fort en la vollcrie, comme j’ay ouy dire à 
IM. le baron de La Garde que le Grand-Seigneur s’al- 
loit tenir quelques mois de Tan à Andrinoplc pour ce 
plaisir, y estant ce lieu très j>ropre. 

Jlarberoussc, roy d’Alger, le recherchoit fort aussi, 
jusques au Dragutet autres corsaires, qui le craignoient, 
et luy envoyoient de Barbarie tous]ours quelques pe¬ 
tites gentillesses, et surtout de ces oyseaux, comme 
j’ay veu souvent en arriver; car ils le craignoient pour 
estre un grand capitaine, et dangereux quand on fail- 
loit et quand on s’extravaguoit, et qu’on ne charioit 
droîct, et mesmes s’ils se fussent osez escumer les costes 
de la France. 

Il s’en vouloit bien servir, et les vouloit aymer pour 
le service de son Boy, mais non pas pour piller les ri¬ 
vages de la mer ; car de son naturel il ne les aymoit 
pas pour estre si inhumains aux chrestiens, car il es- 
toit vray chi estien, et aymoit son frere chrestien. 

La Beyne mere le regretta fort, et le pleura fort, et 
l'ay 1110 it. 

Jamais il ne souppoit les vendi'edis, et jusnoit tous 
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les soirs; et quand il estoit à la Court, il uc lUilloit tous 
les soirs de venir voir soupper la Heyne, latjuelle aussi 
tost luy faisoit donner une chaire; et la Heyne, fai- 
santtrefve de parler à d’autres, rentrelenoit, soit haut 
ou bas ; et les faisoit tous deux ]>eau voir s’entretenir 
et ouyr parler; et bien souvant disoient le mot pour 
rire, comme ils le savoient dire tous deux bien à pro¬ 
pros, et rioient, et toute la compagnie qui estoit pré¬ 
sente. Or il faut faire une fin. 

Ce seigneur eut une très belle lignée de madame la 
connestable sa femme, qui estoit de son temps Tune 
des sages et vertueuses dames qu’on eust sceu voir ja¬ 
mais. Quelque temps qu’il a couru, ny nouvelles la¬ 
çons de s’iiàbiller à la Court, elle n’a changé la sienne 
de la vieille françoise, qui estoit avec sa robe à longues 
manches, qui monstroit sa grâce fort magistrale, et 
paroissoit qu’elle estoit fille de Ijonne maison, et fille 
de messirc René, bastard de Savoye, grand maistre de 
France, frere à madame la Kegente et oncle à nostre 
Roy : par conséquent il fut un chevalier d’honneur et 
de valeur, et qui fut fort bon serviteur de la couronne 
de France. 

+ 

Ce fut un grand heur et honneur à M. le connesla- 
l)le d’espouseï' ceste dame, si proche parente de ma¬ 
dame la Regente et du Roy. Aussi ay-je trouvé une 
lettre dans nostre trésor, de M. de Montmorancy le 
pere, (jui escrivoit à M. le seneschal de Poiclou, mes- 
sire André de Vivonne, mon grand pere,qui estoit lors 
à Bloys près de Messieurs, desquels il estoit Tun des 
gouverneurs ; et luy mande aiiisy : 
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« Monsieur mon compagnon, 

.« Je vous ay hicu voulu advertîr comment hier 
« lurent faictes en ceste ville fie Paris les nopces de 
K mon fils de Moiitmorancy avec la fille de M. le 
<c grand maistre, comme vous savez fui’eîles avoient 
esté accordées : le tout s’est passé avec force inagni- 
« licences, et principallcment avec un grand honneur 
« et contentement pour luoy et mon lilz. Le Koy m’a 
« dict par deux fois (jii’il se repentoit de ne vous avoir 
<( faict envoyer quérir pour vous trouver aux nopces, 
« afin de nous y faire danser, vous et moy, avec nos 
')> Idanclies J^arhes, et ayder à mener le bal. Je croy 
« que vous serez bien ayse de la lionne fortune île 
« mon filz, comme je la desirerois pareille à vos enlans. 

Kt puis conciud sa lettre à la coustume, par recom¬ 
mandations , et signée, 

« Vüstre meilleur et plus Irdele compagnon, h vous 
servir, 

« Montmohanct. » 

. De cet heui'cux mariage sont sortis messieurs de 
Montmoraiicy, d’Anvîlle, de Meru, de Montheron et 
de Thoré, et cinq filles, dont quatre furent mariées à 
quatre gentilshommes et seigneurs des ])lus grandz et 
riches de la Guyenne, au moins qui avoient la plus 
grand part de leurs liiens, comme ceux de La Tri- 
mouille, de Tiiraine, de Vantadour et de Caudale; 
et la cinqiiiesme mariée en plus grande maison que 
toutes celles là, qii’csLoit celle de Dieu, (|ui fut ma- 

■P 

dame de Montmorancy, religieuse à Saint Pierre de 
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Keiiis, et dcsiniis abbesse, et la plus l)eUe de toutes à 

A 

mon gré, sans que je veuille liiire tort aux autres. 


ARTICLE I. 

iM. LE xMAllESCHAL DE MONTMORE>C\. 

51oiïsiEtK de Montmorency, le filz aisné, a este un 

brave et vaillant seigneur. 'Il le monslra dans Tlic- 

rouanne, oii il s’alla jetter de son bon grc ])Oiir y al- 

tendre le siège, et y mena une liclle jeunesse rrançoisc, 

là OÙ à toutes les occasions il se présenta bravement 

aux comliats et aux assauts; si bien qu’apres la mort de 

« 

M. d’Esse, lieutenant general du Koy, il fut csleu jiar 
le consentement de tous à tenir sa place , parce qu’ils 
l’eu cügnoissoient tligne : et pource ne s’en repentirent 
pas, car il s’acquita ti'es dignement et vaillamment de 
sa charge, et tint encor dix ou douze jours; laquelle 
il falut enfin rendra et ceder à la force, comme j’en 
parle ailleurs, force gentilshommes reservpz pour |)ri- 
soiiniers de guerre, desquels M. de MuuLmorancy fut 
le principal, tiui tuniba, comme de droict, entre les 
niaiiTs de M. le prince de Piedmont, liculeiianf de 
l’Empereur, tjui le traicla fort Iiien, h cause qu’il avoit 
cet honneur île luy appartenir, à cause de baslaidise ; 
mais poiu'Lanl luy fit tenir longuement prison, en la- 
(|UC lie il ne perdit temps;car (à quclfine chose sei't nial- 
lieur), ne sçaehant que faire, et, par faute <raulrc passe 
temps et occupation, il se mit à estudier et lire les livres, 
que luy <jui, auparavant, ainsy que je biyay ouydirc, 
avoit l)ien desdaigné l)len fort la lecture, à mode des 
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seigneurs et nobles du temps passé, s’y pleust tantccsle 
fois là , qu’il n’avoit autre afFection que celle là ; si liien 
(iii’il y lit fort son profiictj car, outre qu’il eut de soy 
l’esprit et entendeuienttres bon et très solide, il le fa¬ 
çonna encores mieux par ceste lecture, dont toute sa vie 
il s’en est ressenty, et l’a on tenu pour une aussi bonne 
teste que de seigneur de France. 

Au retour de ceste prison il fut csperduement amou¬ 
reux de madaraoyselle de Pienne, l’une des filles de la 

4 

llcyne, aussi belle, aussi honneste et aussi accomplie 
tju’il y en eusl en France, et d’aussi bonne maisonj 
et ainsy que M. le connestable luy avoit moyenne et 
pourchassé le mariage entre luy et madame la du¬ 
chesse de Castres, vefve du duc de Castres qui mourut 
à Hedin dans la mine, et fille naturelle du roy Henry, 
mais pourtant légitimée, et comme le pere luy an¬ 
nonça, et le jour des iiopces, M. de Montmorancy luy 
fit responce qu’il ne ijouvoit entendre à cela, d’autant 
qu’il avoit promis a madamoisclle de Pienne. 

Qui fut estonné? ce fut le bon homme de pere, qui 
cust plus de recours à ses larmes et à une tristesse 
grande de cœur, qu’à une aspre colere contre le filz, 
non toutesfois sans une rcinonstrance bonne et juste; 
et ainsi qu’il vit le iilz persister en son dire et en son 
opinion, il s’advisa de luy faire changer d’air, et de 
l’envoyer en Italie, pour voir si, en changeant de ré¬ 
gion et d’air, il changeroit de volonté et d’opinion, 
trouvant faux le dire d’Horace: 

Cœluui non animum mutant qui irons mare currunt. 

C’est-à dire ; 

n Ceux qui vont outiemer, et par delà, muci^t bien d’air, mais 
« non pas d’ame ui de Tolonté. » 
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Estant a Kome, l’occasion se présenta du siégé 
d'Hostic, qui importoit pour le service du Pape et du 
Roy son maistre, là oîi il alla et y acquisl beaucoup 
d’honneur à la prise ; et apres s’en retourna en France, 
où, par oubly de ses amours, il espousa madame la 
duchesse de Castres, au grand contentement de son ]>ere; 
qui fut cause sur ce subject que le Roy fit l’edict que 
l’on observe encor contre les enfans qui j)romettent 
mariage sans le consentement des peres et meres. M. de 
Montmorancy consentit bien à ce mariage pour obe) r 
au pere, car il Thonoroit bien fort, autant que pour 
un si bon et liant party. 

En plusieurs autres bons endroîcts il s’est trouvé, 
où il a tousjoursbien faict paroistre sa valeur, comme 
au voyage d’Allemagne et au siégé de IMetz, à la prise 
de Calais, et en une infinité d’autres endroicts, et sur 
tout à la bataille de Sainct Denys, à qui on donne ré¬ 
putation d’avoir tenu ferme et rassuré les Suysscs qui* 
bransloient aucunement, et arresté aucuns fuyar< Is j 
et puis apres chargea si à propos, qu’il fut un des prin¬ 
cipaux autheurs et exécuteurs du gaing de la bataille, 
mettant à vau de routte aucuns des plus asscurez de 
M. le prince de Condé; ce qui apporta un grand espou- 
vantementà si peu d’infanterie que M. le prince avoit, 
et d’une retraicte en desordre un peu ; laquelle, pour 
n’avoir peu suivre M.le prince et ]\I. l’Admirai, marcholt 
pourtant en entretenant l’escarmouche avecqiies nos 
gens de pied catholitjucs : car nostre infanterie ne 
s’espronvatrop en ceste bataille, ny ne vint aux mains 
autrement que de ceste façon, car M. d’Andelot avait 
emmené la plus grand part de leur infanterie pour 
l’entreprise de Pontoise,, et en avoit là fort peu M. le 
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prince, niais très bien menée par le capitaine Vale- 
freniere, gentil soldaclin et jjon capitaine, nourry cl 
iiiicl autant jjaruiy les bandes espagnolles (luc les fran- 
çoises. J’en parle ailleurs. 

Or, outre que M. de Montmorancy fut valeureux il 
cstüit sage et advisé capitaine et fort politiq; et pour ce, 
le lîoy, (piai'id il s’en alla faire le tour de son royaume, 
il le laissa gouverneur de l’Isle de France et de Paris. 
Et là il monstra Iiiehsa sagesseel bonne coiiduicte; car 
ayant trouvé ce peuple de Paris, »|ui de frais ne sortoit 
(pie de la guerre civile, encor grand eniicniydes Hu¬ 
guenots, mutin, séditieux, croulant et bouillant tout 
de mulinalion et d’envie d’esjiandre tousjours du sang, 
<pii ne pouvüit encore bien remettre son poux encor fort 
mal agité, toutesfois il le mena ores par douceur, ores 
par lemporiscment, ores par rigueur, ores pai: justice, si 
bienctsibeau, (ju’il leremiten sa première forme d’obei.s- 
sance et d’observance des edîtsdu Moy. Il le rendit sou¬ 
ple et maniable comme un garni de clievrotin de Van- 
dosnie; dont le lîoy en eut un très grand contentement. 

PZt ne fut le service si petit que tout le royaume ne 
s’en ressentit; car plusieurs villes jettoient l’œil sui 
l’exemple de Paris-, ((u’il contint ainsy ]>ar Ici devoir 
et crainctc, <pic à leur nez et ttans leurs rués il fit ceste 
bravade à JM. le cardinal tic Lonaiiic, qui vouIoÎL 
entrer en armes nonobstant sa defeiice, cL le chargea 
tellement devant eux , qui auparavant cryoient tani 
f'^ïve Guise! et qui honnoroient tant ce nom, que, qui- 
coiifiue eut toiiclié le moindre de leurs valets, ils se 
mettoieut tous en armes et faisoient une sédition et 
massacre sans aucune considération, et là, se ûiisant 
tel allronl au chef de la maison (ÎM.son lils jciineenfanl 
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encorcs), au diable Tiin des lialûtans (|iii osa crouler, 
remuer ny sonner le moindre mot tlu monde, qui fut 
un grand lieurpour luy ; mais plus grand fut le respect 
<nron luy porta et la crainte qu’on eust de luy. Ainsy 
à cet exemple se doivei»t faire plusieurs gouverneurs 
de noz villes et provinces. 

J’estois àla Court à Arles en Provance, venant d’Es¬ 
pagne, lorsque ces nouvelles arrivaient. Le lloy, la 
Ueyne, M. le connestable, en furent esmeuz et attristez : 
mais apres avoir ouy les raisons d’une et d’autre partie, 
l’on advisa d’appaiser les choses tellement qucllcment. 

On en parloit diversement, selon les raisons et pas¬ 
sions des deux partis,-et par la boiiclie des parties. 

Ceux de M. Je cardinal disoient qu’il y avoit long 
temps que le roy François II luy avoit donné ses gar¬ 
des, et permission et toutes franchises de les tenir et 
mener près de soy, à la Court cl partout, des la sédi¬ 
tion d’Amhoise, que je vis la faire dresser, et en fit son 
gentil homme servant La Chaussée, capitaine. Le roy 
Charles luy confirma ladicte permission, et l’ay vcu 
long temps la pratiquer à la Court, mais non pourtant 
qu’ils marchassent en armes quand le Roy marclioit, 
comme du temps du roy François, car il avoit lors 
tout crédit, ny aussi qu’ils portassent armes dans le 
logis du Roy, mais l’espée seulement. 

Ceux de M. le mareschal disoîent qu’il estoÎL l)ien 
vray tout cela; mais si le Roy le voulolt aiusy et l’en- 
diiroit et l’en dispensoit, que ce n’esLoit à luy à l’eu 
dispenser; car ce que le souverain faict, le suhjecL ne 
le peut faire ; que si le Roy peut dispenser la Joy de 
laquelle il est l’autheur, il ne s’en suit pas pourtant 
que le gouverneur et magistrat le puisse faire, estant 
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réglé iiiraiJlible qu’il apparlieul seulement à ceîuy qui 
ordonne les loix de les casser ou d'en donner privilège j 
et celiiy qui luy mesmes est soul>s l’authorite de la 
loy, encor qu’il en soit ministre, il ne peut rien ordon¬ 
ner ou permettre au contraix'e de ce qu’elle commande. 
Car il faut notter que le Koy avoit deilendu toutes 
armes à feu, et en avoit faict un edict que j’ay veu 
observer fort estroictement et rigoureusement contre 
ceux qui alloient à l’encontre; et lorsque nous tour- 
nasmes de Malte, il nous falloit cacher et rompre tous 
les fusts de nos belles arquebus que nous y avions 
porte, et les empaquette!' qu’on ne les vist point. 

Ceux de M. le cardinal disoierit que M. le mares- 
cbal le chargea sans dire gare, ny sans premièrement 
l’avoir adverty qu’il ne vint à Paris en armes, et qu’il 
ne luy soufïHroit, veu l’edict du Roy, qu’il vouloit 
faire oliserver en son gouvernement, duquel il estoit 
rcsponsalxle. 

Ceux de M. le mareschal disoient qu’il ne faut point 
d'advertissement à ceux qui doivent obeyr au Roy et 
^ ses loix, car la pul)lication des loix est assez suffi¬ 
sante pour advenir un chacun en son devoir, encor 
que M. le mareschal l’eiit assez crié haut souvent, que, 
s’il se mesloit d’entrer en son gouvernement, armé, 
qu’il le cliargeroit; et mesmes qu’il en avoit adverty le 
Roy à Chrdons, h Bar et Mascon, et à Lyon, que s’il 
entroit ainsy avec ses armes en son gouvernement, 
qu’il s’essayeroit aussi tost de desarmer sa garde. A 
cpioy le Roy ne fit aucune response, inonstrant assez 
par son taire qu’il se contentoit ; aussi qu’on sçavoit les 
menées que faisoit ledict seigneur cardinal avec M. le 
prince de Condé, pour le retirer de la religion et faire 









DE MOKTMOREAXY. 


4^9 

quelque party nouveau à part, en luy voulant donner 
xn mariage (*) sa niepee, madamoiselle de Guize, luy 
venant de frais à estre veuf, ou ])ien lareyne d’Ecosse 
son autre niepee, à laquelle le prince lendoit fort 
roreîlle ; ce qui fust este un grand coup et bonheur pour 
ceste très honnoralde reyne, pour la délivrer des maux, 
iniseres , tourmens et martyres qu’elle endura puis 
apres. Et de faict, disoit on, cela se fust faict, si l’en¬ 
treprise fust esté à vive Ibrce poursuivie ; mais elle 
ne se débattit que d’une cèsle, ou bien que le destin ne 
les voulnst, ou (pie les ministres en destouvnai ent le 
pri nce et furent vainqueurs sur le cardinal, ou du 
tout qu’il aymast mieux la l^eaulé prochaine et sa voy- 
sine de madamoiselle de Longueville, l’iine des belles 
princesses de son temps, que d’attendre si long temps 
l’autre plus esloignée. 

Voylà ce que l’on en disoit pour lors à la Court : 
toutesfois, sur ces ponr-parlers de la reyne d’Ecosse, 
l’on encreust ou en appréhenda quelque chose; et mon- 
dict sieur le mareschal de son costé en estoit altéré, en 
allarine et en jalousie de son gouvernement, disant 
cognoistre assez M. le cardinal pour un grand Irrouil- 
lon, ainsy qu’aucuns de ses compagnons disoient; et 
mesmes M. le cardinal Vitelly, que j'ay veu d’autrefois 
bon françois et pensionnaire du roy Henry II, Iiiy re¬ 
procha à Rome qu’il brouilleroit et descouseroit plus 
de besoigne que tous les cardinaux du saint Siégé ne 
sçanroient coudre. 

(') M. de Larrey dit la nicmo chose , et j’ignore où il peut avoir pris 
cela, si ce n’est ici; car c’est au roi de "Navarre, aine du prince de 
Oonde, <jiie les mémoires du temps disent ^|uefiit proposé le niavtage 
avec la reine d’Ecosse. (L. D.) 
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Voylà cc qui doniioit à M. le maresclial fort à soii- 
Çfcr en soy et à cspier son goiiverneincnt, et surtout la 
ville de Paris, (|ui estoit pour lors /ort guizarde; et 
phisicurs villes estaient au guet et en sentinelle, je dis 
les brouillonnes et séditieuses à lors, pour voir de 
ioing (juel remuement feroit le cardinal à sa venue à 
Paris ; si I)ieii ({u’elles en demeurarent fort estonnées 
et en frayeur quand clics sccurent ce qui arriva puis 
apres. 

Ceux de IM. le cardinal disoient que, pour esvilerce 
grand alîi'ont qu’il receut dans Paris, il luy devoit 
avoir faict fermer les portes; qui ne luy fut esté si 
grand que Vautre, et en fust esté quicle, trouvant vi¬ 
sage de bois, do s’fcn retouiner arriéré. 

Ceux de M. le maresclial disoient que de fermer les 
portes à un désobéissant, c’estoit Vollice d’un gouver¬ 
neur Cüiiard, qui n’a puissance ny conduicte, ny cou¬ 
rage do tel traict pour faire coder la desobeyssaiice des 
lebelles à l’autborité de la loy; mais les gouverneurs 
sages, vaillans et vertueux, qui entendent et où, et 
(juand, et quelle occasion il faut légitimement user de 
l’autliorité du lîoy contre les infracteurs de la loy, les 
mènent et assubjcctissenl au lieu où ils sc vantent avoir 
plus de puissance pour à jamais faire perdre leur cré¬ 
dit, comme il lit en pleine rue de Sainct-Dcuys. 

Davantage, si la porte luy eusl esté fermée, M. le 
cardinal, au lieu de se plaindre de la honte, il esloil 
bien assez présomptueux pour sc vanter, et dire : « Ah ! 

« qu’il a eu belle peur que j’enti'asse dans sa ville, et 
« que je luy fisse contrecarre à son autlioiité qu’il y 
« a, comme certes je Veusse faict si j’y fusse entré, 

<c cl hiy eusse bien oslé son crédit, et luy eusse bien 
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« taillé de la besogne ; mais il n’avoit gai de, le gallaiU, 
« de m’y laisser entrer; une autre luis j’y ciitreray 
« bien sans luy : je la liiy garde I>onnc. u Et tant d’au¬ 
tres vanteries (ju’il eust pou alléguer là dessus. Voilà 
poiiririioy M. le niaresclial.lit très bien d’user de la lu- 
çon (pi’il usa. 

Le seigneur de Uufi’et, gouverneur d’AngouIesmc, 
ferma la porte à M. de Montpensier, tjui alloit pour 
la mettre entre les mains de Monsieur, ou un anti'c 
pour luy, et en prendre la possession, parce ijue, par 
accord faicL, le Roy la luy avoit donné. J.edicl seigneur 
de Montpensier demeura à la porte, (pi'il trouva lér- 
mée, et luy fit on parler par dessus la muraille (pie 
M. de Ruifet n’y estoit point, le<|ucl pourtant iàisoit 
parler le trucliemeut. Il fut contiainct s’en retourner 
à Poictiers, d’où il estoit venu trouver la Reync, à la- 
(jiielle conta tout; il sembla en estre aucuiiemeiU làs- 
clié et despité, et estois dans la ebambre quand il en 
faisoît rapport à la Reyne, <pn l’asseura que le Roy 
luy eu feroit raison. Mais, apres avoir songe un peu à 
soy, il dict : « Madame , j’en auray bien la raison .sans 
(( que le Roy et vous vous eu mettiez en peine. Il liiy 
« semble m’avoir faict un aRi’ont et opproi>re que d<^ 
« m’avoir fermé la porte, de m’avoir faict parler par¬ 
te dessus la muraille, et par une vieille, sans avoir eu 
« le courage de coniparestre; mais, comme poltion et 
« craintif, il s’est* caché, et a faict dire (pi’il n’y estoit 
« pas. Telz traicts se font par telles gens qui le ressetn- 
« blent; car, s’il fut esté brave et généreux, il devoit 
(t estre monté à clieval avec scs gens, et venir parler 
« à moy en brave et asseurcc contenance, et me dire 
« tout à plat, et en paroi les, fut ou modestes ou auda- 
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« cieuses, que je n’y entrerois pas; car ainsy doivent 
« procéder en telles actions les braves et vaillants ca- 
« pitaines, et parler en lyons, et non cachez comme 
« l enardz dans leurs tasnieres : mais, en quelque part 
« qu’il soit, je l’auray bien. » 

Ün trouva que M, de Montpensier disoit fort bien 
en cela; et plusieurs à la Court avec luy disoient qu’il 
estoit bien mieux séant à un gentil cavalier et brave 
capitaine user de telles façons cavaleresques que poi- 
tronnesques, encor que ledict Ruffet eust repiitation 
d’aucuns de valoir quelque chose. 

Au bout de quelque temps le Roy le pria d’oublier 
le tout; mais il y eut force dltlicultez, que je me pas- 
seray bien de dire : mais pourtant, quand la Reyiie 
emmena la Reyne sa fille en Guienne au roy de Na¬ 
varre son mary, jamais M. de Montpensier ne le vou¬ 
lut voir, non pas d’entrer dans Coignac qu’il y fust, 
où il estoit lieutenant de roy au pays; autrement, 
que s’il se presentoit devant luy, il luy donneroit de la 
dague dans le sein, Parquoy la Reyne fut contraincte, 
de peur de scandale, de commander audict sieur de 
Ruffet de partir et s’en aller. 

Ainsy parla M. de Montpensier, et ainsy aussi M. le 
mareschal de Montinorancy ne voulut point fermer 
• les portes à M. le cardinal, estimant estre acte d’un 
gouverneur craintif et poltron de ne se faire craindre 
et respecter autrement que sans fermer une porte. 

De cest affront y eut M. le prince qui en fut fort fasché, 
et pour ce envoya un gentil homme à M. le mareschal 
pour luy en parler. M. de Montpensier en fit de mesmes, 
qui en prit plus au vif l’affirmative, d’autant que M. le 
cardinal lui avoit faict entendre que cela toiiclioit à 
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tous les pi inces de France, et aussi bien à M. de Mont- 
peusier qu’à lui, et pour ce lui envoya un double de 
lettre faict de sa main, qu’il prioit de la signer et l’en¬ 
voyer à M. le inareschal. 

Elle estoit un peu altiere et assez brave, car il ne 
faut douter qu’elle avoit esté bastie de bonne matière 
et escrite d’ancre bonne et bien noire, puis qu’elle 
venoit d’un fort habile artizan grandement offencé j 
aussi que M. de Montpensier avoit esté fort gaigné : 
mais M. lemaresclialy respondit très pertihemnient, et 
qu’il sçavoit t>ien quelle ditrerenceil falloit mettre entre 
les princes du sang et estrangers j que, quant à luy, il 
le recognoistroit tousjours et le respecteroit en toutes 
choses; mais, quant aux princes estrangçrs, il les re¬ 
cognoistroit en ce qu’il luy plairoit, n’estans plus en 
France que luy. 

Cela s’adoucist un peu par les providences et sa¬ 
gesses de la Reyne, mais non pourtant qu’il n’en res- 
tast quelque dent de laict, et mondict sieur le car¬ 
dinal ne brassast à mondict sieur le tuarcschal soubs 
couvert tout ce ([u’il pouvoitde sinistre, just ju’à ce qu’il 
fut un des principaux solliciteurs de sa prison avec une 
dame de la Court, et fort I)ro ni lionne, que je ne nom- 
meray point. FdJe mesme me l’a dict y avoii- <Iu tout 
poussé; et est assez grande et fort paitialle, de la mai¬ 
son de Guise, et fort ennemie <le celle de Montmo- 
rancy, sur le subject qu’on hiy lit acroiie estre Tun 
des principaux autheurs d’avoir faict premlre les armes 
pour le mardy gras, et persuatlé à Monsieur et au roy 
de Navarre faire les remuernens que le conte de Co¬ 
conas et La Molle déclarèrent. J’en parleray à part 




U 


i I 


TÎRANTOMF.* T* 2, 


28 


4 



























:j.^4 * E M AliKSC;HAL !>£ IHIJIM'MOREKCV. 

tians le discours de Monsieur, nioy estant lors à la 
(à)nr, et comme le sçaehant iden. * 

On se donna donc la garde que ])Our un matin M. le 
marcsclial de IVïontmorancy et mareschal de Cosse fu¬ 
rent cncoffrex et faietz prisonniers au bois de Vin- 
cennes, et puis par un beau matin mends par les gardes 
françoises et suisses, tambourins batlans, dans un co- 
clic, à Paris, dans la Bastille, où ils demeurèrent près 
trun an et demy, et n’en bougeaient jusqu’à ce que 
M onsieur s’en alla de la Cour la première fois mal 
content, et qu’il prit les armes, qui les demanda cl 
vonhit avoir avant tontes choses pour le traicle de 
paix; et en sortirent sans autre procedure de procez. 

On disoit à la Cour que, sans madame de Montmo- 
rancy sa femme, que le Boy son frere ai m oit unique- 
ment, aussi tost qu’il vint de Ponlongne eust faicl 
là ire le procès à mondit sieur le maresclial; car on di- 
soit {[u’il avoit quel<|ues preuves contre [luy, et que 
M. 1 e manscbal de Cosse, qui aynioil quelquefois a 
causer, dist ; « Je ne sçny pas ce que M. de Montmo- 
« rancy peut avoir faict, mais, quant à moy, je sçay 
« bien que je n’ay rien faict pour estre prisonnier avec 
« luy, sinon pour luy tenir compagnie quand on le 
« fera mourir, et moy avec lui; (}ne l’on me fera de 
« mesnics <]uc fon faict bien souvent à de panvi’es dia- 
cc blés que l’on pend pour tenir compagnie seulement 
« à leurs compagnons, encor qu’ilz n’ayent rien nief- 
« faict. w 


Or il SC sauva ainsi ceste fois, comme il fil aussi au 
massacre de Paris, car il estoit proscrit; mais il s’cii 
csloit allé deux jours devant à la volîerie, qu’il aymoil 
bien fort. 
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Or, soit que ce soit qu’t>n luy eu voulusl tant, je 
n’en sçay (jue dire, sinon <jue je Vay cognen pour un 
fort homme d’honneur, de I>ien et valeur, et <[ui es- 
toit l)on serviteur du Koy, et l’a bien servy. 

Les passionnez luy en vouloient, parce que c’est oit 
un seigneur fort politicq et sage, et (pii ne vouloit 
milemcut aymer les brouillons ny les séditieux. 
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Ou le roy Charles, en mesme temps, ou, pour mieux 
dire, un peu auparavant, pour jouer son jeu à tout 
reste contre ceux de la maison de Afontinorency, avoit 
depesche M. de Maugiron et Al. de\ illcroy eu Dau¬ 
phiné et Languedoc, pour prendre AT. le inare.sclial 
(VÂnville ou mort ou vif; car desjà M. de ATerit s’estoit 
sauvé avec les Huguenots, et AT. de Thoré eu Alle¬ 
magne, qui ht penser qu’ils estoient tous de la con¬ 
sente de La Molle et Coconnas; mais il eut lion vent, 
et sentit la fricassée de ladite entreprise, et pourcc 
il se garantit très bien : si bien que j’cti vis de fort es- 
lonncz à la Court loj's (jue les nouvelles y vindrent 
(lu’ils l’avoient failly; car les entrepreneurs avoicnl 
faict l’affaire fort facile, et en parloîcnt fort diverse¬ 
ment à la Court: ce que j’escriiois bien icy, mais cela 
seroit trop long. 

Le boy pourtant resta tous]ours ferme en son opi¬ 
nion qu’aussi tost ([u’il seroit gucry il dresseroit une 
bonne grosse armée vers le liangiicdoc, cl feroit au¬ 
dit mareschal d’Anville si ouverte guerre et si à fer 

î8. 
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(isinollu, qu’il le i'uyiieroit, et qu’il rauroit ou à mort 
ou à vie, üQ tlii tout le chasseroit tic là. Mais la mort 
le prévint et luy rompit son dessein, lequel le roy 
Henry son frere, tournant de Polongne, reprit, et tira 
vers Avignon pour luy faire la guerre, quoy qu au¬ 
cuns luy conseillassent, à ravenement de son royaume, 
de pardonner à tous et de faire la paix; mais il en fut 
diverty (ce disoit-on) par la lleyne merc et M. le 
chancelier de Birague, depuis cardinal, qui, voulant 
mal de long temps aiidict seigneur maresclial, depuis 
(ju’il soustiiit et se ]>anda si fort pour Scipion Vimer- 
cat contre le seigneur Ludovic de Birague son frere, 
en leur querelle qu’ils avoient eue, et la luy avoit 
garde'e Ijoune jusques là, à la mode lomI)arde; et 
pour ce conseilla fort la guerre en Languedoc contre 
lui. IMais le tout succéda très mal; car M. le marcs' 


chai, comme désespéré, eut recours à ce qu’il peut? 
et luy,<[iil estoit très bon catholique, s’ayda du scours 
des Huguenots, qui luy aydarent si bien et luy assis- 
tarent tle telle laçon^, que, Aiguesmortes pris au nez 
du Boy, fut pour besoin qu’il s’en tournast en France 
pour se faire sacrer et couronner le dimanche gras, 
qu’il l’avoit esté le mesme jour en Pologne, et pour ce 
reveroit fort ce jour. 

Ce fut à M. le maresclial de monsti'er sa sagesse et 
sa valeur de guerre qu’il avoit tousjours eue; aussi n'y 
manqua il jioint, car il se garda si bien lors, et s’est si 
bien gardé depuis, que, pensant le ruiner par de là, 
on luy augmenta sa réputation , son bien et sa gran¬ 
deur, qui luy durent encores. 

Ce ne fut pas tout; car il vint à estre empoisonné de 
telle façon, que, s’il ne fut esté secouru prestement et 
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par bons remedes, il estoit mort ; et de laict les iioii’ 
velles en vindrent an Koy tpi’il estoit mort de ceste 
poison. 

J’estois lors en sa cliambre quand ces nouvelles luy 
lurent apportées, et gardoit encor le lict d’une flebvre 
qu’il avoit eue plus de dix ou douze jours, et nous 
avoit envoyez quérir Tapres disnée, six ou sept <|ue 
nous estions, assez aymezde lui, pour causer avecqiies 
luy et luy faire passer le temps. 

11 ne s’en esmeut autrement, et ne monstra le visage 
plus joyeux ny fasché, sinon <|u’il envoya le courrier 
à la Keyne; et ne laissasmes à causer avec iiiy. 


Ce gouvernement de Languedoc fut aussi lost donné 
à M. de Nevers, dont plusieurs en lurent très joyeux, 
car il estoit tres-genereux et très ])on prince. Vîiulrent 
apres nouvelles que ledit sieur rnarescha! n’esloit point 
mort et tendoit peu à peu à guérison, laquelle tarda 
beaucoup à luy venir. 

l*lusieiirs disoient que s’il lustmort de ceste poison, 
(pie M. de IMontmorancy fiist est(5 sententié, quoy «pie 
j’aye dict par cy devant que madame sa femme l’avoif 
sauvé; mais on craignoit <pie ledict marescbal, voyant 
son frere mort, qu’il eust joué à la desesperade, crai¬ 
gnant qu’il ne luy en arrivast autant s’il estoit jn is, 
et avoit un très grand moyen de faire mal avec l’al¬ 
liance des Huguenots, voire du roy d’Espagne, (pi’il 
eust pris. 

Dieu le voulut autrement; car Monsieur, frere du 
lioy, ayant pris les armes et l’assistance des Huguc-’ 
nots, et de M. le maresclial d’Anvillc par conséquent, 
et falct api CS la [)aix avec le îùjy, et les mis et les au¬ 
tres y furent tous conqn'is;‘et puis j la paix rompue, et 
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Monsieur ayant (jiiiltë les Huguenots pour leur faire 
Ja guerre, M. le marcscljal se voulut tenir de la paix 
avec Monsieur, dont les Huguenots luy en voulurent 
très grand mal, et le Koy grand bien, et luy en sceiit 
très bon gre', et pour ce receut de ties-l)ün cœur ma¬ 
dame la marescballe sa femme, une très belle, hon- 
neste dame de la maison de Bouillon La Marck, que 
M. son mary luy avoil envoyé pour luy représenter et 
reofli'ii’ tout devoir, toute servitude et obéissance, que 
le Boy accepta en tres-bonne part, et depeseba madîcte 
dame fort contente. 

I 

Je la vis jjartir de Bluys aux premiers estatz, et me 
dist dans la chaudjre de la Reyne qu’elle s’en alloit 
très satisfaicte et contente du Koy, et que jamais elle 
n’en partit tant d’avec luy que cesle fois, et qu’elle 
portait à M. son mary dequoy se contenter. Mais tout 
cela no dura guicres, car on luy dressa la guerre quel- 
<|iie temps apres, et pour la seconde Ibis se vint accos¬ 
ter des Huguenots, qui, disans qu’il les avoît laissez, 
ne s’y voulurent lier ; mais le roy de Navarre, qui 
ostoil leur protecteur, eutrepieud ceste confédération 
et la reconrirme, car il voyoit bien que c’estoit un grand 
et bon capitaine, et très puissant, et qui a voit de très 
grandz moyens pour bastir et fortilier leur cause. 

Le voilà donc si bien uni avec ce Boy, qu’il ne l’ap- 
pellüit jamais ([uo son jiere, l’aimoit et iionoroit; et 
des lors jusqu’à ceste heure se sont si bien tous entre¬ 
tenus et liez, qu’ils ne se sont jamais quictez, et tons- 
jours couru leurs lortuues mesmes ensemble. Aussi, 
pour tels bons devoirs d’assistances, d’amitié et de cau¬ 
ses, et pour la sufîisance grande qu’il a cogneu en 
Fa faict son connestablc, et, au lieu de pere, Fapelle 
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son coiiipcre,à fa mode du roy Henry H à i’eudroicL 
de sou pere; qui est un grand lioiiiicur pour cesle 
maison de Alonliiiorency, (pi’cn vingt six ou vingt sept 
ans consécutivement le pere et le tilz ayeiit este' lion- 
norez de ccste grand cliarge. 

H est vray qu’on dira, comme j’en ay veu parlct' 
aucuns, que le pere a esté plus Ikleile que le lilz, pour 
n’avoir jamais porté les armes contre l’Kslat, et le fil/ 
ouy. Aussi portolt le pere pour devise, à rentour de 
son espée de connestable, ce mot, AttXjcvc-ç, qui est 
dire sunsfraude et trèsJîdclle, 

H y a Inen aussi hcaucoup de dilFeiemce a n’estre 
(lue deHavorisé et envoyé de la Court, et vivre paisi- 
Ide en sa maison, et à estre persécuté de rijonneur, 
du l>ieu et de la vie, trois poiucts cpii desespercrit les 
plus üdelz et obeyssausj et si outre je sçay combien 
inondict sieur mareschal a tasclié de se garentii’ U ve¬ 
nir là, et combien de fois il a fait reclierclier ses roys 
et s’iiumilier h eux, dont pour ce j’en ay veu à la 
Court force allées, venues et menées. Mais tjuoy ! c’es- 
toit son mallieur et son destin, car il estoit aussi des 
m'osciàpts de la Saiuct liartlielemy s’il s’y fut trouvé. 

Pour fin, il s’est très bien sauvé jiisfpi’icy en gal- 
lant hoinine et très sage capitaine, et est maintenant 
près du Poy, qui le sert très bien et très lidcllcnuMif, 
et sa patrie j etserviroit encore mieux si on le vouîuil 
croire, et mettre un reiglement sur la guerre (iii’il a 
veu d’autresfois si Lieu luire oliservcr par M. son pere, 
duquel il a n|)pris plusieurs bonnes et licUes leçons, 
([u’il saiiroit faire pratiquer mieux que capitaine de 
Francei car Ü n’y en a point (pii les sçachc mieux, ny 
qui soit en la ebrestienté aujourd’lniy plus vieux ea- 
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pitaine ny plus expcrimenté; car des iürs. t|u’ii lut pro¬ 
pre à porter les armes, il les porta aussi tost, et a eu 
de Ijclies charges pour les faire valoir. 

Entr’autres il fut couroniiel de la cavallerie legere 


du Piednioïit, qif il fit triuiiiplier bravement; car, outre 
qu’il csLüit de soy ]jrave et vaillant, il avoit de bons 
capitaines souiis lui, et sur tout une belle et gaillarde 
jeunesse des gentilshommes de la France .* car c’estoit 
pour lors une maxime (ju’aussi tost (ju’ils comuien- 
çüient à porter les armes, il falloit qu’ils allassent 
ti'ouver M. de Nemours ou M. d’Anvllle, les deux pour 


lors parangons de toute chevalerie. 

Si je voulois, je iiommerois bien les bons et braves 
capitaines qui sont despuis sortis des mains de ces 
deux seigneui's et bons capitaines; mais cela seroit trop 


long. 

Er-tr’autres beaux combats et bien signalez qu’a faict 
H. d’Anville, ce fut la deflaicte des Espagnolz au pont 
d’Asture en Piedmont, où il en demeura cinq cens 
morts estendus sur la place, et non sans bien vendre 


leur mort, car ces gens là en sont très chers enchéris¬ 
seurs marclians, et luy cuydareut tuer sou beau frere, 
M. de Vantadour, brave et vaillant seigneur, qui fut 
lilessé à la mort. 


Il fit aussi caste belle escarmouche devant Foussan, 
où il perdit son lieutenant le seigneur Paiilo Baptiste 
Fregouze, et sa cornette, le jeune Rambouillet, vail¬ 
lant jeune homme, <jui entra si advant dans la porte 
qu’il y fut tue : force autres aussi y furent tuez et bles¬ 
sez, car il y faisoit bien chaud. 

Ledict seigneur Paulo Baptiste avoit esté lieutenant 
de M. de Nemours; mais, d’autant que la faveur de 
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M, le conncstable estoit très j^raiule à lors, et 
chacun y couroit, il le quicta pour'avoir esté f^aigne 
de M. d’Anville, et fut son lieutenant. C/esloit un des 
bons chevaux légers de son temps, et îuy en donnoit 
on la réputation pour en avoir fai et longuement Tes¬ 
tât, car il estoit desjà fort sur Taage. Et ain.sy qu’on 
estoit sur la retraicte de ceste escarmouciic, et entre¬ 
tenant M. d’Anville et M. le vidasme (]ni leur disoit 
qu’il en avoit veu de fort belles et chaudes en son 
temps, mais n’en avoit jamais veu une si scalabreusc 
que cela, et que, puis qu’il avoit eschappé celle là, il 
en eschapperoit bien d’autres, et. aussi qiTen sa vie il 
n’av.oit jamais esté l)lessé. Achevant ce mot, voicy une 
canonnade de la ville qui Iuy emporte la teste. 

Telle avoit esté et fut sa destinée de ce bon vieil¬ 
lard, qui fut fort regretté de tous ceux du Piedmont, 
et principallement de son capitaine M. d’An ville, le¬ 
quel tousjours s’est fort pieu de se servir des Italiens 
en sa cavalerie-legere, et foi t aussi des Albanois; car 
en son gouvernement estant retiré, et qu’on Iuy fài- 
soit la guerre, il en a eu tousjours et trouvé le moyen 
d’en faire venir, et les a fort bien appoincte/ et payex 
tousjours : aussi Tont ils bien servy et aydé à se main¬ 
tenir. 

Or, d’autant que mon intention n’est pas de racon¬ 
ter tous les beaux exploictz d’armes de nos capitaines, 
je ne me veux estendre plus loing sur ceux dudict sei¬ 
gneur d’Anville, sinon que, s’il a esté bon liominc de 
guerre, il a esté un très gentil cavalier en toutes ver tus 
clievaleiesrjues. 11 a esté un très bon et adroict lioinme 
à cheval J aussi estoit ce son principal exercice, et 
avoit ordinairement une grand rpiantilé de très ijuns 
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et lieaux grands chevaux cmï son cscuyerîe, qui sca- 
voient aller de tous airs, et- liiy qui les y sçavoit aussi 
mener très bien. 11 n estoit possible de voir nu homme 
liïieiix à cheval (jue luy, liu ou à cheval armé on en 
pourpoint. 

11 iaisoit ordinairement les plus belles couises du 
monde quand il couroil la bague, fut ou avec son Hoy 
ou avec d’autres; mais il estoit si malheureux (ju’il 
mettoit peu souvent dedans, à cause de sa vctic, qu’il 
n’avoît trop assurée; mais ses courses valoient bien 
colles du dedans. 

S’il estoit là malheureux, il estoit bien autant heu¬ 
reux en ses combats à cheval à donner coups d’espee; 
car il lulloit bien que celiiy fust asseuré qui ne braii- 
last sou]>s son coup, tant il le sçavoit jïien et très à pro¬ 
pos et à teiups le donner, ou, ainsy qu’on disoit an¬ 
ciennement, assener. 

A l’entreveuede Bayonne, le niaresclial de Rayz en 
sçaiiroit bien que dire; car à un I)alet k cheval qui s’y 
Iaisoit à combattre à l’espée, se venant à heurter avec 
mondict sieur d’Aiiville, il fut porté par terre devant 
les Beynes cl devant toute l’assistance du camp; si que, 
la rumeur s’eslevant soudainement et s’espandant que 
c’estoit M. de Guize, qui lors estoit un jeune garçon¬ 
net non eiicorcs de quinze ans, mais pourtant fort 
adroict, et des lors fort rude au combat aussi bien 
(|uc les plus aagez de beaucoup que luy, madame de 
Guize sa mere, estant sur rescliaü’aut avec les Beynes, 
vint à entrer en si grand eflVoy et alarme de son fils, 
(lu’ellc en devint toute esperdue, mesiues les Beynes 
et toutes les dames. Surquoy M. le comiestable, cn- 
leudaiit le lïniict et reflroy des dames, accourut vers 
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elles, et se mit h crier : « Ce trest rien, ce n’est rien ; 
« c’est Le Perron (car ainsy s’appclloit-il de son 
surnom, avant qu’il eust attainct par laveur ces grades 
qu’il a aujourd’huy ). Soudain la inere commença à 
r assurer et rasserainer son beau et clair visage, qui 
venûit d’estre troublé et esmeu de l’orage d’un tel cf- 


l'royj et puis la risée en courut fort parmy le camp. 

Quelques deux ans apres ce voyage, le roy Cbarlcs 
célébrant son mardi gras au Louvre par une partie de 
courreinent de bague et de coups d’espée apres par pas¬ 
sades de clieval, M. d’Anville s’alieiirta de mesmes avec 


M.de Longueville,qu’il porta parterre d’un mesme et 
pareil coup; mais pourtant ce ne fut pas sa faute, car il 
estoit un fort adroict prince et bon gendarme ; mais ce 
fut la faute de la selle et des sangles de son clieval (pii 
laürent tourner; dont il en cuyda arriver une querelle ; 
car M. de Longueville ayant sceu ([ue M. d’Anviile 
s’en vouloit prévaloir aucunement comme par vante- 
rie, le lit appeller au Pré aux Clercs, ou il n’y avoit 
qu’eux deux et le cbevalier de Batrcsse, lieutenant de 
M. d’Anville, et le capitaine La Gastine, vaillant Li- 
mozin, lieutenant de M, de Longueville, tous quatre 
très vaillans et braves hommes, et qui se lussent tres- 
bien battus sans que M. d’Anville le contenta d’iion- 
nestes parolies, et ainsy se despai tirent : j’en parle 
ailleurs. 


•• 
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ARTICLE III. 

M. DE MONTIîERON. 

De ces deux messieurs de ^lontniorancy leur troi- 
siesme frere fut ]\T. de Montheron, nui portoit ce nom 
à cause de la haronnie de Montberon^ qu’on tient 3a 
preiniere d’Angoumois, que feu Al. le connestabie avoit 
eu des ])iens du seigneur et Imron de Alontberon, 
ayeul de niadaine de Bourdeille d’aujourd’buy, qui est 
chef du nom d’ai'mes de AFontberon, maison très il¬ 
lustre et ancienne autant qu’il en soit en Guyenne; et 
voylà comme les maisons se perdent aux vrays lieri- 
tiers pour le mauvais mesnagement des peres. 

Il falloit bien dire que Al. le connestabie estimoît ce 
nom et baronnie de Alontljeron^ puis qu’ayant tant de 
belles et grandes autres terres, il ne vouloit que son 
troisiesme bis portast autre tiltre que de seigneur de 
Alontberon. 

Certes le titre en est très beau ; mais aussi celuy qui 
le portoit riionnoroit et l’illustroit bien aussi, car c’es- 
toit un seigneur des gentilz de la France, et aussi ac- 
coinply, et (jui promettoit autant de luy quelque chose 
de grand s’il eut vescu davantage- 

llestoit 1res beau gentil homme, et disoit on qu’il 
estoit le plus beau de scs fier es, comme je le croy, 
pour les avoir veu tous et pratiquez. Il estoit luave et 
vaillant ; il fut pris jeune gîirçon k la bataille de Sainct 
Quanlin avec AI. son [)cre, en combattant vaillamment 
et secourant le jiere. 

PiiiJippe le Hardy acquit le nom de Hardy pour. 
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jeune g«'irçonnet (lu’îl estoit, n’avoir jamais liabandonné 
son ncre, le roy Jehan, à la bataille de Poictiers; et 
combattit vaillamment près de luy, et fut avec luy pri¬ 
sonnier. 

De mesme en fit M. de j\Iontl)eron en ceste bataille 
près du perej et, pour couronner sa vaillantise, il se 
tint si près du pere à la bataille de Drcnx, et Tassisla 
tousiours si bien, qu’en combattant vaillamment il fut 
tue près du pore. 

Voylà une belle et lionnorable fortune du lilz, que 
d’avoir ainsy monstré au pere sa générosité pic et clia- 
ritable advant mourir; aussi le pere le regretta fort, 
car il i’aymoit et le cognoissoit foi t généreux. 

Il nepouvoit estre autre, car il estoit haut à la main 

* 

et un peu superbe; mais sa gloire et sa superl)itc estoît 
supportable, tant elle estoit l)eUe et agréable: et qui 
a ceste condition, faut qu’il se propose d’entretenir 
ceste gloire tous]ours par quelque acte généreux et 
nullement reprochable; autrement il est perdu, et faut 
qu’il s’aille cacher, ainsy que j’en ay ven plusieurs, 
aiisquelz, quand un tel malheur leur arrivoit d’avoir 
faict quelque poltronnerie avec leur gloire, n’ont pas 
esté bons à jetter aux cliiens; mais ceux (|ui ont accom¬ 
pagné tousjours leur superbité par leur vaillance ont 
esté tousjours plus craints et estimez et supportables 
les uns plus que les autres. 
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ARTICLE IV. 


M. DE MEEU 


Dole le fjuatrîcsnie fils de M. le conncstaljlc a esté 
M. de IMcrii, ([u’oiî a tenu aussi glorieux à la Court bien 
fort* mais on disoit c|u’il tenoit cela de la race, car tous 
les cJiKj frères l’ont este par ce qu’ils avoienl un lirave 
perc qui resloit fort, et eux estoient si grands, et 
nourris et entretenus parle pere en une si grande 
grandeur, qu’outre le cœur grand qu’ils avoient de 
naissance, ceste grandeur les entretenoit d’autant plus 
en ccsle haute gloire. Voyla ce qu’on en disoit à la 

Court. 

Sans que je m’amuse autrement à louer M. de Meru, 
je ne dlray (pie cela de luy, qu’on le tient aujourd’luiy 
pour le jdus digne homme du conseil du Roy, ny qui 
ait meilleure cervelle ny meilleur advis. Aussi nostre 
Roy, (pli s’entend en telles gens, l’advoüe tel, et, pour 
ce, l’a honnore de Testât d’admiral par dessus plusieurs 
cuncurraus. 

Pour sa valeur, je m’en rapporte à messieurs les 
Suysses, leur couronnel, (pi’iJs ont toujours tant es¬ 
timé, qu’ils ont garde longuement et ay me fort en ccsle 
charge. C’est un beau tesmoignage pour lui quand un 
vaillant estime le vaillant, et tpiand il veut estre con¬ 
duit par le vaillant; car un vaillant chef fait tousjours 
comljattre les autres. 

A oy là donc Tassiirance (juc ces messieurs les Suysses 
ont eu de hnir coiirontud, à (pii bir;n servit sa sagesse, 
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coiuluicLo et vaieiir lorstjiron en voulut UinL à la iviai- 
son tle Muntiiioraiicy, voire à tons les cim{ frcrcs. 


:VRTICLK V, 

M. DK Tito RÉ. 

Aijvsv ([u’il en arriva tic mcsmes à do Tlioié, (jii’on 
voulüit l)ien attrapper roinnie les autres, dont rallut 
SC iélira eu Alleniaignc en sauveté, tant pour le 
danger tjue pour y dresser et amasser une petite ar¬ 
mée pour secourir son frere prisonnier et ses autres 
freres qu’on mal menoit. 

ïl y amassa donc quinze cens reystres, jiar le moyen de 
madame la connestahle sa merc, tjiii raymoit unitpie- 
ment et plus que tous ses autres fils enseinijle, et luy 
fit tenir en Allemaigne quelque tiente mille esciis (ce 
disoit on), dont elle cuyda estre en peine et rechcr- 
cliée; mais, pour estre dame d’Iionneur de la reyne 
Klisahetli, et choisie telle par le Roy pour ses vertus, 
cela ne jiassa guîeres advant. 

Mais qu’eust elle sceu mieux faire tjue d’employer 
le vert et le sec pour jetter hors de prison son lilz 
aisné, et de peine ses autres enfaiis, et ce par juste 
raison, ny sans aucun respect de fidelité qu’on doit à 
son Roy, ny sans crime de leze-majesté, puis que l’a¬ 
mour de la mere envers les enfans l)ons porte plus de 
poix que toutes les autres? 

M. de Tlioré donc, avec scs rcystres cl qnelciues 
François hannys vers Sedan et ailleurs ralliez avec 
luy, entra en France du costé de la Cliam])agnc, où 
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M. tle Guise ^ ce grand capitaine, encoi'cprii fut bien 
jeune, alla au devant ilc luy et le delïit. 

j cil {larleray ailleurs en la vie dudict M. de Guise; 
mais le tout ne fut tant delîaict que M. de Tliore ne 
SC sauvastavec qiiehpîes Icgeres trouppes de François, 
et ne se vint joindre avec Monsieur, frere du lloy, 
qui lors avoit pris les armes. 

Nous tenions que, sans la blessure de M. de Guise, 


qui lors arriva, nous l’eussions bien poursuivy et em-* 
l-H^sclie de s’y joindre; car ce seigneur estoit si coura¬ 
geux qu’il ne se contentoit pas d’une .victoire à demy, 
mais la vouloit absolue et parfaicte ; tesmoing l’opi- 
niastretc dont il usa à poursuivre ce soldat qui se sau- 
voit et luyoit devant luy, et en fuyant luy donna le 
coup, par le plus grand bazard qui fut jamais, en tour¬ 
nant son poictrinal ou escoupelte par derrière. 

Or du despuis inondict sieur de Tlioré servit bien 
son Roy, et ralibaltit bien la faute qu’il avoit faicte 
d’entrer à main armee et forces estrang:eres en son 

O 


royaume contre luy* car ce fut luy qui, toute l’isle de 
France perdue pour lui, et Paris, se saisit de Seiilis 
avec les seigneurs du llallot, de Montmorency, d’Ouar- 
ty et plusieurs autres braves gentilsliommes liançois, 
qui tous la prindrent et la gardarent très bien contre le 
siégé que M. d’Aumalle leur avoit mis devant ; dont 
s’ensuivit la l)ataille de Senlis,'qu’il perdit, et dellit fort 
les alfaires de la Ligue et bastit très bien celles du Roy; 
dont j’en parleray ailleurs. 

Si bien (ju’on peut donner la gloire à M. de Tboré 
et aux autres gentils hommes, d’avoir esté la première 
et principalle cause de la grand maladie ou tumba 
apres la Ligue; car, .s’iîn’eust pris Senlis, cestebataille 
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ne s’en fut ensuivie de si grand conséquence pour le 
Uoy. 

C’est assez maintenant parle de messieurs les cinq 
enfans de M. le connestablc, de qui on a remarque une 
chose qui a eslorine beaucoup de personnes de ce 
temps y dequoy pas un de tous ceux là il n’en lit aucun 
d’eglise : Tun desquclz s’il l’en eust pourveu, il l’eust 
faict riche des biens ecclesiastiques, et l’eust faict 'and 
et très opulant, veii la faveur qu’il avoit, et en eut 
faict sa maison encor plus grande et l iche j et aussi qwe 
du vieux temps il se disoit qu’il ne liiUoit qu’un chap- 
peau rouge, ou une crosse, pour làirc une maison 
grande. Mais le bon homme, se Ibndant sur quelque 
conscience, ne le voulut jamais, ou sur autre raison 
que nous ne sçavons pasj car c’est un lies grand lion- 
neur en une maison ( tant grande soit elle ) cpie d’y 
voir un cardinal, et la parure en est très belle et riche, 
et très honnorable, le Pape les tenans pour ses princes, 
et les appellant tels. 

Ce bon homme enfin, pour ce coup, n’cu fit d’aucun 
vœu à l’eglise de M. saint Pierre, mais tous au temple 
de IMars, les y jugeant tous très propres pour y mieux 
servir qu’ailleurs. 

On d ict que madame la coniiestaljle, qui estoîL la 
mesme dévotion, le desiroit autrement, mais non le 
bon homme, qui la traversoEt et conlrarioit en cela. 
Ceste honuorable dame ( comme j’ay dict ) fui fille du 
grand maistre Ijastard de Savoye. 



fRiATOMl--. T, U. 
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DISCOURS SOIX ANTE-TROISIESME. 


UKNli, BAS'l AUD DE SAVOYE 


iJRAKn-MAlSTRE DE FfiAA’CC 


i:t ses deux fils 


ARTICLE I. 



on xVND-MAISTRE. 


Cf, fui un ircs sacje clievalier, et qui a servy très l)ien 
le roy François toiisjours où il s’est trouve, comme à 
la bataille des Suysses, à La Bicoque, où il ne tînt pas 
à liiy (jue les vSuysscs ne pressassent tant M. deLaiitrcc 
pour venir aux mains, en les priant et usant envers 
eux (le toutes les pltis douces et Iionncstes parollos pour 
faire temporiser, et que le Roy les recompenseroit eux 
et leurs enfans, et qu’ils auroient tous occasion de se 
contenter à jamais de luy; mais ils ne le voulurent 


jamais, et falut donner laliataillc, qu’ils perdirent ; et 
faliit apres s’en retourner en France avec un nez de 
bonté, car jiar ce moyen tout FEstat de AHlan sc perdit, 
jusqu’à ce que le Roy retouina, qui le reprit et ne le 
garda guicrcs, à cause de la bataille de Pavye perdue, 
où tant de gens de bien moururent, et mesmes ce JVÎ. le 
grand inaistre, lequel, ayant payé sa rançon et s’en 
voulant tourner en France, la flcbvre le prist d’une 


blessure qu’il avoit icçu à la bataille, et en mourut, 
dont ce fut grand tlommagc, et fut fort regretté de 
madame la RcgeuLc sa sœur, <|ui Tayinoit et l’avançoit 
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tout cc qu’elle pou voit, et lity faisoit tenir grand rang 
en France. 

On le tenoit pour un foi t sage et advisé capitaine. 
J’ay ony dire à aucuns vieux gensdarmes que la com¬ 
pagnie de cent hommes d’armes qu’il avoit estoitla plus 
belle que l’on vist jamais despiiis que rinstitution en 
fut faicte, et le tenoit on ainsy alors ; car, comme un 
chacun court à la grandeur et faveur , tous les jeunes 
gens des plus grandes maisons s’y enrolloient, et les 
plus vieux et expérimentez gensdarmes j si bien qu’il 
y avoit une presse extreme à qui en scroit, et bien 
heureux estoit le jeune gentil homme qui pou voit 
avoir la place d’archer. Aujourd’huy cela n’est plus; 
on ne se contente pas de si peu; car, du premier coup 
(juc le jeune commence à porter les armes, Jhul qn’i! 
commande , ou en gendarmerie , ou en cavalleric- 
legere, ou en infanterie , sans avoir jamais appris 
d’oheyr. Aussi voit on en plusieurs de lourdes fautes, 
et en d’autres non, car bien souvant ces jeunes tous 
nouveaux font aussi Ifien que des vieux, voire mieux ; 
j’eu alleguerois force exemples. 

Or cc le grand maistre laissa deux filz, l’aisnc 
M. le conte de Tandc, et l’autre !\T. le marquis de 
Villars. 
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I-E COMTE DE TANDE, 


AIlTiCLE II. 


LE COMTE DE T AN DE, 


ET 


l.E COMTE DE SOMMERIVE, SON FILS 


Mo^sieuu le conte de Tande fut un brave et vaillant 


seianeur et capitaine. Il a eu en son temps plusieurs 
belles charges. Il fut courunnel desSuysses au royaume 
de Naples, comme il fut ailleurs (comme j’en parle au 
chapitre des Couronnelz) soubs M. de Lautrec, là où 
il Ht tousjours très bien, et conserva lousjours très 
biep ses gens à l’obeyssance et à leur devoir envers le 
Roy. Il a esté long temps gouverneur de Provance 
avec beaucoup de réputation, pour eu estre les gens 
bizarres, fantastiques et malaysez à ferrer, mais pour¬ 
tant très braves et vaillansj et les a si bien gouvernez, 
que süuIjs luy on n’a point veu de remuemens et esie- 
vations que Ton a veu despuis soubs les autres gouver¬ 
neurs. 11 est vray qu’aux premières guerx es ils le soup- 
çoniiarent un peu de la religion, à cause de sa femme 
la contesse de Tande, qui en estoit. Aussi disoient ils 
alors en leur langue, que trois choses gastoient la Pro¬ 
vance, le vent, la contesse cL la Durance j car les vents, 
quand ils s’y mettent, sont terriblement grandz et font 
lieaucoup de maux au pays, comme la riviere de Du¬ 
rance, ([uand elle est grosse et deshordee, elle se faict 
si furieuse et impétueuse qu’elle faîct de grands maux. 

Les Provençaux donc, se delians de M. le conte à 

a ^ 

cause de ceste religion, car ils sont très lions catho- 
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liqiies, se desgolUareiit mi peu dudict conte, et eu soji 
lieu s’assurarent de M. le conte de Sominerive son 
lllz, lequel ils prindrent en main, et raymarent bien 
fort, parce (juîls le voyoient ennemy passionné des 
Huguenotz, et qu’il leur lit fortliicn la guerre et ci uelle, 
et en tiiarcnt beaucoup soulis Iny. 

Aussi, quand le roy Charles y lut, et en toutes scs 
chevaucliées et entrées qu’il faisoit aux villes, vous 
n’eussiez ouy autre voix du peuple, si non : « Vive 
« le Uoy, la messe et M. le conte de Sominerive qui 
« nous la maintient ! « 

Si faut il louer extrêmement ce seigneur i|u’oncor 
qu’il fut esté grand persécuteur des Huguenotz, si est 
cequ’apres le massacre de la Saint Bartliefomy, eUju’il 
luy fut mandé comme aux autres de mener les mains 
basses envers les Huguenots, et en faire de mesmesen 
son gouvernement comme à Paris, et n’en voulut 
jamais rien laire, (lisant (pie l’acte en scroittrop vilain, 
et que le Roy l’avoit peu Inen faire et s’en laver ([uand 
il luy plairoit, estant roy, mais pour lui à jamais il 
en sentiroît son ame chargée et son lionneur souillé : 
dont le P»oy luy en voulut grand mal et eu fut très 
mal content. On dict qu’il mourut de despit de ce mes- 
contentement conceu du Roy sans raison ; d’autres, 
que ses jours furent advancez. Ce fut un 1res grand 
dommage, car c’estoît un br.ive et vaillant seigneur, 
et un très homme de bien et d’iionneur. H avoit son 
demy frere du second lict, qui estoit un liravc et vail- • 
lant gentil homme j il estoit htiguenot, et se faisoient 
fort la guerre les deux freres l’un conti’e l’auti'c, mais 

é 

pourtant quelqiiesfüis courtoisies. 

11 fut tué quelque temps apres durant la paix, en 
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entrant clans une ville de Provance souhz titre de paix, 
et un marant l’assassina, que j'ay veu cent Ibis i)orter 
tous les ans des limons h la lîeyne mere. J’ay oublié 
son nom, ensemJjle de la ville où cela lut. 

Les Huguenots de la Provance avoicnt grand creance 
en luy , et, s’il ne f'ust mort, il y eust fort remué, car il 
cstüit brave et vaillant, et y estoit très grand seigneur. 


ARTICLE III 


].E MAROUIS DE VILLARS. 


L’autuc frere de M. le conte de Tande fut M. le 
marcpiis de Villars, qui a esté un bon et sage seigneur 
et capitaine, et cjui tous]ours a bien faict où il s’est 
trouvé. Il fut pris dans le cliasteau de Hedin, où il 
s’estüit allé jetter pour son plaisir, là où il fit J)ien. Il 
fut pris aussi à la bataille de Saint Quentin, et blessé. 
Il eut le gouvernement de Guienne, et s’en acquicta 
très l)ien. 

Il y erigea, et mesmes àBourdeaux, quelque cer¬ 
taine confrairie contre les lluguenotz, lat]uellela Reyne, 
venant en Guyenne mener sa fille.au roy de Navarre, 
rabroüa fort et la renversa du tout. J’en parle en sa vie. 
Mais M. le marquis de Villars estoit mort, et M. le 
luaresclial de Biron y commandoit. Toutesfois, despuis 
l’creclion qu’en fitmondit sieur le marquis, avoit duré 
jusqiics aloi's; et me souvient que la Reyne dict à celuy 
qui luy ])oi ta la parolle de sa part de la confrairie (0 : 
« Non, non, le Roy et moy voulons qu’elle soitabbatue, 
« et <|u’on n’en parle plus. Si M. le marquis de Villars, 

(0 De la part de la confrairie. (S.) 
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« <|ui en a este le premier instituteur de par vousautres, 
« estüit vivant à ceste heure, il la vous feroit tout aussi 
« tost abljattre comme vous l’avez dressee,taiit il estoit 
« bon serviteur du Koy et obeyssant à scs volontés. » 
Ce fut à lors que ces confraires, voyant la lleync en 
parler si bravement ( comme je vis et estois. lors loi ! 
près d’elle), cessaient et annularent leur belle con- 
frairie, et luy firent ronipi e le col (•}• 
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M. D.’ESSK. 


Parlons d’autres capitaines. Feu M. d’Ksse l’a esté 
très bon, sage, brave et vaillant. 11 fut advance par 
M. le conncstable, à cause de sa valeur et vertu, et les 
roys ses maistros le cogncureiU et s’en scourent bien 
servir. Il fut en son temps fort bon gend’arine et gentil 
cheval léger. Le roy François disoit souvant : « {Nous 
« sommes (juatre gentils hommes de la Gaienne qui 
« combattrons en lice et courrons la bague conti-e tous 
« allans et venans de la France; moy, Sansac, d’Kssc 
« et Cbastaigneraye. « 11 fut lieutenant du lloy dans 
Landrecy avec le capitaine La Lande, un vieux Iirave 
advanlurier de guerre : tous deux soustindrent bra* 
veillent le siégé que l’Empereiir mit devant avec de 
1res grandes forces, tant d’Espaigne, d’Italie, de Flan- 


dieSjd’Allemalgne et d’Angleterre, le roy d’Anglctci'rc 
et luy s’estaiis refaicts amis et grands confederez. 

(0 Voyez, tuiicliaiiL cela, Lonic V,i discours ii. (S. ) 
















Ladicte ville de ce temps-là n’avoit garde d’estre 
forte comme elle a esté dcspiiis, car on la disoit n’estre 
fnictc que de boue et de cracliat;de tels motz usoit on 
poiii’ monstrer sa i’oiblcsse. Le siège en fut longj et, no¬ 
nobstant les assautz , fatigues, veilles, faim et autres 
incominoditez qu’ils y endurèrent, si faîsoieiit ils or¬ 
dinairement de fort belles sorties sur renncuiy, dont ils 
n’en rapportoient pas toujours du pire; et encor luy 
cnlcvarcnt-ilsiine pièce qu’ils firent rouler dans le fossé. 
Apres force beau.x cxploicts làicts, le roy François le 
vint avitailler à la Iiarbc de l’Empereur; qui fut une 
làctiou très remarquai de, tant de renvilailleinent que 
de la rclraîcte : ce qui fut cause que l’Empereur en le- 


vast le siégé. 

Ces deux capitaines, et tous deux bons compagnons, 
furent au partir de-là fort estimez et renommez. Il 
ne laut que peu ou prou pour s’advancer en guerre, 
quand la fortune veut dire; car, si elle contrarie, l’on 
auroit ];cau à manger des charrettes ferrées, ou faire 
autant d’armes que firent jamais les anciens paladins, ou 
los doze pares de Z<7:y<77na(ainsylesappellentlesEspai- 
griolz, qui est un très beau los que de les appeller 
par ce seul et beau nom des douze pairs de la renom¬ 
mée), ils y perdent leur temps et leur lalieur. 

Voylà comment donc ces deux comiiagnons défen¬ 
seurs do Laiidrecy furent favorisez de la fortune. Tous 
deux furent fort estimez et liaut louez des pays estran- 
gers et de la France, tous deux bien venus à la Court, 
comme j’ay ouy dire à ceux qui estoient lors, et tous 
deux fort bien reccus et embrassez de leur Koy et re¬ 
compensez. 

M. d’Esse fut faiot gentilhomme de la chambre; qui 
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eslüit un grand cl honnorable estai pour lors, bien plus 
(ui’aujourd’huy deux fois, et estoient gagex de douze 
cens Irancs, servant six mois seulement. 

Le capitaine La Lande Tul laict maistrc-d’hostel du 
Roy ; bel estât aussi pour lors, et plus qu’au)ourd’liuy : 
estoient iïasez de six ce ns Ira lies, servant aussi six mois. 

O D 

Lors qu’ils priudrent possession de leurs eslats, on 
disoit de JVI. d’Esse qu’il estoit plus propre à donnor 
une camisade à rennemy <|u’à donner la chemise au 
Roy; car ainsy à lors ils prenoieiit possession de leurs 
estais. De mesmes on tenoit le capitaine La Lande plus 
adroict à porter et manier une picqiie que le baston 
de inaistre d’iiostel. 

Aucuns fiiisüient lors doute et dispute si tous deux 
ensemble tenoient dans Landrecy mesme rang, et s’ils 
portoient litre de lieutenans de roy. Aucuns disoient 
que tous deux Festoient, autres disoient cl asseiiroient 
que La Lande y avoit este' envoyé le premier, et qu’ii 
cause d’une fiebvrc tierce qui luy vint JM. d’Esse y fut 
envoyé pour compaignon. Quoy qui fut, ils s’accorda¬ 
ient bien pour le service de leur maistre. La Lande 
estoit un vieux routier de guerre, et qui sçavoit très 
bien commander à l’infanterie par longue expérience. 
M. d’Esse avoit commandé et commandoit encores à 
une compagnie de chevaux légers, et l’autre à une 
compagnie de gens de pied; et l’une estoit plus lion- 
norable que l’autre, combien que les compagnies de 
gens de pied fussent lors de grand honneur, et non si 
trivial les ny vulgaires comme despuis ; aussi tout de 
mesmes estoit la compagnie des chevaux-legers, qui 
ne se departoit à tous esgalement comme on a faict 
despuis , et y falloit ])ien choisir les personnes ; mais 
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tant y a (|ue la cavalerie legerc l’emportoit sur celle 
<le l'infanterie. M. d'Essc estoit gentilliotmne de Jjonne 
maison : et le capitaine La Lande avoit este un advan- 
turier, qui, de grade en grade, estoit parvenu par sa 
vaillance et services faicts au Uoy, encor que M. d’Esse 
parvint tout de mesmes ; mais il avoit la race plus noble 
(jue Fautre (disoit on ), qui est un grand point quand 
on a 1*1111 et Tauti’e, car deux vertus ensemble sont plus 
fortes qu’une seule. Aussi le roy François sceut recom¬ 
penser l’un plus que l’autre d’inesgal estât : et fut aussi 
faict apres lieutenant de IM. de Montpensier en la com¬ 
pagnie de cinquante hommes d’armes ; et apres fut ca¬ 
pitaine en chef d’une autre compagnie, estant allé en 
Escosse, dont M, de lloisseguin, un très honnorableet 
vaillant homme, fut son lieutenant, que nous avons 
veu despuis. 

M. d’Esse fut donné page à feu M. le seneschal de 
Foictou, messire André de Vivomie, mon grand pere, 
lors qu’il alla avec le l'oy Cliarles VIH au royaume 
de Naples, et le mena avec luy qu’il n’avoit pas douze 
ans, le voyant bien nay et qu’il promettoit beaucoup 
de luy ; et ne le voulut laisser au logis tout jeune gar¬ 
çonnet qu’il estoit, et fit le voyage fort bien, sans au¬ 
cune maladie. 

Apres l’avoir bien nourry quebjues années, il le 
sortit hors de page et l’envoya aux ordonnances en 
fort bel équipage de guerre, plus qu’il n’avoit accous- 
tumé de donner aux autres; car il esperoit beaucoup 
de luy, et aussi qu’encor qu’il fut fort bien gentil 
liomme et de bon lieu, il n’avoit de son perc tous les 
moyens qu’il eut bien fallu, n’en ayant pas pour luy- 
mesmes, car il avoit force autres enfans. 











>1. u’esSK. 459 

De telles obligations, tantde nourntiireque de Incn- 
faicts, ce seigneur genereux n’en fut jamais ingrat; car, 
ayant esté deux fuis lieutenant de roy, et dans Lan- 
drecy et Escosse, capitaine de cinquante hommes d’ar¬ 
mes, et chevalier de l’Ordre, venant voir madame la 
seneschale ma grand mere, qui l’avoit nourry avec son 
mary, luy portoit un tel respect et lionneur que ja¬ 
mais il ne voulut laver les mains avec elle pour se 
mettre à ta]>le, disant que nul grade qu’il eut acquis 
ne luy sçauroit faire oublier riioiiueur qu’il luy devoit 
pour avoir esté nourry son page et son serviteur do¬ 
mestique en sa maison; mais bien se lavoit il avec 
mesdames de Bourdeille et Dampierre ses filles, qu’il 
avait ( disoit il ) bercées cent fois, et avoit estudié sa 
leçon avec elles. Tel scrupule avoit ce gentil et com ¬ 
tois, chevalier; mais de l’autre costé il ne faisoit pas 
scrupule ne cérémonie de pour-chasser en mariage 
madicte dame de Dampierre, ma tante, si elle y eut 
voulu entendre, qui estoit jeune vefve de feu M. de 
Dampierre, mon oncle, et fort riche, qui fut tué de¬ 
vant Ardres lieutenant de roy en la guerre du roy 
d’Angleterre et roy François. 

Pareil scrupuleux fut le prince de Galles, qui ne 
voulut soupper avec le roy Jehan le soir apres la ]ja- 
taille de Poictiers, et ne faisoit pas conscience de le 
tenir son prisonnier. De mesmes en fit M. de Bourbon, 
qui servit le Boy le soir de la bataille de Pavie en toute 
humilité et luy donna la serviette, et le lenoit aussi 
son prisonnier. 

Le roy Henry, venant à la couronne, comme pro¬ 
tecteur des personnes afïligées, envoya M. d’Essc en 
Escosse son lieutenant general, pour secourir les deux 
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reynes d’Escosse rnerc et fille ; ce qui luy fut itn très 
grand bonneur, car il y commanda à des seigneurs 
plus grands et plus riclies et de plus haute maison que 
lui, comme à messieurs Strozzi et le prieur de Cap- 
poë, frères, cousins de la lleyne, à M. Dandelot, à 
messieurs de La lloclicfoucaud, d’Estanges, Baudine, 
Plenne, Bourdcille, Montpezac,Negrepellice,leconte 


de Beintgrave, et force autres. Et inesmes leur disoit 
bien souvent : « Messieurs, je sçay bien qifil nV a nul 
<< gui ères de vous autres (pii ne soit plus grand que 
« moy, et que, quand je scray hors d’icy, soit à la 
« Court, S!jit en France, soit au pays, qui ne soit plus 
« que moy et fjiii ne se veuille dire plus que mon com- 
« pagnon; mais puis qu’il a pieu au Boy m’honnorer 
K de ceste cliargc, il faut que je m’eu acqiiicte et 
« que je commande aussi Ijien au grand comme au 
« petit, et que riin et l’autre m’obeissent ; et au partir 
« d’icy, m’estant despouillé de ceste grandeur, nous 


(c serons tous pairs et compagnons. » 

Voylh comment je l’ay ouy contera mon frere M. de 
Bourdeille, qui y estoit aussi, disant qu’il avoit si bonne 
grâce à commander, (ju’un cliacuii luy olicyssoit de 
si l)on cœur et l’honnoroit si fort, qu’il n’eust jamais 
occasion de se faseber à eux; car, eu commandant, il 
familiarisoitfort. Il n’avoit autre serment sinon, 

011 /, qui ne se peut dire proprement serment, mais 
une assidue forme de parler qu’il avoit convertie en 
forme de serment. Quand il alloit à la guerre, et qu’au¬ 
cuns des courreurs luy venoient dire : « Monsieur, 
« voicy les enneuiys qui viennent à vous ; » luy, sans 
s’estonner, nefaisoît que respondre : « Et nous à eux.» 

Il fit de beaux combats et beaux exploicts de guerre 
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en ceste Escosse, et, en les faisant, il clisoiL soiivant ; 

« Ali! messieurs, ce n’est rien ce ([ue nous faisons icy, 

« si le Ivoy ne nous voit ainsy hien faire j car mieux 
« vaut rompre ]>ien à propos une lance contre son 
« ennemy devant son roy et à sa veue, que de gaiguer 
« une bataille ou prendre une ville liors île sa veue et 
« en son absence, et mesmes à cinq cens lieues tic là : 

« cîir la renommée ny la reconnoissance n’en sont si 
« grandes. » Si est ce qu’au partir de là le lîoy riion- 
nora fort et luy donna l’Ordre, pour signe qu’il avoit 
si bien faict, et le récompensa bien condignement, 
non selon les recompenses excessives qui ont esté des- 
puis soiibs les autres roys, comme elles se faisoient des 
ces temps là un peu plus modérées. Aussi falloit il 
qu’un chacun s’en ressentit, ou peu, ou prou, selon 
les mérités et sei'vices, pour avoir enduré beaucoup 
de mal, de travail, et sur tout de grands froids , non 
seulementluy, mais force lionnestes gens deson armée, 
]us([ues à en perdre les ongles des pieds. 

11 y gaigna une grande et très mauvaise jaunisse, cl 
telle cjuc j’ay ouy dire qu’il en taignoit de jaune sa 
chemise comme de saffran lorsfjii’il su oit; ce qui fut 
cause qu’il demanda congé au hoy d’aller jusqiics en 
sa maison d’EspanvilUers clianger d’air et voir sa 
femme qu’il n’avoil veüe de trois ans, ([ui estoit une 
très belle et Iionncsle dame de la maison des Adrez en 
Anjou, et qui avoit esté nourrie fille de marlame de 
Vendosme, Ires honiieste princesse, et qui avoit grand 
honneur en scs nourritures. 

Estant donc en sa maison, au lieu des’amander de 
sa maladie, il sembla qu’elle s’empirast, et le tourmenta 
pis que devant; si liien qu’iJ on pensoit à toute heure 
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mourir : et traisnaiit ainsy sa vie en langueur, j’ay ouy 
(lire ftiril la uiaudissoit cent fois le jour qu’il neravoit 
perdue en tant de combats et guerres où il s’estoit 
trouve, et qu’il fut rcduict à mourir en un lict comme 
un caignardicr le plus pauvre qui fut jamais; et ainsy 
que bien souvant de tels propos entretenoît ses amis 
avec larmes et souspirs, arriva un courrier fki Roy à 
luy, qui luy porta mandement de l’aller trouver aussi 
tost pour s’aller jetter dans Tberoüannc, que l’Em- 
percur menassoit d’assieger, et là y commander en 
lieutenant de Roy. Soudain, apres en avmir sceu la nou¬ 
velle et leu la lettre de son roy, il dict à ses amis qui 
estoient là avec lui (car ordinairement il estuit fort 
visite, tant il estoit aymë) ; « iVres ami.s, voylà le 
« comble de mes .souhaits arrivez, car je ncsouliaiüois 


« rien tant que d’aller mourir en un bonnorable lieu, 
« et ne craignois rien tant que de mourir en ma 
« maison et en mon lict. Or, je m’en voyset vous jure 
« l)icu (jue madame la jaunisse n’aura point cet hon- 
tc ncur de me faire mourir; car resoliiement je veux 


« mourir en guerre, et ne retourneray jamais que je 
« n’y meuie. Adieu donc, messieurs et amis, je m’en 
« voys fort beureux et content cliercher ce que j’ay 
« tant désiré. » Et des le lendemain, monté aussi tost 
à cheval, et sans se faire trop convier ny s’am\iser à 
faire ces grands préparatifs de clieniin, comme il y a 
qui en font, avec plus de ceremonies que ne faict un 
malade »|ui sc préparé par des Imltis et juleps pour 
pi'cndre la grande medecinè. 

Le voylà donc qui arrive devant son Roy, qui luy 
eu ht de sa liouchc le second commandement, auquel 
fl dict : «Sire, je m’y en vois donc dei)Oii et loyal cœur; 
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H mais j’ay ouy dire que la place est très mal cnvi- 
« taillée, non pas seulement pourvue de pâlies, de 
« trenches ny de Iiottcs , pour remparcr et remuer la 
« terre J à rpioy M. de Villehon, gouverneur, n’y a 
« pas grand honneur (comme ainsy il se trouva ) : mais 
« lors quand vous entendrez que Theroüannc est prise, 
« dictes hardiment que d’Esse est gucry de sa jaunisse 
« et mort.» Et ainsi comme il le dict, ainsi le tint il; 
car, comme j’ay ouy raconter à M. de Grille, hrave 
capitaine, seneschal de lîeaucayrc, qui avoit à lors 
leans une compagnie de gens de pietl, ainsi qu’on vint à 
l’assaut, voicy venir un alfier espagnol, grand homme, 
de bonne grâce et belle force, avec son enseigne cou- 
ronnclle, qui, s’advançant par dessus tous, monte avec 
une fort grande dexteritd et Icgcrete à la bresche. 
M. d’Esse, qui estoit sur le haut du rampart, tenant 
une picqueau poing, de contenance asseurëes’afïVontc 
à cet ailier, et luy escrie : A moy, capitaine enseigne, 
« je suis le general. » Soudain l’alfier sc présente à luy 
et luy dict : Eslo t^uieroj^o por vii gîoria ; c’est-à-dire : 
« C’est ce que je veux et recherche pour ma gîoii c. » 
Comme voulant dire qu’il seroit à jamais honnoré que 
de se battre en un si bon lieu contre le ceneral ou lieu- 

O 

tenant de roy; et ainsy qu’il vint alFronter de main à 
main M. d’Esse, voicy un arquebusier françois qui 
esloJt pros rlc son general, r|ui tire h propos son as-cpîc- 
busade et donne dans la teste de l’aUicr, et le porte mort 
par terre. Tel coup ne fut pas plus tost faict, f[ue voylà 
un soldat espaignol qui, secondant iiravement son en¬ 
seigne, tire a ]\I. d’ivsse et le tue de mesme. l>ellc mort, 
certes, et très glorieuse tle deux capitaines, et liellc 
autant et glorieuse de la vengeance des fieux soldatz ! 
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dont je m'en rapporte aux mieux entendus (jiii est 
plus digne de louange; j'entends si elle est esgalle parmi 
tous quatre. Voylà donc la mort et la sépulture de 
M, d’Esse tant desirée de luy. 

J.e jour advant qu i! fut tué, le capitaine Ferrieres 
de Périgord,qui avoit une compagnie, avoit faict une 
saliie dans le fossé que tenoit l’Espagnol, et certes fort 
mal à propos: aussi y fut il bien battu, lui et ses gens; 
ce que voyant M. d’Esse, et qne le capitaine et ses 
gens fliyoient tous en desordre, (juc les Espagnolz 
menoient battus, il dict: «Allons seconrir, pour Dieu, 
« ce fol d’ivrogne; quand il a ben il ne sçait ce qu’il 
« faict; » et venant au devant de luy, il le trouva ayant 
une graiifle har<|uc])usade dans le corps, dont il mou¬ 
rut soudain; d’on despuis il se fit un double qu’il ne 
devoit sortir, veu la charge qu’il avoit; mais ils mirent 
le tout sur son brave courage. Je remets ceste dispute 
à décider aux grands capitaines. 

On disoît de son temps en Guyenne qu’il y avoit 
trois nol)les et braves chevaliers et gentils capitaines, 
tous trois contemporains et quasi égaux en plusieurs 
poincts. Jj’un estoit de Poictou, qu’estoit M. d’Essc; 
rautre de Xaintonge, (ju’estoit M. de Biirie; et le tiers, 
M. de Sansac, d’Angoumois;qui sont trois pays comme 
en Ircpicfl, et aboutissans les uns aux autres. Loüoit 
(jui voiiloit chasCLiu celui de sa nation, selon sa pas¬ 
sion; mais pourtant j’ay ouy dire aux moins passion¬ 
nez (jue M. d’Esse les cmpoi toit, car il estoit plus uni¬ 
versel que les autres, fut en belle façon, en bonne 
grâce, en Jiean maintien, en la parolle belle; je laisse 
la vaîllantise à part, car tous trois en avoient, Dieu 
merci, leur provisiou, fut en gentillesses chevaleresques 
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et eu gentil entretien, autant paiiiiy les Iiüimucs que 
les dames. 

Estant un jour en Escosse, il joua avec la Reyne 
douairière, une très honnesLê et gentille princesse, 
vraye sœur de messieurs de Guize; il n’en faut pas dire 
d^vvantage pour la plus loiier, car c’est ce que l’oii en 
peut dire. Elle aymoit fort le jeu, et joüoit soiivant 
avec M. d’Esse et d’autres seigneurs François ; mais ce 
jour que je veux dire qu’ils joüarcnt, se picquai ent si 
bien, que la Reyne perdit six mille esciis complaut; 
et priant M. rVEsse de jouer sur sa parole autres six 
mille escus, il ne le refusa nùllement, taut il estoil 
Courtois et respectueux aux daines j la Reyne joua si 
bien qu’elle se racquita tout-, « Or bien, mudanie, dict 
« alors M, d’Esse, vous estes quicLe ; vous avez joue 
tf en grand reyne et princesse liberale, et nioy j’ay 
« jolie en belistre gentilliomme par trop prodigne. 
« J’ayine mieux que vous m’estimez tel, qu’avare et 
« discourtois à l’endroîct d’une si lionncste princesse 
« que vous CvStes. » 

J’ay ouy faire ce conte a M. de Boiirdedle mou 
frere, qui estoitlors présent; dont la Reyne, par un tel 
ti'aict, l’en ayma a jamais davantage; et, outre les 
gi’ands services qu’il luy falsoit à la guci rc, il esUut 
1res bien venu avec elle pour l’amour de ses gciUilles 
•façons,, bGhne*s grâces et bonnestetez. 


t ‘ 


3o 


TïrtAKTOME, T, 2 * 































TABLE DES MATIERES 


• * 


CONTENUES DANS CE VOLUME. 


3> 


I 

2^ 

44 

47 

48 

49 

' 49 

% 

Gi 


G3 

08 


Discours i. 

I 

Charles \JH,toy de France. Page 

Digression sur Louys XI, roy de France. 

Discours ii. Le mareschal de Gié. 

Discours iii. AL de Lîgiiy. 

Discours iv. AÎ. des Guerdes, 

Discours v. AL de Piemies. 

Discours vi. Louvs XIÎ, rov de France. * 

Discours vit. AL D’AuLigny escossois. 

Discours vin. Louys d'ArmagnaCj duc de Neiiioiirs. 

Discours ix. ‘ 

Arlicte I. Al. de T-aPalice. 

Ariicie ii, AL de Vandenesse, son frere. 

Article ni. AL de liayard. 

Discours x. Al. de Aloutmorcau, de la lualsoii de MareviL 75 
Discours xi. I^ouys d’Ars, Berniver. 7 ' 

‘ Discours xii-AI- de I.a TninouilJc-: 

Discours xiii. AL d’iiiibcrcoiirt. ' 

Discours xiv. AL de AJonloîsoîi. 

Discours xv. AI. de Fonlraiües. -r , 

i : - L ' ,t • ■ i T - 

Discours xvi. AT, de ATontuiaur, ^ y 

i 

Discouiis XV n. 

Article 1. Al. du Lude. 

Article 11. AL de La CroLle... 

Discours xviii. AL de Tlieügiiy, son fds eL son pçlil 
Discours xix. Jacques de Chasiillon. 

Discours xx. Le baron dT^spîc. 

Discours xxi. Al. de Mangiron. 


* ^ ^ jr - 


t 

» I 






• 0 > il- 


6 
7 B 

85 

<)o 

9'» 

0^. 


94 

9^ 

ioo 

♦> 

lOÛ 

104 
I o5 


























table des matières. 



Discours xxii. M. de CoiUy et le grand-maislrc de 
Chaumont. Pai'c 

' r 

Discours xxin. M. de Louguevillc. 

Discours xxiv. M. de Nemours, (iasloii tic •l'fux. 
Discours xxv. M. de Tja Palier. 

Discours xxvi. M. de Ihyirq. 

Discours xxvii. 

M. de Lautrec. 


io(3 
I lo 
I 1*2 

117 

I^‘2 



Digression sur la maison de PYrrarc. 
Discours xxviir. >1, de l’Escun. 

Discours xxix. M. de rEsparre. 

Discours xxx, M. Padiniral de liouuiveL 
Discours xxxi. M. de Pontdormv. 

h 

Discours xxxîi. M. de Pierrepont, 

Discours xxxni. M. de Caiiaples. 

Discours xxxiv. M. Galliot, graud-ecuyer ci 
maistre de l’artillerie. 

Discours xxxv. M. Je Taix. 

Discours xxxvu,- M. de Poniinereuil. 

Discours xxxv 11. M. d’Estrée. 

Discours xxxviii. M. de La Eourdezieie. 

Di scouRs XXXIX, M. de Biron. 

Di SCOURS XL, M. de Callat.’ 

Di SCOURS XLi. M. de La Guiclie. 

Discours xlji. M. de Saint-Luc. • 

Discours xuni. M. d’Estrée. • • ^ • ' 

Discours xliv. M. de Rosnv. 

Di SCOURS XLV. ' 



François l-vov de France. *' 1*77 

Digression contre les ambassadeurs de robe longue. 18B 
Digression contre les eslcctions aux bciicliccs. 107 
Discours xuvi. 


iU. de âfonfpezat, 2^7 

Eioge du Dauphin François. 



I 



















TAULE DES MATiEKES. 



Eloge de Charles duc d’Orléans. 

Discours xlvii. M. le marcschal de Chastillon, 
Discours xt.vïit. M. le cardinal de Chastillon. 
Discours xlix. Messire Hobert de La Marche. 
Discours l. M. radmîral de Brion. 

Discours li. M. de Vandosme. 
h)iscoURS LU. jVI. de Saiiit^PauI, 

Discours lui. M. l’admirai d’Annehaul. 


Page ^03 

2 '] I 




J 


2 



% 




Discours liv. Le mareschal de Moiitcjean. 28 g 

Discours lv. M. de Laiigcay. ugS 

Discours lvi. M. d’Anguieu, 298 

Discours lvii. M. de Boutieres. 3o3 

Discours lviii. Le duc Authoine de Lorraine, et 
Claude duc de Guise son frcrc. 3o6 

Discours lix, M, de Vaiidcmont. 3i3 

Discours lx. Le comte de Saticcrre, 3i5 

Discours lxi. ïlenry II, roy de France. 322 

Discours lxii. 

Anne de Montmorency^ connestable. 3^1 

Digression sur le chancelier de THospital. 38 1 

Reprise du discours sur Aimé de Montmorency, /p* 
Article i. M. le mareschal de Montmorency. 

Article ii. M. le mareschal d’Ainville. 435 

Article ni. de Moutberon. 444 

Article IV. M. de Meru.. 4413 

Article V. M. de Toré. • 44? 

m 

Discours lxih. 


René Bastard de Savoycy gran J-maistre de France , 
cl scs deux fils. 

Article I. Le Grand-Maistre, 45o 

Article II. Le comte de Tande et le comte de 
Sommei'ive son fils. 4^3 

I 

Article III. Le marquis de Villars. 4^4 

-*■ ^ » '1. 

Discours lxiv. M. d’Esse. ] 4^5 


FIH DU TOME DEUXIEME. 





























I 'W 












srr 


T'i -!•’ I -'■ 

‘ !*■ 

-.. 

'«* ■ ' 

|É'aA?3f.-. /. ^ k ,<•: 

■ M .. 


<k*tîL 


^ V 


il 




^1 


"0 • 


.m 




' y *'tj 






V 

V' 






»'«¥• 


M'i 


C»>' 




^ . 






% 

i't^i.^14 '* âtj 




ü--. 






U' ^.•' <^**’*» *' ' pl I • ^ 

Jî. 1HC» %. I - 




‘^j 


>.f M 

^ • T • î 


‘i‘ M 


%> *1 


jir 




,F ’► 


’î)l 


ri N' 




1 • ' î^* 

/ . 


^•3 




;•! 




P 




. iix 


WM 


i;/8; 










v: 


F# \ 


V /. 

ambl' •?_* *'. 




,ij 




irw 


Vi.-k' 




4 "■' 




Il • 


• * 


0 / ’ ïÆ • f I 


r 


;?s 




P I 

# V* 

' I 


,»• 


# . 


• :V» 


ï 




^1 


L'-’ < 


‘ Ji 


• /;iâ' 


w* 






- 

*Æ.. 


Lt*! 


'^■. ' " -A-. JiS 

^ n ‘ < JKH 


«Tl 


A: > JIM 




4 4 










i^',- r 


iï- 'Tdiî^'j 

VML^^'JMSw . ■ t ; ■ ‘-jÿ/ ’ 

>' rw* 


;a 


.•*1 


i/V* 






.<, t- 

»; &#.? 

■ A'î.tf :^ '.3 r 

t** 

w'** *^- 


.tflV-* J 




• * » O 


A" 


■ 1 ^ rÉr 


« 




r ► 




.Ij le.' 


* k. 


'* } *k,'' 


"V P*, 

K .tfi 




"5»T3 




A» 


y . r*>'.* *. 

ww«- u«‘ v: ,c 4 js^k’-.' \« 

%.';■. :.” ir ^v^AV;;: 4,,/ 


.*•> 

1 # 


% 


*1 




tSA> 




Mh^‘ 

. X ■ 

i. 


ÿ 


|i ‘'JMil 

S*™ 


>• i! 


V-. ’i 

■ ™ Wt0..- 


* .*S 

Ji ,' 

^ n! 


Lff 






* I 


tu,- 


m^ùrr h'A ^■“ " 




*iri 




If 


r- t 

Yt-'iS-’Si 


- f ■ 
t 




f*’ I- 


J. KT 


V'AÎ^ 




î-A^.W(‘ 


•:tm^ •>' 






>i*% 






^?* 




* AV^ 


»#l-A -<< 

» ^ iJn 

A-'.fC 


^if r» 


Sï * 






t * r 




n 




• J f\ 

1 f 

^.■H, 


-y.,- „0 ^'- 

•?2r-v'- 

vr ■ 


I.;#'';ï 


f 4 A 


»-4 • 


I , 




SfAI 


' /'bAlÉlKl?* ■ >:» î/kC : • ^l•^)Sr‘ 

tAMHS î'^'-kvmi 

■^"ll-'afc ' '>M rrXiL 





-’j^' --^I 

-V. 

îVÇ 


î^. 




ir^\: 



! 


\ Av-» 




- • .■'ç’i*' 


,iftf 


i-i’ 












Àî<KS‘ 


tv 




^ r 


L'îf 1 “ 


4^4 










































































, T 

>■ - /à 

k* 

■\ XL ■■■«• •' 


: ^ ^ /M 


























